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? D ES  ORATEURS 


ANCIENS  ET  MODERNES} 

Par  M.  FERRI. 
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Ê fummis  Scriptoribus  prxctpta  excmplaque  petantur. 

« Ê A c d H.  de  Augm.  Scien. 
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Chez  J.  G.  Mérigqt  le  jeune  , Libraire , fur  le  Quai 
des  Auguftins  , au  coin  dé  la  rue  Pavée , n°  3 S. 

M.  DCC,  L X X X I X. 

Avtc  Approbation  , % Priyile'sc  du  Roi. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L’Ê  D I T E U R. 

O n a beaucoup  écrit  fur  le  plus  noble 
des  talens  , celui  de  fubjugucr  les  pallions 
des  hommes  ; mais  nous  ne  connoiffons 
point  d’ouvrage  vraiment  élémentaire , & ^ 
qn’on  puiffe  mettre  entre  les  mains  des 
jeunes  gens.  La  plupart  des  rhéteurs  qui 
ont  développé  les  principes  d 'Arijlotc,  de 
Cicéron  & de  Qjuintilicn , femblent  n’avoir 
travaillé  que  pour  les  hommes  faits  , & 
leurs  traités  manquent  fouvent  de  préci- 
fion , d’ordre  & de  clarté.  Parmi  ceux  qui 
ont  eu  en  vue  l’utilité  de  la  jeunelîe  , il 
n’en  eff  aucun  qui  ne  rebute  par  l’aridité 
des  préceptes , qui  foit  court  fans  être 
incomplet , ou  qui  dife  tout  fans  rien  épuifer. 

En  donnant  au  Public  un  nouveau  Cours 
^éloquence  , propre  k fervir  à l’inftruction 
de  la  jeuneffe  , nous  ne  lui  offrons  pas  les 
idées  d’un  feul  homme.  Perfuadé  que  tout 
livre  élémentaire  ne  doit  être  que  la  col- 
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{eôion  des  réglés  di&ées  par  les  plus  grands  j 
maîtres  , l’Auteur  a fuivi  les  traces  de$ 
plus  célèbres  rhéteurs  , & s’eft  fur  tout 
attaché  à ceux  dont  les  préceptes  ont  été 
confirmés  par  des  chef- d’œuvres  de  l’art. 

Cet  Ouvrage  eft  divifé  en  cinq  parties  : 
la  première  traite  de  l'Eloquence  en  général , 
de  fes  caractères  & de  fes  différentes  ef-  , 
peces.  L’Auteur  a cru,  avec  l’Abbé  Mallet , 
qu’avant  de  donner  les  préceptes  de  la  rhé- 
torique , il  falloit  en  faire  connoître  l’objet 
& le  but.  Il  a beaucoup  profité  dans  cette 
partie  de  l’excellent  ouvrage  de  cd  même 
écrivain  fur  la  leclure  des  orateurs  , & il 
fembie  même  s’être  propofé  d’en  donner 
une  analyfe  claire  & précife. 

I ...........  • » 

La  fécondé  partie  contient  les  préceptes 
de  la  Rhétorique  proprement  dite.  L’Auteur 
ne  s’elt  point  écarté  de  la  méthode  fui  vie 
par  les  plus  célébrés  rhéteurs.  Il  n’a  pas 
cru  qu’il  fuffir , pour  donner  un  air  de 
nouveauté  & un  cara&ere  de  philofophie  b 
fon  ouvrage  , de  ne  point  parler  des  genres 
de  rhétorique , des  lieux  oratoires  , de  ne 
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point  fuivre  les  divifions  reçues  , &c.  &f 
il  s’eft  efforcé  d’avoir  le  feul  mérite  réel  au- 
quel on  puifle  prétendre  , en  traitant  de 
l’éloquence  après  tant  de  grands  maîtres , 
celui  d’expofer  avec  ordre  & avec  clarté  les 
préceptes  les  plus  uriles.  Comme  l’élocution 
eft  la  partie  la  plus  intéreflànte  de  la  rhé- 
torique , & prefque  la  feule  dont  on  puifle 
donner  des  réglés  direftes  , détaillées  & 
pofitives  , il  l’a  traitée  avec  plus  d’étendue 
que  les  autres  : plufieurs  articles  de  cette 
partie  lui  ont  paru  offrir  des  développe- 
mens  nouveaux. 


- La  troifième  partie  renferme  , fous  le 
titre  de  Qualités  générales  du  difeours  & 
de  T écrivain , des  réflexions  fur  les  penfées, 
fur  les  co  ne  et ti , fur  les  bienféances  , .fur 
l’imitation,  fur  l’efprit,  le  génie , le  goût,  &c. 
Il  nous  femble  qu’on  a trop  négligé  ces  dif- 
férentes matières  dans  la  plupart  des  rhéto- 
riques. S’il  eft  utile  d’avoir  des  réglés  pour 
juger  des  qualités  du  ftylc  & du  plan  d'un 
difeours , il  ne  l’eft  pas  moins  d’en  avoir 
pour  juger  des  penfées.  Comment  pourra- 
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t-on  apprécier  avec  exa&kude  le  mérite , !• 
cara&ere  des  différens  orateurs , fi  on  n’at- 
tache pas  des  idées  juftes  & claires  h ces 
mots  fi  fouvent  répétés  , efprit  , imagi-  ' 
nation , génie  , &c.  ? L’Auteur  y dans  ces  : 
différens  articles , s’eft  borné  fouvent’ à pré- 
fenter  fefprit  des  grands  écrivains  ; mais 
il  en  eft  plufieurs  qui  fui  appartiennent  en- 
tièrement : tel  eft  celui  des  concetti , où  il 
combat  un  injufte  préjugé  que  l’on  con- 
ferve  depuis  long- temps  contre  la  littéra- 
ture Italienne. 

•••  ;î.  ; , V 

La  quatrième  partie  , la  plus  confxdéra* 
ble  & la  plus  utile  de  ce  nouveau  cours, 
contient  1 esNotices  raifonnées  des  Orateurs 
anciens  <&  modernes  , avec  des  fragmens 
chojfis  : elle  offre  une  hiftoirc  critique  de 
l’éloquence  , & l’art  oratoire  réduit  en 
exemples.  Des  jugemens  cxa3s  fur  les 
beautés  & les  défauts  des  Auteurs  , dit 
Rollin  , des  exemples  choifis  avec  difeer- 
nement , conviennent  plus  aux  jeunes  gens , 
& font  plus  propres  à leur  former  le  goût , 
que  la  multitude  des  préceptes.  O»  n’avoic 
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encore  tracé  en  aucune  langue  un  tableau 
auffi  vafte  & auffi  complet  de  l’hiftoire  de 
l’éloquence.  Il  eft  cependant  poffible  qu’on 
ait  oublié -de  placer  dans  cette  nombreufè 
galerie  J des  écrivains  dignes  d’y  figurer; 
mais,  c’eft  le  fort  des  ouvrages  de  cette 
nature  , de  n’avoir  pas  , dès  la  première 
édition  ,.ce  degré  de  perfe&ion  dont  ils 
font  fufcèptibles  , & que  l’Auteur  lui-même 
auroit  pu  leur  donner. 

Comme  il  n’eft  pas  poffible  dans  un  traité 
élémentaire  de  parler  avec  étendue  des 
réglés  particulières  à chaque  efpece  d’élo- 
quence , l’Auteur  a donné , dans  la  der- 
nière partie  ds  fon  Ouvrage  , les  Notices 
critiques  des  plus  célébrés  Rhéteurs  anciens 
& modernes * Les  jeunes  littérateurs  , ja- 
loux d’acquérir  une  connoiffimce  plus  ap- 
profondie de  l’art  oratoire  , pourront  re- 
monter aux  fources  qu’il  indique  , êc  où 
il  a lui-même  puifé.  ? - * v\t  . ns-V- 

• ••  * V”  •*!*.""  *v  v'.r\  u*  r.  « rr.v  . UM-w 

L’Auteur  de  cet  Ouvrage  s’eft  propofé 
de  faire  fur  le  même  plan  un  cours  com- 
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plct  d’études.  Il  pourroit  même  publier 
inceffamment  un  Traité  fur  l’j Hijloire  & 
for  les  Historiens  anciens  6f  modernes  ,•  mais 
c’eft  l’accueil  que  le  Public  fera  à ce  pre- 
mier effai , qui  l’avertira  de  continuer  ou 
d’abandonner  un  travail  dans  lequel  il  n’a 
pour  objet  que  d’être  utile* 
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DE  L’ELOQUENCE 

EN  GÉNÉRAL. 

- ^ — — • - ' 

P R E M I E R E PARTIE. 


Définition  de  V Eloquence. 

L’éloquence  eft  le  talent  de  faire  pâiTer 
avec  rapidité,  & d’imprimer  avec  force  dans  l’ame 
des  autres  le  fentimenc  profonÿ  dont  on  elt  péné- 
tré. Cette  définition  parole  d'autant  plus  jufte  j 
qu’eîle  s’appliqué  à l'éloquence  du  filence  & dit 
gefie  , & à cette  éloquence  adroite  & tranquille 
qui  fe  borne  à convaincre  fans  émouvoir; 

Nous  appelons  l’éloquence  un  talent  , & nori 
pas  un  art  , parce  que  tout  art  s’acquiert  par  l’é- 
tude & par  l’exercice , & que  l’éloquence  eft  uri 
don  de  la  nature.  Les  régies  ne  font  deftinées 
qu’à  être  le  frein  du  génie  qui  s’égare  , & non 
le  flambeau  du  génie  qui  prend  l’cfiôr  i leur 
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unique  ufage  eft  d’empêcher  que  les  traits  vrai- 
ment éloquens  ne  foient  défigurés  par  d’autres  , 
fruits  de  la  négligence  & du  mauvais  goût. 

L’éloquence  eft  née  avant  les  réglés  de  la  rhé- 
torique, comme  les  langues  fe  font  formées  avant 
la  grammaire.  La  nature  rend  les  hommes  élo- 
quens dans  les  grands  intérêts , dans  les  grandes 
pallions.  Quiconque  eft  vivement  ému , voit  les 
chofes  d’un  autre  œil  que  les  autres  hommes.  Tout 
eft  pour  lui  objet  de  comparaifon  & fie  méta- 
phore : fans,  qu’il  y prenne  garde  , il  anime  tout, 
& fait  paffer  dans  ceux  qui  l’écoutent  une  .partie 
de  fon  enthoufiafme. 

La  nature  enfeigne  à prendre  d’abord  un  air, 
un  ton  modefte  avec  ceux  dont  on  a befoin.  L’en- 
vie naturelle  de  captiver  fes  juges , le  recueillement 
de  l’ame  fortement  frappée  qui  fe  prépare  à dé- 
ployer les  fentimens  qui  la  prelfent , font  les  pre- 
miers maîtres  de  l^rt. 

C’eft  cette  même  nature  qui  infpite  quelque- 
fois des  débuts  vifs  & animés  ; une  forte  pafiîon  , 
un  danger  prelfant  appellent  tout  d’un  coup  l’ima- 
gination : ainfi  un  Capitaine  des  premiers  Califes 
voyant  fuir  les  Mufulmans , s’écria  : « Où  courez- 
„ vous  > Ce  n’eft  pas  là  que  font  les  ennemis  ; 
„ on  vous  a dit  que  le  Calife  eft  tué  ; eh  ! qu  im- 
« porte  qu’il  foit  au  nombre  des  vivans  ou  des 
« morts  : Dieu  eft  vivant  & vous  regarde , mar^ 
» chez.  » ' 
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ta  nature  fait  donc  l’éloquence  j & fi  on  a dit 
ique  les  poètes  naîjjent , & que  les  orateurs  fe  for- 
ment t on  l’a  dit  quand  l’éloquence  a été  forcée 
d etudi'er  les  loix,  le  génie  des  juges  & la  méthode 
du  téms. 

Des  Genres  eT Eloquence. 


Si  l’orateur  dans  fes  difcours  fe  bornBità  prbu- 
ver  ce  qui  eft  en  queftion  , fa  marche  toujours 
fimplé  , uniforme  , différeroit  peu  de  celle  du. 
philofophe.  Content  de  propofer  des  vérités , d’enr  • 
chaîner  des  faifonnemens  & de  former  des  dé- 
monftrations , il  s’en  tiendroit  à la  fconvi&ion  dé 
l’efprit  ; mais  çomme  il  doit  perfuader , c’eft-k- 
dire,  parler  au  coegr , il  a befoin  tantôt  d’adrefîe, 

& tantôt  de  force  : il  a des  préventions  à diflîper  ^ 
des  obftacles  à futmontèr  , des  impreflions  à faire 
naître  j & conféquemment  il  doit  faire  pafler  dans 
l’âme  des  auditeurs  les  fetttimens  dont  il  eft  lui— 
même  affiâé  ; enfin  pour  mieux  prouver  & pour 
toucher  plus  vivement,  il  doit  plaire , mais  avec 
réferve , avec  difcrétion.  De  ces  trois  devoirs 
naiflent  trois  genres  ou  cara&eres  d’éloquence  ; 

U genre  /impie , le  genre  fublime  , & le  genre  tcm* 

péri. 

Du  Genre  /impie.  , 

Le  genre  fimple  peint  la  nature  fans  art , & 
rend  les  chofes  exactement  telles  qu’elles  font.  Il 

A ij 
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eft  particulièrement  affcâé  à la  narration  & à U 
preuve  : plus  une  preuve  eft  claire , plus  elle  eft 
convaincante  \ plus  un  récit  eft  (impie,  plus  il 
nous  intérerte. 

Le  genre  fimple  eft  un  genre  d’éloquence  , qui 
fe  borne  à perfuader  & à toucher  par  des  expref- 
lionSjdes  peintures  & des  partions  naïves.  11  s’ex- 
prime pajr  la  propriété  , la  juftefie  & la  clarté  des 
termes  pris  dans  leur  fens  naturel.  Il  peint  par 
des  images  plutôt  agréables  & douces , que  Fortes 
& véhémentes;  les  grands  traits , les  teintes  char- 
gées ne  font  point  de  fon  rertort. 

Il  feroit  difficile  de  citer  un  difeours  entier  dans 
le  genre  fimple  , & peut-être  n’y  en  a-t-il  pas  ; 
car  les  orateurs  ont  coutume  d’entremêler  les  trois 
genres  , de  pafter  de  l’un  à l’autre  , & de  les  fou- 
tenir  l’un  par  l’autre  , félon  l’exigence  des  fujers. 
Il  eft  beaucoup  plus  ordinaire  d’en  rencontrer  des 
morceaux  d’une  jufte  étendue  , & même  des  ou- 
vrages entiers  dans  les  poètes.  Phedre  & la  Fon- 
taine font  dans  le  genre  fimple  : on  en  trouve  des 
morceaux  admirables  dans  Térence , dans  plufieurs 
épîtres  & faeyfes  d1  Horace  ; mais  c’eft  fur-tout 
dans  les  Lettres  de  Cicéron  & dans  celles  de  Ma- 
dame de  Sévigné  qu’il  en  faut  chercher  , parce  que 
le  caraêtere  propre  du  genre  épiftolaire  eft  la  fim-* 
plicité.  Nous  rapporterons  une  lettre  de  Pline , 
aufli  fimple  qu/ingénieufe. 

.«  Que  fait-on  à Corne  , cette  ville  délicieufe , 
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k que  nous  aimons  tant  l’un  & l’autre  ? Cette  . 
« belle  maifon  que  vous  avez  dans  le  fauxbourg 
» eft-elle  toujours  aufii  riante  ? Ce  cabinet  de  ver- 
» dure  qui. me  plaît  tant , n’a  t- il  rien  perdu  de 
« fes  agrémens?Vos  plants  confervent  ils  la  fraî- 
» cheur  de  leur  ombrage  Me  canal  a-t-il  toujours. 

» fa  bordure  auffi  verte , & lès  eaux  aulTï  pures  ? 

» ».  Ne  m’apprendrez-vous  rien  de  ce  badin  qui 
« » femble  fait  exprès  pour  les  recevoir  ? Quelles 
•»  nouvelles  de  cette  longue  allée  , dont  le  terrein. 

» eft  ferme  fans  être  rudeMe  foleil  tous  les  jours 
» rend-il  fesvifites  fréquentes  & régulières  à notre 
» bain  délicieux  1 En  quel  état  font  ces  falles  oül 
» vous  tenez  table  ouverte , & celles  qui  ne  font 
» deflinées  qu’à  vos  amis  particuliers?  Vos  appar- 
« temens  de  jour  & de  nuit,  ces  lieux  chatmans , 
»>  vous  pofledent-ils  tour-k-tour  ?-  ou  le  foin  de 
» faire  valoir  vos  revenus  vous  met-il1  à l’ordi- 
j>  naire  dans  un  mouvement  continuel? Vous  êtes 
••  le  plus  heureux  des  hommes,  fi- vous  jouifièz 
M de  tant  de  biens  ; mais  vous  n’étes  qu’un  homme 
» vulgaire  fi  vous  n’en  jouifièz  pas.  Que  ne  ren- 
» voyezwvous  ces  bafies  occupations  à des  gêna 
» qui.  en  foient  plus  dignes  que  vous  ? Et  qu’at* 
» tendez- voqs  pour  vous  donner  tout  entier  à l’é- 
» tude  des  belles-lettres  dans  ce  paifible  féjour? 
m C’eft  la  lèule  occupation-,  c’eft  la  feule  oifiveté 
» honnête  pour  vous.  Rapportez-là  votre  tra~ 
$ vail4  v'oirç.  repos } vosveilles  mêmes.  Efiaye» 
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y>  d’amafler  une  forte  de  bien  que  le  rems  ne  puiff* 
» vous  ôter  : tous  les  autres  , dans  la  fuite  des  fie- 
»>  des  , changeront  mille  & mille  fois  de  maître^ 
» mais  les  ouvrages  de  votre  çfprit  ne  céderont 
» jamais  d’être  à vous.  Je  fais  k qui  je  parle  ; je 
» conqois  la  grandeur  de  votre  courage , l’étendue 
» de  votre  génie  : tâchez  feulemenc  d’avoir  meil? 
» leure  opinion  de  vous  ; faites-vous  juftice  , SC 
f les  autres  vous  la  feront.  » 

Du  Çenre  /ultime. 

Le  fublime  eft  k la  véritable  éloquence  ce  que 
l’enthoufiafme  eft  à la  bonne  poéfie.  Quand  il  ne 
l’agit  que  de  peindre  Amplement  les  objets  ou  de 
narrer , le  poète  n’a  pas  befoin  de  fe  livrer  à fa 
veine  ; mais  çft-il  queftion  d’échauffer  le  le&eur 
& de  le  tranfporter  > il  faut  alors  que  le  poète 
s'anime  lui-même , & qu’il  cherche  tout  ce  que 
fon  art  a de  plus  vif.  Ainfi  doit  en  ufer  l’orateur  * 
proportion  gardée  , quand  , après  avoir  inftruic 
fuffifamment  fes  auditeurs.,  il  fent  qu’il  convient 
de  les  intéreffer  fortement  à fon  fu jet;  mais  aufl* 
comme  l’enthoufiafme  en  poéfie  a fa  plaçe  afli-: 
gnée  par  le  bon  fens , & fixée  par  la  nature  du 
fujet , de  même  dans  l’éloquence  , le  fublime  doit 
être  placé  figement , ne  pas  régner  fans  choix; 
du  bout  d’une  piece  à l’autre  , ni  l’occuper  exr 
çlufivement  au  genre  fwiplc  au  genre  tempéré 
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Le  genre  fublime  fera  facile  a reconnoitre  : 
i°.  Par  la  grandeur  des  idées. 

2°.  Par  la  noblelfe  de  l’exprefiion. 

3°.*  Par  la  véhémence  des  fentinnens. 

La  grandeur  des  idées  fuppofe  celle  des  ob- 
jets , puifqn 'elles  n’en  font  que  les  images  : plus 
les  objets  feront  grands  , & plus  oa  aura  droit, 
d’attendre  du  peintre  des  couleurs  nobles  & 
magnifiques.  Les  couleurs , dans  la  main  de 
l’orateur , font  les  expreflions  dont  il  ne  faut  pas. 
confondre  La  grandeur  avec  I’affeftation  d’énon-* 
cer  les  plus  petites  chofes  d’une  maniéré  gigan- 
tefque.  Ce  ne  font  pas  toujours  les  grands  mots 
qui  expriment  les  plus  grandes  chofes.  Cette 
enflure  extérieure  ne  cache  fouvent  que  du  vide^ 
Enfin  les.  mouvemens  vifs  & animés  qui  tirent 
l’ame  de  fon  affiette  ordinaire , qui  réchauffent 
ou  qui  la  tfanfporteot , font  encore  une  marque 
du  genre  fublime.  Le  fimple  & le  vrai  l’éclairent  y 
le  beau  lui  plaît , le  gracieux  l’amqfe,  le  fublime 
la  ravit  hors  d’elle-même. 

Le  genre  fublime  eft  donc  celui  où  Porateut; 
parle  çonvenablementpour.  émouvoir  les  pallions, 
en  afioriifiànt  la  grandeur  & la  nobleffe  des  ex- 
preflions  à celle  des  idées  & des  fentimens.  Le 
morceau  fuivant  de  /.  /.  Rpujfeau  reunit,  tous  ces. 
caraéteresv 

« O Fabricius.î  qu’eût  pçnféTtotre  grande  ame, 
f»  fi.,  pour  votre  malheur.,  rappelé  à la  vie  , vous, 

A iv 
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*»  eufflez  vu  la  face  pompeufe  de  cette  Rome 
v fauvée  par  voire  bras , & que  votre  nom  ref- 
>»  peclable  avoit  plus  illuflrée  que  toutes  fes  con- 
«t  quêtes?  Dieux  ! eufliez-vous  dit:. Que  foiît  de- 
» venus  ces  toits  de  chaume  & ces  foyers  ruf- 
h tiques  qu’habitoient  jadis  la  modération  & la 
« vertu  ? Quelle  fplendeur  funefte  a fuccédé  à 
p la  fimplicité  Romaine  ? Quel  eft  ce  langage 
a étrdhger  ? Quelles  font  ces  mœurs  efféminéès  ? 
?>  Que  lignifient  ces  ftatues , ces  tableaux  j ce$ 
n édifices?  Infenfés , qu’avez-vous  fait?  Vous, 
*»  les  maîtres  des  Nations , vous  vous  êtes  rendus 
« les  efclaves  des  hommes  frivoles  que  vous  avez 
» vaincus  ! Ce  font  des  rhéteurs  qui  vous  gou- 
» vernent  ! C’eft  pour  enrichir  des  archite&es  , 
» des  peintres , des  ftatuaires  & des  hifirions  , 
♦ » que  vous  avez  arrofé-  de  votre  fang  la  Grece 

& l’Afie  ! Les  dépouilles  de  Carthage  font  la 
v proie  d’un  joueur  de  flûte  ! Romains  , hârez- 
<>  vous  de  renvçtfer  ces  amphithéâtres  , brifez 
3>  ces  marbres , brûlez  ces  tableaux  , chaffez  ccs 
» çfclaves  qui  vous  fubjuguent  , & dont  les  fu- 
» qeflçs  ans  vous  corrompent  ; que  d’autres 
>>  mains  s’illuflrent  par  de  vains  talens  : le  feul 
*>  talent  digtie  de  Rome  efl  celui  de  conquérir  le 
v monde,  d'y  faire  régner  la  vertu.  QuandCÿn«tf.r 
,,  prit  notre  fénat  pour  une  afi'emblée  de  Rois, 
p il  ne  fur  ébloui  ni  par  une  pompe  vain  î , ni 
r par  uns  élégance  recherchée.  Il  n’y  entendit 
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« point  cette  éloquence,  frivole  , l’étude  & le 
» charme  des  hommes  futiles.  Quç  vit  dono 
».  Cynças  de  ft  majefiuçux  ? O citoyens  ! il  vit 
» un  fpedtacle  que  ne  donneront  jamais  vos  ri- 
v chefles  ni  tous  vos  arts  , le  plus  beau  fpe&acle 
» qui  ait  paru  fous  le  ciel , l’afTemblée  de  deux; 
n cents  hommes  vertueux , dignes  de  commande? 
» à Rome  & de  gouverner  la  terrç.  » 

. J) il  Genre  tempéré. 

Le  genre  tempéré  ou  fleuri  eft  celui  qui  tient  le» 
milieu  entre  le  genre  fitnple  & le  genre  fublime. 
Moins  véhément  & moins  rapide  que  le  fécond, il  eft 
plus  abondant  & plus  orné  que  le  premier. Plus 
occupé  a flatter  1 oreille  que  les  deux  autres  , à le 
çonfidérer  feul  il  feroit  peu  perfuafif  ; mais  quand 
il  entre  en  fociété  avec  eux , il  contribue  mer- 
veilleufement  à la  perfuafion  , parce  que  fon  but 
eft  de  plaire  à l’imagination  par  les  figures , les 
images  , le  brillant  des  penfées  , & à l'oreille  par 
l’harmonie  du  nombre  de  de  la  cadence.  Dans  les 
autres  genres , l’art  imite  ^e  plus  près  la  nature 
St  prend  plus  de  foin  à Ce  cacher  ; dans  celui-ci 
ildéguïfe  moins  fa  marche  5 il  étale  fes  richelfes 
arec  une  forte  d’oftentation. 

On  doit  conlidérer  le  genre  tempéré  comme 
deüiné  principalement , mais  non  pas  unique- 
ment à plaire  \ puifque  l’orateur  ne  doit  plaire 
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que  pour  mieux  inftruire  & toucher.  La  fin  de 
chaque  genre  d’éloquence  doit  être  relative  à la 
fin  de  l’éloquence  en  général  : s’il  n’en  étoit 
ainfi  , l’art  de  parler  feroit  un  art  beaucoup  plus 
frivole  que  lapoéfie  ; car  , quoique  celle-ci  fàfle 
profelfion  ouverte  de  plaire  , elle  n’atteint  pas  la 
perfection , .fi  elle  ne  réunit  l’utile  à l’agréable. 

Le  genre  tempéré  admet  tous  les  ornemens  du 
ftyle  ; mais  il  faut  qu’un  jufte  difeernement  en 
réglé  le  choix  & la  diflribution.  Un  difeours  , 
quelqu’élégant  qu’il  foit , déplaît  a la  longue  , 
fi  tout  y brille  également  & fans  variété.  Oa 
doit  y femer  les  fleurs  avec  retenue  comme 
des  traits  lumineux  qu’on  ne  doit  point  réunir 
en  ma(Te , mais  placer  de  difiance  en  diftance 
pour  éclairer  de  non  pas  pour  éblouir.  Ce  qui 
ne  doit  être  embelli  que  jufqu’à  une  certaine 
mefure  , dit  Fontenellt , eft  fouvent  ce  qui  coûte 
le  plus  à embellir.  Un  faifeeau  de  fleurs  de- 
mande moins  d’art  •&  de  goût  qu’un,  (impie 
bouquet. 

Les  panégyriques  , les  oraifons  funèbres , les 
difeours  , les  éloges  académiques , font  dans  le 
genre  tempéré. 

La  defeription  du  Temple  de  l’Amour  par  Vol- 
taire , eft  dans  çe  genre. 

* Sur  les  bords  fortunés  de  l’antique  Idalie  , 

» Lieux  où  finit  l’Europe  & commence  l’Afie  y 
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» S'élève  un  vieux  palais  refpedé  p af  les  tems  : 

»>  La  nature  en  pofa  les  premier^  fondemens  ; 

« Et  l’art  ornant  depuis  fa  fiftiple  architeûure , 

» Par  fes  travaux  hardis  furpafla  la  nature. 

«Là,  tous  les  champs  vpifins , peuplés  de  myrches  vert*^ 

» N’ont  jamais  relfenti  l’outrage  des  hivers  : 

» Par-tout  on  voit  mûrir , par-tout  on  voit  éclore  , 

» Et  les  fruits  de  Pomone  & les  préfens  de  Flore  \ 

» Et  la  terre  n’attend,  pour  donner  fes  moilfons, 

» Ni  les  vceux  des  humains , ni  l’ordre  des  faifons. 

*>  L’homme  y femble  goûter  dans  une  paix  profonde  ^ 

» Tout  ce  que  la  nature , aux  premiers  jours  du  monde  t 
«De  fa  main  bienfaifante  accordoit  aux  humains  ; 

» Ün  éternel  repos , des  jours  purs  & fereins  , 

» Les  douceurs  , les  plailirs  que  promet  l’abondance 
» Lesbiens  de  l’âge  d’or,  hors  la  feule  innocence, 

» On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  enchanteurs, 

» Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs; 

« Les  voix  de  mille  amans  , les  chants  de  leurs  màîtreffes  j 
» Qui  célèbrent  four  honte  & vantent  leurs  foiblcftes. 
b Chaque  jour  on  les  voit , le  front  paré  de  fleurs  , 
p De  leur  aimable  martre  implorer  les  faveurs , 

» Et  dans  l’art  dangereux  déplaire  & de  féduire, 

B Dans  fon,  temple  à l’envi  s’emprefler  de  s’inflruire. 

V La  flatteufo  efpérance,  au  front  toujours  ferein  , 
n A l’autel  de  l’amour  les  conduit  par  la  majn  : 

« Près  du  temple  facré , les  Grâces  demi-nues  . 
n Accordent  à fours  voix  fours  danfes  ingénues. 
b La  molfo  oilîveté,  fur  un  lit  de  gazons, 

«Satisfaite  & tranquille  écoute  leurs  chanfons  : 
b On  voit  à fes  côtés  le  myftere  en  filence  , 
t»  Le  fourire  enchanteur , les  foins  , la  complailance  , 
u Les  plaiftrs  amoureux  & les  tendres  defirs  , 
u Plus  doux , plus  féduifans  encor  que  les  pla ifirs. 
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» De  ce  temple  fat»eux  , telle  eft  l’aimable  entrée}. 

» Mais  lorfqu’en  s’avançant  fous  la  voûte  facrée  , 

« On  porte  au  fànétuaire  un  pas  audacicùx  , 

* Quel  fpeélaclc  funefte  épouvante  les  yeux  ? 

»>  Ce  n’eft  plus  des  plaifirs  la  troupe  aimable  & tendre 

* Leurs  concerts  amoureux  ne  s'y  font  plus  entendre. 

» I es  plaintes  , les  dégoûts  , l’imprudence  , la  peur, 

» font  de  ce  beau  léjour  un  féjour  plein  d’horreur. 

>»  La  fombre  jaloulie  , au  teint  pâle  & livide  , 

jj  Suit  d un  pied  chancelant  le  foupçon  qui  la  guide  : 

>j  La  haine  & le  courroux , répandant  leur  venin , 

» Marchent  devant  Tes  pas  un  poignard  à la  main  : 

» La  maJice  les  voit}  & d’un  fouris  perfide 
» Applaudit  en  partant  à leur  troupe  homicide. 

» Le  repentir  les  fuit , déreftant  leurs  fureurs  , 

» Et  bairtc  en  foupirant  fes  yeux  baignés  de  pleurs,  n 

Si  V Orateur  doit  fe  fixer  & un  Genre  dEloquence. 

y. 

L’orateur  parfait,  félon  Cicéron  t n’eft  pas  ce-» 
lui  qui  réuflit  éminemment  dans  quelqu’un  ides 
trois  genres  d’éloquence  ; mais  celui  qui  les  em- 
brafle  tous  trois  , & qui  fait  donner  h chaque  fu- 
jet  la  nuance  & le  degré  de  fimplicité,  de  forc$ 

& d'agrément  qui  lui  convient.  C’eft  peut-être 
manquer  tous  les  genres  d’éloquence,  que  de  s’at- 
tacher à un  feul  par  prédile&ion , & de  vouloir 
qu’il  régné  exclufivement  dans  tout  un  difeours. 

Il  feroit  infenfé  , dit  Qiùntilien  , de  déterminer  lç 
genre  d’éloquence  que  l’orateur  doit  fuivre  pré-- 
fçrableinent.  11  n'en  eft  aucun  qui  n’ait  fon  ufag* 
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tlans  un  fujet  d’une  certaine  étendue.  L’habileté 
de  l’orateur  confifte  k les  employer  à propos,  à 
les  varier  & à les  tçmpérer/  l’un  par  l’autre , 
afin  d’éviter , tant  dans  le  ftyle  que  dans  le  fond 
des  choies , cette  uniformité  qui  fatigue  l’audi- 
teur, énerve  le  difcours,  8c  met  obftacle  à la 
perfuafion. 

Des  différentes  efpeces  cfEloqucnce. 

La  multiplicité  des  fujets  fur  lefquels  l’oral 
teur  peut  exercer  fes  talens , le  nombre  Sx  la 
diverfité  des  circonfiances  où  la  perfuafion  a lieu  , 
conflîtuent  lés  différentes  efpeces  d’éloquence. 
Les  hommes  chargés  des  parties  du  gouverne- 
ment 8c  d’en  mouvoir  les  refiorts  , dans  quelque 
conftitution  d’Etat  que  ce  foit , obligés  de  dé- 
libérer & de  parler  fur  des  matières  importantes , 
ou  avec  leurs  concitoyens,  ou  avec  les  étrangers, 
ont  des  avis  à ouvrir  , des  fentimens  à propofer 
& à faire  prévaloir  , des  repréfentations  à faire, 
des  dépêches  à expédier  , des  conférences  h fou- 
tenir  , enfin  des  mémoires  , des  conventions  , 
des  traités  à drelfer  : l’éloquence  qui  s’étend  â 
toutes  ces  parties  , s’appelle  éloquence  politique. 

On  peut  appeler  éloquence  militaire  celle  qui 
eft  nécefiaire  k tout  Prince,  Chef  de  glierre. 
Officier  général  8c  particulier,  chargé  du  com- 
mandement , par  conféquent  d’exciter  ou  de  fou- 
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tenir  la  valeur  des  troupes  3 & de  rendre  compté 

à Tes  fupérieurs  de  fa  conduite  & de  celle  des 

autres. 

L’éloquence  qui  fe  borne  à la  difcuflîon  des 
caufes  civiles  ou  criminelles  entre  les  particuliers* 
à pourfuivre  le  crime , à défendre  l’innocence  » 
à démafquer  l’injuftice  & la  mauvaife  foi , eft 
connue  fous  le  titre  à' éloquence  du  Barreau. 

La  religion  a auflî  fon  éloquence  propre , qui 
confifte  à éclairer  les  hommes  , en  leur  expli- 
quant les  dogmes  dè  leur  croyance , & k les 
rendre  meilleurs , en  les  détournant  du  vice  , & 
en  les  portant  à la  vertu.  V éloquence  de  la  chaire 
eft  confacrée  à remplir  ces  deux  objets. 

Isnfin  il  eft  une  éloquence  d’ufage  dans  les  com- 
pagnies favantes  , pour  les  difcoürs  qu’on  y pro- 
nonce , ou  les  mémoires  qu’on  y lit  fur  les  ma- 
tières qui  font  l’objet  des  travaux  de  ces  Corps 
célébrés , & c’eft  l 'éloquence  académique.  Nos  ré- 
flexions fur  chacune  de  ces  efpeces  d’éloquence 
fe  borneront  k en  examiner  le  cara&ere  , & k . 
juftifier  par  des  exemples  les  principes  que  nous 
avancerons. 

• J 

p l 

De  V Eloquence  politique. 

Nous  n’examinerons  pas  quelle  part  l’éloquence 
peut  avoir  dans  les  Etats  defpotiques  : on  fait  que 
cette  forte  de  gouvernement  introduit  ou  fomente 
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la  barbarie;  qu’il  étouffe  le  génie  , & que  les 
talens  rifquent  trop  de  s’y  produire.  Nous  nous 
bornerons  à juger  quelle  forte  d’éloquence  con- 
vient mieux  aux  républiques  & aux  monarchies. 

Dans  tout  Etat  où  les  affaires  fe  décident  à 
la  pluralité  des  fuffrages  t & dans  lequel  les  ré- 
folutions  dépendent  de  la  multitude  ou  du  moins 
d’un  Certain  nombre  de  perfonnes  qu’on  ne  peut 
raifonnablement  fuppofer  toutes  animées  d’un 
même  efprit , il  n’eft  pas  probable  que  la  fimple 
expofition  d’un  fujet  entraîne  tous  les  particuliers 
dans  un  même  fentiment  : ce  que  vous  envifagez 
comme  utile  k la  patrie  , un  autre , par  préven- 
tion , par  paillon  , par  intérêt , le  regarde  comme 
dangereux , au  moins  comme  inutile.  Quelque 
force  que  puiffe  avoir  la  vérité , quând  elle  eft 
préfentée  fans  fard , il  ne  lufKt  cependant  pas  t 
dans  des  circonftances  aufli  inévitables  , de.l’ex- 
pofer  Amplement  pour  faire  impreffion  fur  les 
écrits  \ il  faut  encore  de  la  véhémence  pour  fur- 
tnonrer  les  obftacles  , de  la  dextérité,  pour  difii- 
per  les  préventions  , un  art  d’émouvoir  & de 
gagner  la  multitude  , une  force  de  perfuafion 
pour  déterminer  les  fuffrages  des  principaux 
membres  de  l’Etat , qui  donnent  , pour  ainfi 
dire,  le  mouvement  à tous  les  autres.  Dans  ces 
occafionS  , le  genre  fimple  fert  k inftruire  l’af- 
femblée  i le  genre  tempéré  peut  être  d’ufage  pour 
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préparer  les  efprits  ; mais  tout  le  fucfcès  dépend 
du  genre  Jublime. 

y faut  être  vif,  impétueux  dans  les  difcours 
qu’on  prononce  , quoiqu’il  fufïife  d’étre  fort  & 
convaincant  dans  les  mémoires  que  l’on  pro- 
pofe  par  écrit  pour  le  bien  public.  C’eft  alors 
qu’a  lieu  cette  fage  maxime  d '/Jrijlote,  que  les 
difcours  faits  pour  être  écrits  demandent  plus 
d’exa&itude  , & que  ceux  qui  doivent  être  pro- 
noncés exigent  plus  de  véhémence,  plusd’aétion  ; 
auffi , ajoute-t-il  , que  les  difcours  defiinés  à être 
prononcés  devant  la  multitude  , doivent  reflem- 
bler  aux  peintures  de  perfpeftive  qui  font  faites 
pour  être  vues  de  loin  : elles  veulent  des  traits 
extrêmement  marqués  & des  teintes  fortes  \ des 
traits  trop  fins  & trop  délicats  échapperoient  aux 
yeux.  Ceci  regarde  principalement  les  Etats  pu- 
rement démocratiques  ; mais  il  a lieu  aufii  dam 
l’a riflocratie  & le  gouvernement  mixte. 

L’éloquence  politiquè  a un  caraflere  différent 
dans  les  Etats  monarchiques.  Les  Miniflres  ad- 
mis au  Confeil  des  Rois , pour  délibérer  fur  les 
matières  d’Etat  3 s’attachent  à faire  des  rapports 
exa&s , à propofer  nettement  leur  avis , à l’ap- 
puyer de  raiforts  folides  , à détruire  habilement 
les  préventions , & à répandre  fur  tous  leurs  dif- 
côurs  ce  ton  de  bienféance  qui  efl  famé  de  la 
véritable  éloquence.  Dans  les  déclarations  que 
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les  Souverains  répandent  en  certaines  oecafions, 

& dans  les  mémoires  que  les  négociateurs  préfen-* 
tent,  au  nom  de  leur  Souverain,  aux  Puiffances 
auprès  defquelles  ils  rélident , il  doit  régner  un 
caraftere  de  modération,  un  tour  d’expreilion 
fimple  & fans  ambiguité  , en  un  mot,  un  ton  de 
nobleffe  & de  dignité  convenable  à la  majefté 
du  trône.  L’art,  de  parler  &c  d’écrire  avec  force 
eft  néceffaire  aux  négociateurs  : de  quoi  leur  fer- 
viroient  les  meilleures  raifons  fans  le  talent  de  les 
Faire  valoir  ? L’efprit  d’intrigue  & de  foupleiïe 
n’eft  que  la  moindre  partie  d'un  politique.  Là 
prudence  même  confomméc  , mais  dépourvué 
du  don  de  perfuadef,  pourroit  échouer  en  millë 
occafions  contre  une  pénétration  moindre  , 
foutenue  de  l’éloquence  d’un  dé  Avaux  ou  d’un 
Polignac. 

Dcmojlhene  , Cicéron  & les  hiflorîens  Greci 
& Latins  nous  offrent  des  modèles  d’éloquence  ~ 
politique.  Plufieurs  difcours  prononcés  dans  les 
deux  chambres  du  Parlement  d’Angleterre  font 
comparables  à ce  que  les  anciens  nous  ont  laiffé 
de  plus  beau  en  ce  genre»  Nous  rapporterons 
|:i  pour  exemple  les  repréfentations  que  plufieurs 
provinces  de  Hollande  réunies  firent  en  1711  à 
celle  de  Gueldres  , pour  la  détourner  de  la  ré- 
folution  qu’elle  avoit  prife  d’élire  un  Stathoudcr', 

* i 

« Nous  ne  pouvons  , difoient  ces  généreux 
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i,  républicains,  diflîmuler  à vos  Nobles  Puiflancet 
„ le  chagrin  que  noüs  a caufé  la  réfolution  que 
„ vous  avez  prife  de  vous  faire  gouverner  par 
„ un  Stathouder.  Quoiqu’inftruits  & convaincus 
„ de  l’indépendance  de  vos  démarches  , nous 
>,  nous  fommes  crus  autorifés  par  les  liens  de 
„ l’union  commune,  à, vous  offrir  quelques  ré- 
„ flexions;  puiffent- elles  ne  pas‘trouver  de  pré- . 
„ jv1gé  à combattre  , ou  en  triompher  ! L’hif- 
^ toire  du  Stathoudérat  eft  Moire  de  nos  mal- 
” heurs.  Si  les  profpérités  de  la  république  ont 
» aigri  ou  armé  des  voifins  jaloux  ; fi  des  guerres 
» Tançantes  ont"  interrompu  ou  ruiné  notre 
„ commerce  ; fl  dWiliantes  défaites  ont  laifTé 
à découvert  nos  frontières  ; fi  des  inimitiés 
5>  & des  cabales  ont  divifé  nos  efprits  & refroidi 
” nOS  cœurs  ; fi  les  horreurs  des  difcordes  civiles 
ont  déchiré  nos  entrailles , n’en  doutez  point, 
” Nobies  Puiflances  , c’eft  l’ouvrage  duStathou- 
l dérat.  Nous  refpirions  a peine  , à peine  cora* 
v mencions-nous  à ranimer  l’Etat  languiflant , 
* & déjà  vos  projets  nous  annoncent  de  nou- 
veaux & fans  doute  de  plus  grands  malheurs, 
” Ebranlées  jufqu’aux  fondemens  par  les  entre- 
» prifes  de  cinq  tyrans  ,,nos  provinces  réfifte- 
ront-elles  à d’autres  atteintes  ? Penfez-y  bien , 
Nobles  Puiflances  : en  élifant  un  fixteme  S ta- 
” thonier,  vous  allez  porter  le  dernier  coup  a 
I la  république.  Far  lé  fouvenir  des  vertus  qu. 
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r>  donnèrent  naiflànce  aux  provinces  unies , par 
» l’amour  que  vous  devez  à la  patrie  , par  notre 
» bonheur  & par  le  vôtre  , nous  vous  en  con- 
*>  jurons  ; il  eft  encore  tems , Unifiez  nos  alarmes  j 
» que  nos  foldats  n’aient  pas  inutilement  prodi- 
gué  leur  fang;  que  nos  vieillards  ne  rougifient 
« pas  d’avoir  vécu  quelques  jours  de  trop  ; que 
nos  enfans  ne  puifient  pas  nous  reprocher  de 
*>  les  avoir  livras  à la  fervitude.  Lâifldns  à nos 
»>  defcendans  la  liberté  que  nous  avons  reçue 
» de  nos  peres;  vivons  & mourons  libres.  Soyons 
« Hollandois , foyons  du  fang  des  Batneveld , 
jj  des  de  Witt , des  Ttorrip  , des  Ruiter  * & de 
jj  tant  d’autres  âmes  généreufes  qui  auroient 
» préféré  k un  honteux  efclavage  une  mort  glo* 
jj  rieufe.  Nobles  Puifiances  , abjurez  le  Stathou- 
» dérat , tout  vous  y invite  ; faites  cé  facrifice 
i»  k vos  alliés  , à vos  amis  ; faites  - le  à votre 
» sûreté  & à votre  gloire.  j> 

De  l’Eloquence  militaire * 

Toute  éloquence  militaire  fe  réduit  k parler 
de  vive  voix  en  certaines  circonflances  pour  en- 
courager lés  troupes , & à écrire  d’une  maniéré 
convenable  fur  les  différentes  opérations  ou  parties 
de  la  guerre. 

La  fable  8c  l’hiftoire  tant  facrée  que  profane  dé- 
ponent en  faveur  de  cette  coutume  qu’avoient  les 
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Généraux  chez  prefque  tous  les  peuples , d’ex- 
citer le  courage  de  leurs  foldats  par  des  difcours 
vifs  ôi  convenables  aux  conjonctures.  L’ufàge 
de  haranguer  les  foldats  eft  rare  parmi  les  mo- 
dernes , à caufe  de  la  différence  des  troupes  & 
des  armes.  Si  la  fîmplicité  , félon  Quintilien  , 
doit  faire  le  principal  caraélere  de  l’éloquence 
militaire  (j fîmpliciora  militarcs  decent  ) , nous  re- 
gardons comme  de  véritables  harangues  cer- 
tains traits  courts  & vifs  prononcés  à propos 
par  des  Chefs  de  guerre.;  on  en  trouve  plufieurs 
exemples  dans  l’hiftoire  moderne.  Les  difcours 
militaires  de  Henri  IV  font  célébrés  : tout  le 
monde  fait  celui  qu’il  tint  ’a  fon  efcadron  à la 
bataille  d’ivri  : « Mes  compagnons , dit- il  , fi 
i>  vous  courez  aujourd’hui  ma  fortune  , je  cours 
si  auffi  la  vôtre.  Je  veux  vaincre  ou  mourir  avec 
» vous.  Gardez  bien  vos  rangs , je  vous  prie  : 
» fi  la  chaleur  du  combat  vous  les  fait  quitter, 
» penfez  aufli-tôt  au  ralliement,  c’eft  le  gain  de 
« la  bataille  ; & fi  vous  perdez  vos  en  feignes  , 
x cornettes  ou  guidons  , ne  perdez  point  de  vue 
♦J  mon  panache  blanc  , vous  le  trouverez  tou- 
»>  jours  au  chemin  de  l'honneur  & de  la  vic- 
» toire.  >• 

Si  cette  éloquence  de  vive  voix  eft  rarement 
praticable  , il  en  eft  une  autre  abfolument  in- 
difpenfable  aux  hommes  de  guerre  , celle  qui 
doit  régner  dans  leurs  écrits  relatifs  aux  opéra- 
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rations  de  Parc  militaire.  Il  ne  s’agit  point  ici 
d’une  vaine  oftentation  de  paroles  , ou  d’un  ftyle 
fimplement  exaéh  Un  Général  n’eft  pas  toujours 
borné  à rendre  compte  des  événemens  au  Sou- 
verain ou  au  Miniftre.  11  a tous  les  jours  occafion 
de  les  inftruire  de  fes  vues  , de  fes  deffeins.  Les 
plans  concertés  dans  le  cabinet  du  Prince,  peu- 
vent être  à tout  moment  dérangés  par  des  évé- 
nemens  ou  des  obftaeles  imprévus.  Il  faut  alors 
propofer  de  nouveaux  arrangemens  à la  Cour , 
les  faire  adopter  , & par  conféquent  les  appuyer 
de  raifbns  fortes  & perfuafives,  fur-tout  en  cas 
de  partage  d’opinions.  Tantôt  il  faut  fe  concilier 
avec  d’autres  Généraux,  & être  avec  eux  dans  une 
correfpondance  continuelle  , ménager  des  alliés  , 
négocier  avec  des  puiffances  neutres  , 8c  donner 
propos  & avec  le  ton  convenable  des  ordres 
par  écrit  à des  Officiers  généraux.  Ceux-ci  fe  trou- 
vent proportionnellement  chargés  de  femblables 
détails  , & ainfi  en  rétrogradant  jufqu’au  dernier 
fubalterne  chargé  de  la  défenfe  d’un  polie  , de 
la  conduite  d’un  détachement , 8cc.  On  fent  que 
toutes  tes  opérations  demandent  un  jugement 
net , une  élocution  précife , un  taû  sûr  pour 
fàifir  le  vrai  , mais  encore  davantage  de  la  per- 
fuafion  pour  le  faire  goûter  aux  autres  ou  pré- 
valoir : en  cette  matière  , les  moindres  atten- 
tions font  effentielles , 8c  les  plus  légères  négli- 
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gences  ou  des  vues  mal  propofées  , font  fouvent 

funeftes  à toute  une  armée  & à l’Etat. 

De  l'Eloquence,  du  Barreau . 

L’éloquence  du  barreau  embrafle  toutes  les 
queftions  de  droit  & de  fait  qui  peuvent  être 
difeutées  devant  les  tribunaux  de  juftice.  Chez 
les  anciens  elle  étoit  cultivée  par  la  jeune  no- 
blefle,  & généralement  par  tous  ceux  qui  avoient 
de  l’ambition  , parce  qu’elle  conduifoit  aux  pre- 
mières dignités  de  l’Etat.  Parmi  nous  l’éîoquenc* 
du  barreau  n’eft  cultivée  que  par  les  juges  & les 
avocats  , & elle  fe  réduit  aux  plaidoyers , aux 
mémoires  imprimés  , aux  confultations  , aux  rap  - 
ports  de  procès , aux  mercuriales  & aux  reqiûfi- 
toires.  Ces  trois  derniers  genres  de  compofïtion 
regardent  perfonnellement  les  magiftrats  j les 
autres  font  le  partage  des  avocats. 

Les  plaidoyers  font  ou  en  demandant  ou  en 
défendant.  Dans  la  demande  , après  un  court 
exorde  , il  s’agit  d’établir  la  queftion  de  droit  y 
fi  l’affaire  eft  de  cette  nature  \ ou  de  contefter 
le  fait , fi  c’eft  fur  un  fait  que  roule  la  conteftation* 
ou  que  la  décifion  du'  procès  dépende  d’un  fait. 

• Suit  la  divifion  des  moyens  , s’il  y en  a plufieurs  , 
leurexpofition  , & enfin  les  conclufionsauxqu  elles 
s’en  tient  le  demandeur.  Dans  la  défenfe , même 
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méthode  de  procéder , mais  dans  un  fens  con- 
traire : on  contefte  le  droit;  on  nie  , ou  l’on  in- 
firme le  fait;  ’on  allégué  des  moyens  pour  l’avan- 
tage de  fa  caufe , & l’on  conclut  contradictoi- 
rement aux  prétentions  de  la  partie  adverfe. 

Il  eft  inutile  d’obferver  que  dans  l’un  & l’au- 
tre cas  il  faut  tirer  fes  preuves  du  fond  même  du 
fojet  ; ne  point  s’écarter  de  l’état  de  la  quef- 
tion  ; ne  rien  dire  d’étranger  à fa  caufe , & ne 
point  fe  permettre  la  plaifanterie  6t  la  fatyre.. 
Mais  quel  genre  d’éloquence  doit  dominer  dans 
les  plaidoyers  ? Celui  qu’exigera  la  bienféance  ^ 
c’eft-à-dire,  qu’il  eft  des  matières  qui  par  elles- 
mêmes  ne  demanderont  que  de  la  netteté , de. 
l’ordre  ôc  de  la  {implicite  ; d’autres , grandes  ^ 
intéreflantes , exigeront  de  la  véhémence  & des. 
mouvemens , mais  pour  lors  rien  d’orné  ni  de 
fleuri  ; d’autres  comporteront  ces  mêmes  fleurs  6c 
ces  grâces  qui  feroient  déplacées  ailleurs  ; enfin, 
la  même  caufe  fera  quelquefois  fufceptible  de 
fimplicité,  d’ornemens  & de  pallions.,  parce  qu’ik 
y faudra  inftruire , toucher  & plaire. 

La  réplique  , qui  eft  comme  une  fuite  de  plai- 
àoierie  , demande  aufli  beaucoup^  juftcfTe  dans 
les  raifonnemens , du  feu  dans  les  réponfes , 6c 
quelquefois  de  l’élégance  & de  l’enjouement.  On 
peut  donc  conclure  que  le  plaidoyer  admet  tou& 
les  genres  d’éloquence , mais  que  l’art  confift» 
a les  placer  avec  décence  : Çaput  artis  decere. 
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Quand  l’éloquence  du  barreau  a commencé  à 
fe  perfedlionner  parmi  nous , on  a regardé  comme 
des  modèles  les  plaidoyers  de  Patru  & de  le 
Maître  ; mais  ces  ouvrages  commencent  à vieillir 
pour  l’expreffion  , & i plufieurs  égards  les  plai- 
doyers à'Errard , Gillet , Cochin  , Mannori  , &c. 
lont  préférables. 

On  doit  mettre  au  rang  des  plaidoyers  les  dif- 
cours  des  Avocats  généraux  ou  des  Gens  du  Roi  , 
lorfqu’ils  donnent  leurs  concluions , leur  but 
étant  de  recueillir  les  raifons  de  l’une  8c  l’autre 
partie  , de  les  comparer , de  les  balancer  , & 
de  fe  déterminer  en  faveur  des  plus  convain- 
cantes. Dans  l’examen  & la  comparaison  des 
moyens  , ils  doivent  garder  une  exa&e  impar- 
tialité , ne  fe  permettre  aucune  paflion , ne  fe 
propofer  d’en  exciter  aucune  , à moins  qu’il  ne 
s’agiflb  d’une  injuftice  criante  ou  d’un  crime 
atroce  : hors  de -la  leur  miniftere  leur  interdit 
l’art  d’incliner  les  juges  par  des  motifs  étrangers 
à la  caufe.  Une  méthode  lumineufe  , une  fim- 
plicité  noble  font  ce  qui  convient  à cette  efpece 
d’éloquence. 

Les  Confultations  manufcrites  8c  les  Mémoires 
imprimés  font  comme  les  fondemens  des  plai- 
doyers. Les  confultations  contiennent  en  raccourci 
& comme  en  germe  les  principaux  moyens  qui 
feront  développés  dans  une  caufe  , & par  con- 
séquent elles  ne  fauroient  être  rédigées  d’une 
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maniéré  trop  claire  , trop  précife  , trop  dégagée  de 
’ toute  équivoque  & de  toute  ambiguité.  C’eft  donc 
au  genre  fimple  qu’il  faut  rapporter  cette  partie 
de  l’éloquence  du  barreau. 

Les  Mémoires  qu’on  a coutume  de  diftribuer 
pour  inftruire  les  juges  & pour  intérefTer  le  pu- 
blic , fur-tout  dans  les  affaires  importantes  & 
les  caufes  célébrés , tiennent  en  quelque  forte  le 
milieu  entre  les  confultations  & les  plaidoyers. 
Les  moyens  y font  propofés  avec  plus  d’étendue 
que  dans  une  confultation  , un  peu  moins  dé- 
veloppés que  dans  un  plaidoyer  ; cependant  un 
mémoire  demande  peut-être  encore  plus  d’art 
qu’un  plaidoyer  , parce  que  n’étant  point  fou- 
tenu  de  l’éloquence  extérieure  de  l’Avocat , & * 
deftiné  lui-même  à foutenir  une  leélure  faite  de 
fang-froid  , il  veut  êtte  plus  limé  , plus  infinuant 
qu’un  difcours  fait  pour  être  prononcé  de  vive 
voix.  Là  , les  négligences  font  tolérées  ; on  les 
attribue  à la  véhémence  de  l’aêlion  : ici  , tout 
doit  être  exaét,  mefuré , châtié,  jufqu’au  ftyle 
dont  le  mérite  a plus  d’empire  qu’on  ne  penfe 
fur  le  commun  des  lefteurs.  Il  paroît  donc  évi- 
dent qu’un  mémoire  fur  une  matière  intérefiante 
doit  réunir  les  trois  genres  d’éloquence.  Les 
mémoires  de  M.  Elle  de  Beaumont , & de  M. 
Loijean  de  Mauleon  , pour  la  malheureufe  fa- 
mille des  Calas  ; celui  de  M.  Servan , Avocat 
général  du  Parlement  de  Grenoble , en  faveur 
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d’une  femme  proteftante  , peuvent  fervir  de 

modèles. 

Le  rapport  & l’examen  des  procès  par  écrit  eft 
d’ufage  dans  toutes  les  compagnies.  La  maniéré 
de  rapporter  n’eft  pas  la  même  dans  toutes  les 
jurifdiSions  j mais  le  ftyle  doit  être  par-tout  le 
même  , & joindre  quelques  agrémens  à une  ex- 
trême clarté.  Le  Rapporteur  eft  un  juge  chargé 
d’inftruire  d’une  affaire  les  autres  juges  fes  con- 
frères ; qui  doivent  en  décider  avec  lui  ; ce  qu’il 
ne  peut  faire  qu’en  leur  expofant  avec  autant 
de  méthode  que  de  folidité  l’origine  , les  fuites  , 
le  fond  , les  circonftances , les  moyens  pour  & 
. contre  la  caufe  , l’ordre  & les  incidens  de  la 
è procédure  , &c.  On  fent  quelle  précifion  , quel 
arrangement , quelle  netteté  demande  une  pa- 
reille expofition.  Les  agrémens  qu’on  peut  y ré- 
pandre , mais  avec  réferve  , doivent  naître  de 
la  matière  même.  Le  genre  tempéré  pourra  donc 
avoir  quelque  lieu  dans  cette  partie  de  l’élo- 
quence du  Barreau  \ mais  la  principale  place 
fera  toujours  afiïgnée  au  genre  funple. 

. On  appelle  mercuriales  les  difeours  que  pro- 
noncent quelquefois  les  Avocats  généraux  à la 
rentrée  des  Parlemens.  Ces  difeours  doivent  rouler 
fur  des  objets  utiles , comme  fur  certains  abus, 
de  la  procédure , fur  les  devoirs  des  magif- 
trats , &c.  Les  trois  genres  d’éloquence  y peu- 
vent avoir  lieu.  Les  difeours  de  DagueJJeau  & 
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de  M.  de  Servan  font  des  modèles  parfaits  en 
ce  genre. 

Les  requifitaires  font  des  difeours  dans  iefquels 
les  Avocats  généraux  infiruifent  les  Parlemens 
de  quelques  abus.  Nous  en  avons  d’excellens 
tels  font  ceux  de  MM.  de  Montçlar , de  la  Cha- 
lotais  & Séguier. 

De  t Eloquence  de  là  Chaire. 

Leloquence  de  la  Chaire  eft  le  talent  de  per- 
fuader  i en  parlant  des  matières  de  religion  d’une 
maniéré  grave  , ornée , proportionnée  à l’intelli- 
gence des  auditeurs.  Dès  quelle  fera  grave  , elle 
aura  route  la  bienféance  & la  majefié  conve- 
nables à l’importance  des  fujets  qu’elle  traite. 
Proportionnée  à l’intelligence  des  auditeurs , elle 
ne  laifièra  rien  à defirer  pour  leur  inftru&ion  , 
& ne  craindra  point  de  s’avilir  en  defeendant 
jufqu’à  epx  : ornée ^ mais  avec  la  retenue  qui. 
convient  à la  religion  , elle  invitera  les  auditeurs , 
par  l’attrait  d’un  plaifir  innocent,  à mieux  goû- 
ter la  vérité  ; enfin , fi  elle  fait  tirer  parti  de 
leurs  dijpofitions , les  remuer  à propos  pour  leur 
h ire  pratiquer  le  bien  & fuir  le  mal  , n’aura- 
t-elle  pas  rempli  fon  principal  objet  , qui  eft 
d’incliner  ou  de  vaincre  la  volonté  f S.  Auguf- 
tin  n’avoit  point  d’autre  idée,  quand  appliquant 
à l’éloquence  chrétienne  ce  que  Cicéron'  avoir 
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dit  de  l’orateur  en  général , il  ajoute  que  la  pré- 
dication a trois  fins  j que  la  vérité  Toit  connue , 
qu’elle  foit  écoutée  avec  plaifir  , & qu’elle  touche 
les  cœurs. 

Quoique  ce  foit  là  en  général  les  trois  prin- 
cipaux devoirs  de  l’orateur  chrétien  que,  pour 
arriver  à fon  but,  il  doive  employer  les  trois  genres 
' d’éloquence  , toutes  les  matières  qui  font  du  ref- 
fort  de  la  chaire  ne  font  cependant  pas  égale- 
ment fufceptibles  de  tous  les  genres.  Les  Ho- 
mélies ou  Prônes  , Us  Sermons  de  myfleres  & de 
morale  , les  Panégyriques  & les  Oraifons  funè- 
bres , les  Conférences  & les  Mandemens  ont  des 
cara&eres  qui  les  diftinguent , & que  nous  al- 
lons expofer  en  peu  de  mots. 

Ho/Tzc/iefignifie  dif cours  familier:  on  appelle  ainfi 
lesinftru&ions  que  les  Evêques  faifoient  aux  fideles 
dans  les  premiers  fieclesde  l’Eglife.  S.Chryfofiôme, 
S.  Grégoire  de  Naÿançe  & plufieurs  autres  Peres 
nous  ont  laifie  des  modeler  en  ce  gepre. 

Aux  Homélies  des  Evêques  ont  fuccédé  les 
inflruclions  ou  prônes  des  Pafteurs  chargés  d’en- 
feigner  les  peuples.  Ces  fortes  de  difcours  de- 
mandent un  fiyle  extrêmement  clair  pour  inf- 
truire  , & cependant  fort  & nerveux  pour  tou- 
cher. On  peut  même  donner  quelque  chofe  à 
l’agrément,  dans  les  villes  où  l’auditoire  eft  plus 
éclairé  ou  plus  poli  que  dans  les  campagnes  ; 
mais  ici  L’on  doit  tout  facrifier  à la  clarté , & 
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parler  fi  intelligiblement  , qu’on  ne  puifTe  pas 
ne  point  être  entendu.  La  force  & la  véhémence 
n’y  font  pas  moins  néceflaires  .qu’ailleurs.  Plus 
les  gens  de  la  campagne  font  grofliers.,  plus 
on  a befbin  de  mouvemens  forts  pour  les  émou- 
voir. On  grave  plus  aifément  fur  une  pierre  ten- 
dre & polie  , que  fur  un  caillou  brut  & com- 
pa&.  On  eftime  beaucoup  les  Prônes  de  Joly  & 
de  la  Chétardie , & les  Homélies  de  Montmoret 
& de  Lambert.  . . , . 

Les  Sermons  de  myfleres  & de  morale  font  des 
difcours  méthodiques  fur  les  vérités  qu’on  doit 
croire  ou  pratiquer.  En  inftruifant  les  auditeurs 
fur  le  dogme  j il  faut  les  ramener  à eux-mémes , 
& les  intérelfet  par  une  peinture  de  leurs  mœurs , 
pour  leur  faire  tirer  de  la  connoiflance  du  myf- 
tere  le  fruit  convenable.  L’prateur  doit  d’abord 
s’attacher  à donner  à un  royftere  tout  l’éclair- 
cilfemeDt  dont  il  eft  fufcéptible  , puis  à y joindre 
une  morale  toute  fondée  fur  le  myfiere  même. 
Il  doit  trouver  entre  l’un  & l’autre  un  rapport 
qui  les  afiortifle  fi  bien  enfemblé , que  le  myf- 
tere  ferve  de  preuve  à la  morale  , 8c  que  la  mo- 
rale foit  la  plus  jufte  conféquence  du  myftere. 
11  faut  donner  à ces  fyjets  toute  la  grandeur  8c 
la  dignité  de  l’éloquence  chrétienne , fans  cou- 
rir après  les  ornemens  de  l’art , & les  expofer 
avec  toute  la  profondeur  & là  folidité  de  la 
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théologie  , fans  rien  contra&er  de  ce  quelle  pâ- 
roît  avoir  d’obfcur. 

tes  Sermons  morale  font  d’un  autre  genre , 
en  ce  que  le  dogme  n’y  entre  qu’incidemtfient , 
& que  le  but  principal  eft  la  perfeâion  ou  la 
correâion  des  mœurs.  Des  déclamations  vagues 
& générales  n’aboutiroient  à rien  } des  applica- 
tions trop  particularifées  de  principes  généraux 
reftreindroient  l’utilité  de  ces  difeours  dans  des 
bornes  trop  étroites.  Il  y faut  donc  des  traits 
forts  , marqués , qui  puilfent  s’appliquer , finon 
à tout  l’auditoire  , du  moins  au  plus  grand  nom- 
bre des  auditeurs.  C’eft  la  pratique  d’une  vertu 
ou  la  fuite  d’un  vice  que  l’orateur  fe  propofe  or- 
dinairement de  montrer.  Ici  ce  font  des  préjugés 
à vaincre  , & des  prétextes  à réfuter , des  Ulu- 
lions à dilfiper.  Ce  n’eft  pas  par  ce  que  le  vice 
a de  ridicule  qu’on  doit  le ; combattre  dans  la 
chaire  , mais  par  ce  qü’il  a d'odieux  , de  funefte 
à la  fociété , de  contraire  à la  religion.  Il  ne  fau- 
drait que  de  la  fineflè  pour  le  tourner  en  ridi- 
cule j il  faut  de  la  véhémence  & de  là  gravité 
pour  en  montrer  la  noirceur  & les  dangers. 

Dans  les  Sermons , tous  les  genres  d’éloquence 
ont  lieu  , Sc  fur-tout  le  genre  véhément.  Bout - 
daloue  & Maffillon  font  les  modèles  ks  plus  par- 
faits de  l’éloquence  de  la  chaire  \ mais  outre  ces 
deux  grands  prédicateurs,  il  y en  a plufieurs  autres 
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dont  on  fait  grand  cas  ; tels  font  Larue , C/ie* 
minais , Lafiteau , Neuville , M.  l’Abbé  Poule , Oc. 

Le  Panégyrique  réunit  deux  objets  , d’honoter 
les  Saints  par  l’éloge  de  leurs  vertus  ^ & de  nous 
édifier  en  nous  portant  à l’imitation  de  ces  mêmes 
vertus.  C’eft  du  jufte  mélange  des  éloges  & de 
la  morale , que  réfulte  la  première  perfedion  du 
panégyrique.  Pour  y faire  régner  une  unité  de 
fujet  k laquelle  doit  répondre  l’unité  de  la  mo- 
raie,  on  réduit  la  plupart  des  grandes  a&ions 
d’un  Saint  k deux  ou  trois  vertus  principales  , 
ou  à une  feule  qui  femble  avoir  animé  toutes 
les  autres.  Les  orateurs  novices , qui  manquent 
de  fond  , croient  avoir  fait  qûelque  choie  d’ex-; 
cellent , lorfque,  fuivant  exaftetrtent  les  traces  du 
Saint , depuis  fa  naiflàncé  jufqu'à  fa  mort , ils 
font  parvenus  à faire  le  récit  de  fa  vie.  Us  igno- 
rent qu’il  ne  fuffit  pas  de  narrer  , & qu’en  nar- 
rant il  ne  faut  ni  tout  peindre  , ni  toujours  pein-" 
dre;  que  les  réflexions  & les  fentimens  font 
comme  des  ombres  qui  fervent  à donner  de  là1 
force  aux  tableaux.  Quoique  les  'panégyriques 
admettent  plus  de  grâces  & de  fleurs  dans  !e; 
ftyle  que  le  difcours  moral  , la'  févérité’de.  la 
chaire  interdit  toujours  une  certaine  éloquence! 
trop  brillante  & de  pure  oftentation.  Lés  pané-1, 
gyriques  de  Flechier  peuvent  fervir  de  modèles 
quoique  très- brillans , ils  renferment  une  morale 
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faine , & refpirent  par-tout  l’édification  & la 
piété. 

Il  femble  au  premier  cbup-d’œil  que  l’éloquence 
ne  préfente  rien  de  plus  facile  qu’une  Oraifort 
funebre.  On  permet  à l’orateur  , & même  Op  lui 
ordonne  de  déployer  toutes  les  richefTes  de  fon 
art;  mais  il  n’eft  pas  aifé  de  faire  naître  des 
fleurs  dans  un  terrein  fec  & aride.  A quelques 
héros  près  , dont  la  vie  eft  auflî  riche  en  évé- 
nemens  qu’en  vertus  , les  autres  obligent  l’ora- 
teur à recourir  à des  moyens  qui  décelent  fon 
indigence.  Souvent  cotnpofer  une  oraifon  fune- 
bre , c’eft  tracer  une  éclatante  & riche  broderie 
fi«r  une  toile  extrêmement  claire.  C’eft  donc 
alors  que  l’éloquence  doit  paroître  avec  tous  fes 
agrémens  & tous  fes  charmes.  Un  éloge'  eft  une 
couronne  , & par , conféquent  il  faut  l’orner  de 
fleurs;  mais  quand  l’art  fe  montre  trpp  â dé- 
couvert , il  eft  à craindre  que  l’orateur  ne  dérobe , 
en  fe  l’attirant  à lui-même  , une  partie  de  l’ad- 
miration qu’on  doit  toute  entière  à fon  fujet. 

Il  feroit  indigne  de  la  fainteté  de  la  chaire 
chrétienne  , que  1; 'oraifon  funebre  fe  bornât  à des 
fins  purement  humaines  ; aufli  n’expofe-t-elle  la 
puiffance  des  Rois  , la  gloire  des  conquérans , 
les  titres  , les  dignités , que  pour  en  montrer  le 
danger , l’illufion  & la  vanité  , ou  pour  faire 
voir  qu’elles  ont  été  fanétifiées  par  la  religion. 

Tel 
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Tel  eft  le  but  de  Boffuet  & de  Flechier,  qui  ont 
excellé  dans  ce  genre. 

Les  Conférences  ecclefiafiques  font  des  difcours 
<îu  °n  tient  à une  affemblée  d’Eccléliafliques. 
Le  genre  d’éloquence  qui  doit  régner  dans  ces 
difcours , eft  d’un  goût  différent  de  celui  des 
fermons  , faits  pour  un  auditoire  compofé  de 
perfonnes  de  toutes  conditions.  La  véhémence  & 
la  force  conviennent  à ceux-ci  ; mais  le  ton  des 
conférences  eccléfafliques  doit  être  plus  doux  , plus 
uni.  Les  difcours,  les  meilleurs  en  ce  genre* 
font  ceux  de  Cadeau , & les  conférences  & dif 
cours  fynodaux  de  Maffillon. 

Les  Mandcmens  font  des  inftruéUons  paftorales 
que  les  Evêques  adreffent  à leurs  diocéfains  fur 
des  matières  de  do&rinë , ou  fur  quelqu’événe- 
ment  intéreftant,  comme  une  calamité  publique* 
une  vi&oire  pour  laquelle  on  ordonne  des  prières 
d’aâions  de  grâces,  &c.  Ges  fortes  d’ouvrages 
• peuvent  être  rapportés  partie  au  genre  tempéré, 
partie  au  genre  fublime  ; puifqu’à  l’occ.  ' an  de 
ces  événemens  , & relativement  aux  circonf- 
tances  , il  s’agit  d’exciter  dans  le  cœur  des  peu- 
ples des  fentimens  de  reconnoiffance  & de  com- 
ponaion  , &c.  Flechier  & Majfillon  nous  ont 
lai(fé  des  modèles  en  ce  genre.  Le  dernier  , en 
ordonnant  dans  fotï  diocefe  des  prières  en  aûion 
de  grâces  pour  la  viétoire  remportée  à Parme 
furies  Impériaux,  en  1734,  s’exprime  ainfi  ; 
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« Quels  trophées  pourrions-nous  élever  füf 
» un  champ  de  bataille  couvert  des  corps  en* 

» taffés  , & des  membres  épars  de  tant  de 
» milliers  de  Chrétiens?  Tranfportons  - nous- 
„ y en  efprit , mes  freres  •,  & de  ce  lieu  fouillé 
» de  tant  de  ruifleaux  de  fang  , & fi  lugubre 
» même  pour  nous  , malgré  notre  viftoire  ; 

» de  ce  lieu  , dont  nous  ne  fommes  demeu- 
» rés  les  maîtres  que  pour  y lire  & méditer 
» à loifir  l’inftabilité  des  chofes  humaines  & les 
» malheurs  inévitables  des  guerres , préfentons 
» au  Dieu  de  la  paix  ce  fpeâacle  fi  capable  d’é- 
» mouvoir  fes  entrailles  paternelles  \ faifons 
„ monter  jufqu’k  lui  la  voix  du  fang  répandu  ; 

» 8c  que  cette  voix  , loin  de  folliciter  comme 
„ autrefois  fa  vengeance , la  calme  8c  la  défarme. 
s>  Arrachons  de  fes  mains  , par  nos  fupplica- 
» tions , le  glaive  que  fa  jufiiee  fait  de  nouveau 
» briller  fur  nos  têtes  : promettons-lui  des  mœurs 
» plbs  faintes  , & il  nous  accordera  des  jours  • 
„ plus  tranquilles.  Faifons  eefler  les  crimes  qui 
» l’irritent  , & il  fufpendra  les  fléaux  qui  nous 
» affligent. . . . Allons  donc  , mes  chers  freres , 

» nous  rafTembler  aux  pieds  de  fes  autels  , plus 
» touchés  des  horreurs  de  la  guerre , que  de  la 
» gloire  de  nos  fuccès.  Ne  demandons  pas  à un 
» Dieu  qui  n’eft  defeendu  fur  la  terre  que  pour  y 
» éteindre  dans  fon  fang  toutes  les  inimitiés , & 

» réconcilier  l’univers  ; ne  lui  demandons  pa* 
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» que  Ton  glaive  achevé  d’exterminer  les  na- 
»»  tions  armées  contre  nous  : ces  prières  de  fang 
» retomberoient  fur  nos  têtes.  Demaudons-lui 
” cette  paix  , que  les  Rois  * que  les  viftoires , 
*»  que  le  monde  ne  fauroit  donner  , & qui  ne 
»>  peut  être  1 ouvrage  que  de  Tes  mifericordcs 
» infinies  ». 

De  VEloquence  Académique. 

V éloquence  académique  s’étend  aux  remercît\tns  > 
aux  difcours  de  réception  dans  les  Corps  où  ils  font 
à ’ufage  , aux  harangues  ou  complimcns  à des  Puif- 
fances , aux  mémoires  que  donnent  les  Acadé- 
miciens fur  les  fciences  & les  beaux-arts  : & 
enfin  aux  éloges  hijhriques  des  Memlres  des  aca- 

dtmieSi 

Dans  les  difcours  de  réception  , le  récipien- 
daire rend  à la  mémoire  de  Ton  prédécefTeur 
les  hommages  qui  lui  font  dus.  Il  traite  en  même 
tems  quelque  fujet  de  littérature  ou  de  morale 
intérefîant  pour  le  Public  : c’eft  Voltaire  qui  le 
premier  en  a donné  l’exemple.  Avant  lui  , ces 
difcours  ne  contenoient  que  de  fades  éloges  de 
Richelieu  & de  Louis  XIV. 

Les  harangues  ou  complimens  de  félicitation  , 
de  remercîment  , de  condoléance  , &c.  que  des 
Corps  tels  que  le  Clergé  , la  NoblefTe  , les  Cours 
fouveraines,  les  Académies,  &c.  font  aux  Princes, 

Cij  • 
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font,  auflibien  que  les  difcours  dont  nous  Tenons 
de  parler  , dans  le  genre  brillant  & fleuri , parce 
que  l’éloge  en  fait  ordinairement  le  fond.  L’élé- 
gance , la  délicatefle  & la  brièveté  doivent  dis- 
tinguer ces  fortes  d’ouvrages.  On  remarquera  ces 
qualités  dans  les  deux  pièces  Suivantes.  Fonte - 
utile  , alors  Direfteur  de  l’Académie  Françoife, 
fit  le  compliment  Suivant  à Louis  XV  fur  Son 
facre  : 

SIRE, 

« Au  milieu  des  acclamations  de  tout  le  royau- 
» me , qui  répété  avec  tant  de  tranfport  celles 
« que  Votre  MajeJlc  a entendues  à Rheims  , 
« l’Académie  françoifeeft  trop  heureufe  & trop 
s»  honorée  de  pouvoir  faire  entendre  fa  voix 
» jufqu’au  pied  du  trône.  La  naiflance  , Sire  , 
»»  vous  a donné  à la  France  pour  Roi  , & la 
» religion  veut  que  nous  tenions  aufli  de  fa  main 
» un  fi  grand  bienfait.  Ce  que  l’une  a établi 
» par  un  droit  inviolable,  l’autre  vient  de  le  con- 
»>  firmer  par  une  augufte  cérémonie.  Nous  ofons 
» dire  cependant  que  nous  l’avions  prévenue  ; 
» votre  perfonne  étoit  déjà  Sacrée  par  le  refpeôt 
s»  & par  l’amour.  C’eft  en  elle  que  fe  renfer- 
» ment  toutes  nos  efpérances  ; & ce  que  nous 
>»  découvrons  de  jour  en  jour  dans  Votre  Ma- 
jefté , nous  promet  que  nous  allons  voir  re- 
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h vivre  en  même  tems  les  deux  plus  grands 
» d’entre  nos  Monarques  > Louis  à qui  vous  fuc- 
» cédez  , & Charlemagne  dont  on  vous  a mis  la 
» couronne  fur  la  tête.  » 

En  1719,  le  Czar  Pierre  ayant  fait  favoir  k 
X Académie  des  Sciences  de  Paris  qu’il  defifoit 
être  au  nombre  de  fes  honoraires  , cette  com- 
pagnie chargea  Fontenclle , alors  fon  Secrétaire 
perpétuel , d’en  écrire  à ce  Prince  3 ce  qu’il  fit 
en  ces  termes  : 

SIRE, 

« L’honneur  que  Votre  Majefté  fait  à î’Acadé- 
»»  mie  royale  des  fciences  de  vouloir  bien  que 
» fon  augufte  nom  foit  mis  à la  tête  de  fa  lifte 
*»  eft  infiniment  au-deftus  des  idées  les  plus  am- 
» bitieufes  qu’elle  pût  concevoir , & de  toutes 
j»  les  adions  de  grâces  que  je  fuis  chargé  de 
« vous  en  rendre.  Ce  grand  nom  , qu’il  nous 
v eft  prefque  permis  de  compter  parmi  les  nô- 
» très , marquera  éternellement  l’époque  de  la 
» plus  heureufe  révolution  qui  puilfe  arriver  L 
» in  empire , celle  de  l’établiflement  des  fciences- 
>>  & des  arts  dans  les  vaftes  pays  de  la  domi» 
» nation  de  Votre  Majefté.  La  vi&oire  que  vous 
» remportez,  Sire , fur  la  barbarie  qui  y régnait, 
s fera  la  plus  éclatante  8c  la  plus  finguliere  de 
» toutes  vos  victoires.  Vous  vous  êtes  fait,  aiaü 
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» que  d’autres  héros  , de  nouveaux  fujets  par 
ï>  lei  armes  ; mais  dç  ceux  que  la  naiflance  vous 
»»  avoit  fournis , vous  vous  en  êtes  fait , par  les 
» cpnnoifTauces  qu’ils  tiennent  de  vous  , des 
» fujets  tout  nouveaux , plus  éclairés , plus  heu- 
reux  , plus  dignes  de  vous  obéir  : vous  les  arez 
» conquis  aux  fciences  ; 5c  cette  efpece  de  con- 
» quête  , aufli  utile  pour  eux  que  glorieufe  pour 
* vous  ,*  vous  étoit  réfervée.  Si  l’exécutioo  de  ce 
» grand  deflein , conçu  par  Votre  Majefté , s’at- 
»>  tire  les  npplaudiflèmens  de  toute  la  tçrre  , 
» avec  quels  tranfports  de  joie  l’Académie  doit- 
» elle  y mêler  les  figns  , 6c  par  l’intérêt  des 
» fciences  qui  l’occupent , & par  celui  de  votre 
» gloire  dont  elle  peut  fe  flatter  déformais  qu’il 
» rejaillira  quelque  cflofe  fur  elle  !»  Je  fuis , &c. 

Les  mémoires  fur  les  fciences  font  peu  fufcep- 
tibles  d’ornemens.  Il  doit  y régner  beaucoup  de 
clarté  & de  précifipn  , & une  méthode  qui  ra- 
mené au  fujet  tout  ce  qui  peut  l’éçlairçir  , 6ç 
qui  en  écarte  avec  le  même  foin  tout  ce  qui  eft 
étranger.  Des  mémoires  fur  des  matières  d’éru- 
dition , de  littérature  ôe  de  critique  , comportent 
plus  de  fleurs  & d’agrt'mens.  La  fécherefle  même 
des  fujets , une  certaine  dureté  , prefque  tou- 
jours inféparable  des  recherches  laborieufes  > 
demande  qu’on  les  adqucifle  , qu’on  les  tempere 
par  une  élégance  & une  aménité  qui  donnent 
pti  nouveau  prix  à la  raifon  ôç  au  favoir,  Ces  tjua*? 
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lités  régnent  dans  la  plupart  des  pièces  qui  com- 
posent les  recueils  de  l’Académie  des  Sciences  & 
de  celle  des  inferiptions. 

C’eft  encore  à l’élégante  fimplicité  qu’on  doit 
rapporter  le  genre  d’éloquence  qui  doit  dominer 
dans  les  éloges  des  académiciens.  Ces  éloges  > 
dit  M.  de  Condorcet , ont  l’avantage  d'offrir  une 
le&ure  agréable  , facile  & inftruâive , de  per-- 
mettre  les  détails  fans  interdire  ni  les  réflexions 
ni  les  peintures , ni  les  difeuflions  philofophiques, 

8ç  de  montrer  les  hommes  tels  qu’ils  font  avec, 
leurs  fautes  & leurs  foibleffes.  Ils  n’exigent  pas 
le  même  talent  pour  l’éloquence  que  les  éloges 
oratoires  ; mais  ils  exigent  une  connoiflànce  plus 
parfaite  des  objets  dont  l’homme  dont  on  écrit. 
Phiftoire  a tiré  fa  gloire. 

Fontenelle  peut  étfe  regardé  comme  le  premier 
Auteur  de  ce  genre , & il  a eu  pour  imitateurs, 
MM.  de  Mairan , d'Alembert  & de  Condorcet. 

Nous  aurions  pu  encore  diftinguer , fous  le  titre 
d'éloquence philojophique,  celle  quiefl  appliquée  au  ■ 
développement  des  vérités  de  la  morale  & de  1& 
philofophie  ; mais  plufieurs  rhéteurs  l’ont  confon-* 
due  avec  l'éloquence  académique  , & nous  avons 
cru  ne  devoirpas  multiplier  davantage  ces  divifions. 
arbitraires.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l’éloquence 
eft  une  , quelle  que  foit  la  multiplicité  des  fujetat, 
for  lefquels  l’orateur  peut  exercer  fes  talcns* 

Fin  de  ta  première  Partie. 

C is. 
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DE  LA  RHÉTORIQUE. 


SECONDE  PARTIE. 


Définition  de  la  Rhétorique. 

D E tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  de  la  Rhé- 
torique , il  n’en  eft  prefque  aucun  qui  n’en  ait 
donné  une  définition  particulière.  Sans  nous  ar- 
rêter à difeuter  ces  différentes  définitions , nous  di- 
rons que  la  rhétorique  eft  l'art  de  bien  écrire  ou  de 
lien  parler  pour  perfitader.  Coqtrne  nous  ne  parlons 
& n’écrivons  que  pour  faire  entrer  ceux  qui 
nous  écoutent  ou  nous  lifent  dans  nos  idées  & 
dans  nos  fentimens  , rien  de  fi  important  que 
de  favoir  perfuader  : c’efi  de  quoi  il  s’agit  dans 
le  commerce  du  monde  ; aufiï  eft- ce  donner  à 
.l’éloquence  , qui  eft  la  fin  de  la  rhétorique  , des 
bornes  trop  étroites  , que  de  la  renfermer  dans 
le  Barreau,  dans  les  Académies  & dans  les  chaires 
de  nos  temples  : elle  n’eft  pas  moins  nécefiaire 
d.ans  les  autres  états  de  la  vie.  Ainfi  l’art  de  par- 
ler s’étend  à toutes  chofes,  & il  eft  très-utile  d’en 
çonnoître  les  réglés  , qui  ne  font  que  des  obfçr- 
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varions  qu’on  a faites  fur  les  ouvrages  des  plus 
célébrés  orateurs. 

Des  parties  de  la  Rhétorique, 

L’efprit  humain  procédé  avec  ordre  dans  fes 
opérations.  D’abord  il  conçoit  les  chofes  , en- 
fuite  il  les  arrange  & met  entr’elles  la  gradation 
réceffaire  pour  les  manifefter  fans  nuages  j enfin 
il  les  expofe  & les  exprime  avec  clarté  , avec 
agrément  , aveç  force.  Les  rhéteurs  ont  appelé 
ces  trois  opérations  de  l’efprit , invention  , dij'po- 
fiùon  , élocution.  Les  réglés  qu’ils  ont  données  fur 
ces  trois  objets  forment  les  trois  parties  de  la 
rhétorique.  Quelques-uns  y en  ont  ajouté  unç  qua- 
trième , la  prononciation  ou  P action  de  V orateur, 

PREMIERE  PARTIE,  , 

De  V Invention  oratoire. 

L’invention  oratoire  confifte  à trouver  dans 
chaque  fujet  les  moyens  les  plus  propres  à per-r 
fuader, 

Des  moyens  de  perfuafion  , les  uns  dépendent 
de  l’art;  les  autres  en  font  indépendans.  Les  pre- 
miers font  ceux  que  l’orateur  peut  tirer  de  fon 
propre  fonds  : les  féconds  font  ceux  qui  n’ont 
pas  befoin  de  fes  recherches.  11  doit  profiter  des 
uns  & inventer  les  autres  ; on  appelle  encore 
ceux-ci  moyens  artificiels  , & ceux-là  moyens  na- 
turels, £çs  unsrçfultcnt  des  mœurs  de  l’ orateur  * 
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les  autres  de  la  difpofition  des  auditeurs  , & 
d’autres  enfin  des  démonftrationS  réelles  ou  ap- 
parentes , contenues  dans  le  difcours.  On  appelle 
moyens  naturels  les  preuves  qui  ne  font  point  de 
l’invention  de  l’orateur  ; telles  font  les  loix  , les 
témoins , les  conventions  , &c.  Pour  rendre  plus 
fenfible  ce  que  nous  avons  k dire  fur  les  moyens 
de  perfuader , nous  allons  parler  des  genres  de 
rhétorique. 

Des  Genres  de  Rhétorique. 

Du  Genre  délibératif. 

11  y a trois  efpeces  de  difcours  oratoires  , ou 
comme  les  appelle  Quintilien  , trois  genres  de 
caufes  ( c au f arum  généra  ) , que  l’on  nomme  en 
termes  de  rhétorique  , le  genre  délibératif , le 
genre  judiciaire  & le  genre  démonfrcAif. 

Le  genre  délibératif  eft  celui  où  l’on  fe  pro- 
pofe  de  prouver  l’importance  ou  la  nécefiïté 
d’une  chofe  fur  les  matières  politiques  : il  con- 
fifte  à confeiller  ou  à difluader.'  Ceux  qui  par- 
lent dans  les  délibérations  , foit  publiques  , (oit 
particulières  , fe  proppfent  toujours  l’un  ou  l’au- 
tre de  ces  deux  objets.  C’eft  à ce  genre  que  fè 
rapporte  l’éloquence  politique  r il  a lieu  dans 
les  républiques , dans  les  gouvernemens  mixtes, 
dans  les  confeils  des  princes , dans  les  négocii- 
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lions , dans  les  affemblées  des  états  des  pro- 
vinces , &c. 

11  feroit  inutile  de  parler  des  différens  fujets  qui 
peuvent  fournir  à ce  genre.  Il  fuffit  de  dire  que  fi 
l’orateur  veut  porter  les  auditeurs  h une  entreprife, 
il  doit  prouver  que  la  chofe  fur  laquelle  on  déli- 
béré , eft  ou  honnête,  ou  utile  , ou  nécefTaire, 
ou  jufte  j ou  poffible  , ou  même  qu’elle  ren- 
ferme toutes  ces  qualités.  Pour  y réuftir  , il  faut 
examiner  quelle  fin  on  fe  propofe  , & voir  par 
quel  moyen  on  peut  y arriver  ; car  on  peut  fe 
méprendre  & dans  la  fin  & dans  les  moyens. 

On  doit  confidérer  fi  la  chofe  dont  il  s’agit 
eft  utile  par  rapport  aux  tems , aux  lieux , aux 
perfonnes.  En  effet  , une  chofe  peut  convenir 
dans  un  certain  tems  , mais  non  au  tems  prê- 
tent *,  peut  réuffir  par  un  tel  moyen  , & man- 
quer par  tout  autre;  peut  être  avantageufe  dans 
une  province  , & dangereufe  dans  une  autre.  A 
l’égard  des  perfonnes  , l’orateur  doit  varier  fes 
motifs  félon  l’Âge  , le  fexe , la  dignité , les  mœurs 

les  caraéferes  de  fes  auditeurs. 

L’ufage  des  pafTions  entre  aufli  dans  le  genre 
délibératif,  tantôt  pour  les  exciter  , & tantôt 
pour  les  réprimer  dans  Pâme  de  ceux  qu’on 
veut  porter  à une  réfolution , ou  qu’on  fe  pro- 
pofe d’en  détourner. 

Si  jamais  la  citation  des  exemples  eft  nécef- 
faire } c’eft  particulièrement  dans  ce  genre.  Rien 
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ne  détermine  plus  les  hommes  a faire  une  chofè  , 
que  de  leur  montrer  que  d’autres  l’ont  exécutée 
avant  eux  & avec  fuccês. 

Cicéron  a tracé  le  caraélere  du  ftyle  qui  con- 
vient à ce  genre.  L’orateur  , dit-il  , doit  parler 
d’une  maniéré  Ample  , mais  avec  dignité  , & 
employer  plutôt  des  penfées  folides  que  des  ex- 
preffions  fleuries  .*  ( Totaoratio  Jimplex  & gravis , 
& fententiis  débet  ejfe  ornatior  quàm  verbis.  ) 
Qu’on  entende  Démojihenes  lorfqu’il  donne  for» 
avis  au  peuple  d’Athenes  , qui  délibéré  s’il  dé- 
clarera la  guerre  k Philippe.  Cet  orateur  eft 
riche  , il  eft  pompeux  ; mais  il  ne  l’eft  que  par 
la  force  de  fon  bon  fens. 

Du  Genre  judiciaire. 

Le  genre  judiciaire  appartient  à l’éloquence  du 
Barreau.  11  fe  propofe  pour  but  l’accufation  & 
la  défenfe  \ il  fuppofe  donc  une  injure  faite  ou 
reçue  : or , pour  bien  établir  ce  point  , il  y a 
trois  chofesa  confidérer  j i°.  quels  font  les  mo- 
tifs qui  engagent  les  hommes  à faire  du  mal  ; 
1°.  en  quelles  difpofitions  ils  font  quand  ils  nuifent 
aux  autres  ; 30.  & quelles  perfonnes  ils  attaquent. 

On  trouve  dans  plufieurs  rhétoriques  des  ré- 
flexions fur  ce  qui  conftitue  la  juftice  ou  l’in— 
juftice  d’une  aftion , & fur  les  motifs  par  les- 
quels on  peut  relever  ou  diminuer  1*  grandeur 
d’un  crime  f d’une  injuftice.  Nous  nous  conten- 
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terons  d’obferver  qu’aucune  confidération  n’au- 
torife  l’orateur  k altérer  ou  déguifer  la  vérité  des 
faits.  11  doit  être  le  prote&eur  ou  l’ami  de  la  vérité, 
fur-tout  dans  le  genre  judiciaire , où  il  ne  s’agit 
de  rien  moins  que  de  la  fortune  ou  de  la  vie 
des  parties. 

Le  genre  judiciaire  fe  retrouve  par-tout.  Les 
difputes  qui  s’élèvent  tous  les  jours  dans  la  fo-i 
ciété , entraînent  des  efpeces  de  plaidoyers  pour 
& contre  , que  l’amour-propre  & l’envie  de 
briller  , toujours  fupérieur  à l’éducation , font  trop 
fouvent  dégénérer  en  querelles  odieufes  & ridi- 
cules , par  l’aigreur  , l’emportement  & la  confur 
fion  qui  s’y  mêlent. 

Du  Genre  démonjlratif. 

Le  genre  démorjlratif  a pour  objet  l’honnête 
ou  le  honteux  r la  vertu  ou  le  vice  , puifque  fa 
fin  principale  eft  la  louange  ou  le  blâme.  C’eft 
fur-tout  dans  ce  genre  que  l’orateur  peut  fe  rendre 
recommandable  par  fes  mœurs.Les  jugemens  qu’il 
porte  des  vices  & des  vertus  , influent  beaucoup 
fur  l’opinion  que  conçoivent  de  lui  fes  auditeurs. 
11  doit  avoir  la  flatterie  & la  fatyre  en  horreur  ; 
& pour  éviter  ce  double  écueil , il  doit  fa  voir 
difcerner  ce  qui  efi  louable  de  ce  qui  ne  l'eft 
pas.  f 

Parmi  les  fources  de  la  louange  & de  l’invec* 
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tive  , il  en  eft  où  la  juftice  & la  raifon  non* 
défendent  de  puifer.  On  peut , en  louant  un 
homme  recommandable , rappeler  la  gloire  & 
les  vertus  de  fes  aïeux  ; mais  il  eft  ridicule  d’en 
tirer  pour  lui  un  éloge.  L’on  peut  6c  l’on  doit 
démafquer  l’artifice  & la  fcélératefle  des  médians* 
loriqu’on  eft  chargé,  par  état , de  défendre  contre 
eux  la  foibleffe  & l’innocence  ; mais  c’eft  eux- 
mêmes  , ôc  non  leurs  ancêtres,  qu’on  eft  en  droit 
' d’attaquer  \ & il  eft  abfurde  & barbare  de  re- 
procher aux  enfans  les  malheurs,  les  vices. ou 
les  crimes  des  peres.  Le  reproche  d’une  naiflànce 
obfcure  ne  prouve  que  la  baftefle  de  celui  qui 
le  fait  ; en  un  mot , pour  louer  ou  pour  blâmer 
juftement  quelqu’un  , il  faut  le  prendre  en  lui- 
même  , & le  dépouiller  de  tout  ce  qui  n’eft  pas 
lui. 

Les  panégyriques  , les  oraifons  funèbres , les 
complimens  , les  éloges  académiques  , les  in1» 
veftives , font  du  genre  dèmonjlratif.  Il  comporta 
toutes  les  richefles  & toute  la  magnificence  de 
l’art  oratoire. 

Des  Moyens  de  Persuasion. 

Des  moyens  naturels  de  perjhafion. 

■ ' „ x * 

On«appel!e  ainfi  les  preuves  qui  ne  font  point 
de  l’invention  de  l’orateur  : il  y en  a qui  font 


Digitized  by  Googl 


De  la  Rhétorique.  épj 

plut  particulièrement  affeâées  au  genre  judiciaire. 
Les  rhéteurs  en  comptent  cinq  : les  loix , les  té- 
moins , les  conventions  , Us  fermens  , Us  tortures. 

Les  loix  font  ou  contraires  ou  favorables  à 
l’orateur.  i°.  Si  elles  font  contraires , il  faut  , 
pour  les  infirmer , avoir  recours  à la  loi  natu- 
relle , comme  plus  conforme  à la  juflice , plus 
invariable  , plus  infaillible  que  les  loix  écrites. 
Si  l’on  ne  peut  éluder  l’autorité  de  la  loi  , il 
faut  examiner  fi  elle  n’implique  pas  contradic- 
tion avec  elle-même  ou  avec  une  autre  loi  ; 
i°.  fi  la  loi  écrite  nous  favorife  , il  faut  faire  voir 
qu’elle  eft  conforme  à l’équité  naturelle. 

L’orateur  qui  ne  peut  produire  des  témoins 
ou  qui  les  a contre  lui , doit  montrer  que  les 
armes  de  la  raifon  fuffifent  pour  le  rendre  vic- 
torieux , & qu’elles  ne  fauroient  être  fufpe&es 
comme  les  preuves  qu’on  tire  de  témoins  fuf- 
ceptibles  de  féduélion  ou  de  corruption.  La 
preuve  qui  fe  tire  des  conventions  confifte  à les 
infirmer  ou  à les  confirmer  ; à les  rendre  dignes 
ou  indignes  de  foi , félon  qu’elles  font  pour  ou 
contre  nous. 

Le  ferment  eft  admis  quelquefois  dans  nos  tri- 
bunaux. 11  eft  aifé  à l’orateur  de  faire  voir  com- 
bien cette  preuve  eft  équivoque. 

On  peut  en  dire  autant  des  tortures , preuve 
aufli  cruelle  qu’abfurde. 

Les  moyens  naturels  de  perfuafion , qui  ont 
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lieu  dans  le  genre  démonflratif  & dans  le  génrë 
délibératif,  ce  font  les  preuves  & les  autorités 
qu’on  peut  puifer  dans  l'Ecriture  Sainte , les  Con- 
ciles , les  Peres  de  PEgliJe , l'Hifloire  eccléjiajli * 
que  , l'Hijloire  profane  , les  Philofophes  célé- 
brés , &c.  L’autorité , quand  on  ne  traite  pas 
des  matières  de  religion  , doit  fervir  à nous  ap- 
puyer & non  pas  à nous  conduire  ; autrement  elle 
entreprendroit  fur  les  droits  de  la  raifon.  Celle  ci 
eft  un  flambeau  allumé  par  la  nature  , & deftiné 
à nous  éclairer;  l’autre  n’eft  tout  au  plus  qu’un 
bâton  fait  de  la  main  des  hommes  , & bon 
pour  nous  foutenir  en  cas  de  foibleflè  , dans  le 
chemin  que  la  raifon  nous  montre. 

11  eft  bon  de  citer  , mais  avec  réferve  & avec 
juftefle.  Rien  n’eft  plus  ridicule  que  d’entaflef 
des  paflàges  & des  autorités  à tout  propos  : tout 
ce  qu’on  prouve  par- là  , c'eft  que  les  autres  ont 
penfé  , fans  faire  voir  qu’on  penfe  foi-même. 

Des  Moyens  artificiels  db  Persuasion* 

Des  Payions. 

Il  y a trois  moyens  de  perfuafion  qui  dépen- 
dent de  l’art  de  l’orateur:  ce  font  les  pajjions  j 
les  moeurs  & les  argumens  ; on  peut  y joindre  aufli 
les  lieux  oratoires. 

On  a défini  les  pajfions  , en  tant  qu’elles  font 
relatives  à l’éloquence  » des  fentimens  de  Pâme , 

accompagnés 


Digitized  by  Googli 


De  la  Rhétoriq’iti 


49 


accompagnés  de  douleur  ou  de  plaifîr , & qui 
apportent  un  tel  changement  dans  Pefprit,  qu’il 
juge  tout  autrement  des  objets  qu’il  ne  faifoic 
auparavant. 

Les  pallions  en  général  font  des  mouvemens 
de  l’anie  qui  peuvent  être  en  nous  le  principe  de 
plufieurs  vices,  ou  la  fotirce  de  plufieurs  vertus t 
félon  que  nous  les  portons  vers  des  objets  bons 
ou  mauvais.  Il  n’y  a donc  rien  de  blâmable  à 
les  exciter  ni  k les  fuivre  , quand  leur  objet  eft 
louable , & qu’il  n’y  a rien  de  répréhenfible 
dans  la  maniéré  avec  laquelle  elles  le  portent 
vers  cet  objet.  Elles  deviennent  même  excel- 
lentes , lorfqu'on  nous  fait  efpérer  ce  qui  doit 
être  l’objet  de  nos  efpérances , craindre  les  maux 
que  nous  devons  redouter  , haïr  les  aélions  que? 
la  raifon  condamne , & cmbralTer  celles  qu’elle 
prefcrit. 

Le  moyen  général  & le  plus  infaillible  d’ex-* 
citer  les  pallions  dans  Pâme  des  auditeurs  , c’tft 
d’en  être  pénétré  foi- même  ; je  dis  de  l’être  , & 
non  pas  feulement  de  le  paroître  ; car  , li  l’imi- 
tation d’une  paflion  dans  un  aêfeur  nous  trans- 
porte & nous  arrache  des  larmes,  que  fera-ce» 
que  l’expreflion  d’une  palîion  naturelle  ? Voulez- 
vous  , dit  Horace  , me  tirer  des  larmes  , com- 
mencez à en  verfer  •vous-même  ? Si  vis  me  flere , 
dolendum  ejl  primùm  ipfi  tibi.  Selon  Quintilien  ,• 
c’eft  le  cœur,  e’tft-à-dûe , le  fentiment  feul  qui 
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nous  rend  folidement  éloqutns.  Pcclus  ej}  quod 
dijertos  facit. 

Imaginer  vivement  &:  peindre  avec  force,  voilà 
l’enthoufiafme  propre  à l’oratuur  , par  lequel  il 
prouve  qu’il  fent  lui -même  ce  qu’il  veut  faire 
fentir  aux  autres.  C’eft  cet  enthoufiafme  qui  fait 
emprunter  aux  Poètes  dramatiques  le  langage  des 
pallions  avec  tant  d’énergie  , qu’ils  nous  inté- 
relfent  a des  infortunes  imaginaires  , & feule- 
ment vraifemblables.  Combien  ne  doit  il  pas 
être  plus  aifé  a l’orateur  d’exciter  les  pallions 
dans  les  a&ions  réelles  ? 

Des  Moeurs . 

Les  moeurs  peuvent  être  confidérées  fous  deux 
rapports  différens , ou  dans  la  perfonne  de  l’ora- 
teur , ou  dans  c; lie  des  auditeurs. 

Les  mœurs  de  l’orateur  fervent  à perfuader 
quand  le  difcours  porte  un  caradlere  de  bonne- 
foi  & de  probité  : je  dis  le  difcours  & non  pas 
la  perfonne  j car  , quo'que  Caton  ait  défini  l’ora- 
teur , un  homme  de  bien  verfë  dans  l’art  de 
parler  , vir  bonus  dicer.di  peritus , c’eft  pourtant 
mal-à-propos  que  quelques  rhéteurs  font  de  la 
probité  un  précepte  de  rhétorique  : cttte  partie 
regarde  la  morale.  La  rhétorique  ne  forme  pas 
la  perfonne  , mais  le  difcours  qui  peut  par  lui- 
même  paroitre  digne  de  croyance  , indcpen- 
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damment  de  la  perfonne.  11  tft  néanmoins  tnild 
d'obferver  que  la  vertu  folide  & réelle  fraye  mer- 
veilleufement  le  chemin  a la  perfualion  : trois 
qualités  dans  l’orateur  produifent  fur-tout  cet 
eft'.t  \ la  prudence  , la  prubité  , la  bienveillance. 
Les  mœurs  dans  l’orateur  confident  donc  à faire 
paroitre  des  inclinations  bonnes  6c  louables  qui 
lui  rendent  favorables  fes  auditeurs. 

L'art  prefcrit  a l’orateur  de  connoître  les  mœurs 
de  ceux  à qui  il  parle  t afin  de  proportionner 
fon  difcours  à leur  intelligence  , à leurs  fend-*' 
mens  , de  remuer  les  pallions  qui  leur  font  fa- 
milières ; car  on  ne  parle  po  nt  à la  Cour  comme' 
à la  ville  , à la  ville  comme  li  la  campagne  ÿ ni 
à des  militaires  comme  à des  magiftrats , à une 
troupe  de  jeunes  gens  coriime  il  une  alfemblée 
d’hommes  faits.  11  eft  donc  nécelfaire  , pour 
perfuader  , d’approfondir  les  différens  caraéleres 
des  auditeurs  , qui  varient  fuivant  les  pallions , 
les  â^es  & les  conditions. 

Il  feroit  inutile  d’entrer  dans  de  plus  longs 
détails  fur  les  mœurs  & les  pallions;  cette  ma  * 
tiere  appartient  à la  morale. 

Des  Argtinïens. 

On  entend  en  rhétorique  pâr  argùrhens  , lêS 
raifons  probables  contenues  dans  chaque  fujfct  f 
pour  en  montrer  là  vérité  ou  la  vraifemblàhesi 

L>ij 


y 2.  De  la  Rhétorique. 

Les  argumens  que  la  rhétorique  emploie  le  plus, 
communément  pour  développer  lespreuves  , font 
de  deux  efpeces  -,  des  enthy mêmes  ou  des  exem- 
ple. Venthyméme  eft  plus  propre  à convaincre, 
& l’ exemple  à toucher  : l’un  parle  à l’efprit , 
l’autre  femble  aller  plus  direftement  au  cœur. 

L'enthyméme  eft  un  argument  compofé  de  deux 
propofitions  foit  fimples  , loit  complexes,  dont 
l’une  eft  déduite  de  l’autre.  La  propofttion  dé- 
duite fe  nomme  conféquenc  , celle  d’où  l’on 
déduit  , l’autre  s’appelle  antécédent  ; & la  con- 
nexion ou  liaifon  qui  fe  trouve  entre  ces  pro- 
pofitions, fe  nomme  conféqucnce.  Par  exemple, 
Alexandre  étoit  homme , donc  il  était  mortel.  Cet 
argument  n’eft  qu’un  fyllogifme  tronqué  , qui 
deviendroit  parfait  , en  y joignant  cette  pro- 
pofition  générale  : tout  homme  ejl  mortel. 

L'exemple  eft  un  argument , où  d’une  chofe 
particulière  on  en  conclut  une  autre  particulière  , 
comme  Iorfqu’on  dit  : « Marius  , après  s’être 
» emparé  de  Rome  , enveloppa , dans  une  prof- 
„ cription  fanglante  , les  partifans  de  Sylla.  Les 
j)  amis  de  Marius  dévoient  donc  appréhender 
» que  Sylla  n’usât  de  repréfailles  , fi  jamais  il 
>»  venoic  à fe  rendre  maître  de  Rome.  » 

Les  orateurs  emploient  indifféremment  l’rn- 
tbymême  ou  \' exemple  ; mais  il  y a.  des  cas  où  il 
faut  procéder  dans  ces  fortes  d’argumens  , du 
connu  à L’inconnu  , du.  plus  connu  au  moins 
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connu.  La  méthode  la  plus  ordinaire  de  conf- 
rruire  des  preuves  , c’eft  de  defeendre  du  général 
au  particulier  , & de  remonter  à des  notions 
évidentes  qu’on  nomme  principes.  Ces  principes 
pofés  , on  en  fait  l’application  à la  chofe  qu’on 
veut  prouver. 

Parmi  les  preuves  , il  s’en  trouve  de  fortes 
& de  convaincantes  ; d’autres  font  foibles  & lé- 
gères. On  doit  étendre  les  premières , & il  faut 
raflèmbler  les  autres  : leur  nombre  tiendra  lieu 
de  forces. 

Rien  n’eft  plus  dangereux  que  de  finir  par 
des  preuves  minces  & foibles  , après  avoir  com- 
mencé par  des  raifons  convaincantes.  L’orateur 
1 m ■ » 

ne  doit  donc  pas  prodiguer  d’abord  fes  avan*- 

tages  : il  faut  qu’il  les  ménage  , qu’il  les  réferve 
pour  le  tems  où  il  s’agit  d’entraîner  l’auditeur 
déjà  ébranlé  par  les  premières  preuves  : lèm- 
blable  à un  Général  qui  forme  fon  corps  dè 
réferve  de  fes  meilleures  troupes , pour  enfoncer 
& mettre  en  déroute  l’ennemi  qu’il  a affoibfi 
ou  fatigué  avec  le  relie  de  l’armée.  • 

Il  y a encore  deux  défauts  confidérables  à 
éviter  en  maniant  la  preuve  : le  premier  cft  de 
prouver  les  chofes  claires  , & que  perfonne  ns 
contefte.  11  fuffit  de  les  énoncer  ou  de  les  fup- 
pofer  , fans  les  furcharger  de  raifons  inutiles  ; 
le  fécond  eft  de  s’arrêter  trop  long-terns  fur  une 
preuve  , ôc  d’affeéler  de  l’épuifer.  Non- feulement 
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on  sVxpofe  à des  redi;es  & on  fatigue  l’audi- 
teur , mais  il  femble  encore  qu'on  fe  défie  de  fa 
eau fe  , par  ia  précaution  excellive  qu’on  a de 
prouver. 

V 

« Tout  ce  qu’on  dit  de  trop  eft  fade  & rebutant  : 

J}  L’efprit  rafl'afic  le  rejette  à l’inftant. 

Boileau. 

Des  lieux  oratoires. 

On  entend  par  lieux  oratoires  certain?  chefs 
généraux  auxquels. on. peut  rapporter  les  preuves 
que  Ion  emploie  dans  d’.veiles  maticr.çs, d'élo- 
quence. Ce  font  comme  autant  de  lourcés  oîi 
J’qn  puife  des  argumens  propres  à toutes  fortes 
defujets.  Il  en  efi  des  lieux,  oratoires  comme  des 
figures  de  rhétorique.  J!  ferait  abfurde  de  penfer 
que  les  grands  orateurs  qui  les  emploient  fré- 
quepiment , les  aient  placés  de  defiein  prémédité 
dans  leurs  ouvrages  ; c’efi  le  fond  même  de  leur 
fujet  qui  les  leur  a fait  naître.  Les  préceptes  de 
la  rhétorique  fervent  à les  faire  difeerner  , & 
apprennent  à juger  de  leur  mérite. 

Les  rhéteurs  divifent  les  lieux  oratoires  en  ex- 
térieurs & intérieurs.  Les  premiers  ne  (ont  autre 
chofe  que  les  preuves  naturelles  , reiles  que  les 
loix , les  témoins  , &c,  dont  nous  avons  parlé. 
Les  féconds  répondent  aux  preuves  artificielles  , 
parce  qu’il  dépend  de  l’art  de  l'orateur  de  les 


« 


Digitized  by  Googfc 


De  la  Rhétorique.  5 ^ 

trouver  dans  fon  fujet , & d’en  faire,  pour  aii.fi 
dire  , éclorre  des  argumens. 

Les  principaiix^/rei/x  oratoires  ( car  r.ous  nous 
garderons  b;en  de  les  détailler  tous  ) , font  la 
défr.ition  , l'énumération  des  parties  , la  fimilitude  , 
la  différence  ou  la  dijjimiliiude  , les  cirçonfiances  , 
les  caufes , &c. 


De  la  Définition. 

La  définition  , confidérée  comme  lieu  oratoire  t 
confifte  à développer  , d’une  maniéré  étendue 
8c  ornée  , la  nature  d’une  chofe  , foit  en  appor- 
tant fon  genre  & fa  différence  , foit  en  dédui- 
fant  fa  caufe  & fes  effets.  Flechier  définit  ainfi 
une  armée  : 

« Qu’ell  - ce  qu’une  armée?  C’eft  un  corps 
» animé  d’une  infinité  de  paffions  différentes  , 
» qu'un  homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  dé- 
» fenfe  de  la  patrie  : c’eft  une  troupe  d’hommes 
» armés  qui  fuivent  aveuglément  les  ordres  d’un 
» chef  dont  ils  ne  favent  pas  les  intentions;  c’tft 
» une  multitude  d’ames  pour  la  plupart  viles  & 
» mercenaires  , qui  , fans  fonger  à leur  propre 
» réputation  , travaillent  à celle  des  Rois  & des 
» conquérans.  ; c’eft  un  aflèmblage  confus  de 
» libertins  qu’il  faut  afllqettir  à l’obéiflance  , de 
» lâches  qu’il  faut  mener  au  combat , de  témé- 
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» raires  qu’il  faut  retenir,  d’impatiens  qu’il  faut 
u accoutumer  à la  conltanee.  » 

Nous  rapporterons  encore  la  définition  de  la 
Cour  par  Lafontaine  , & celle  de  l’hiftoire  par 
floujfeau  le  Poète  : 

Définition  de  la  Cour. 

« Je  définis  la  Cour  , un  pays  où  les  gens  , 

» Trilles  , gais,  prêts  à tout  , à tout  indiiTérens  , 

>3  Sont  ce  tju’il  plaît  au  Prince  , ou  , s’ils  ne  peuvent  l'être, 
» l âchent  au  moins  de  le  paroître  : 

» Peuple  Caméléon  , peuple  firge  du  maître.  » 

. , L A F O N T A I N B.  f ■ 

' » . ' • r: 

Définition  de  VHifloire. 

. « C’eft  un  théâtre,  un  fpechcle  nouveau , 

» Où  tous  les  morts , fortant  de  leur  tombeau  , 

»>  Viennent  encor  fur  une  ficene  üluftrc 
« Se  prefenter  à nous  dans  leur  vrai  luflre  , 

» Et  du  Public  dépouillé  d'intérêt , 

» Humbles  aéleurs  , attendre  Jour  arrêt, 
v Là,  retraçant  leurs  foibleffVs  patfées  , 

« Leurs  a étions , leurs  difeours  , leurs  penfccs , 
ai  A chaque  érat  ils  reviennent  dicter 
» Ce  qu’il  faut  fuir  , ce  qu’il  faut  imiter  , 

» Ce  que  chacun , fuivant  ce  qu’il  peut  être  , 
y>  Doit  pratiquer  , voir  , entendre  , connoî tre  ; 

» Et  leur  exemple,  en  diverfès  façons, 

« Donnant  à tous  les  plus  nobles  leçons  , 
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5»  Rois,  Magiftrats , Légiflateurs  fuprêmes, 

» Princes  , guerriers  , fimples  citoyens  mêmes  , 

« Dans  ce  fincere  & fidele  miroir 
» Peuvent  apprendre  & lire  leur  devoir.  » 

Rousseau  le  Poète. 

On  voit  par  ces  exemples , qu’en  général  la 
poéfie  & l’éloquence  décrivent  plus  quelles  ne 
définirent. 

*•  . î * * 

De  l’Enumération  des  parties . 

V énumération  confifte  à rafiembler  & à for- 
mer un  tout  .frappant  de  plufieurs  objets  épars, 
dont  1 imagination  s'occuperoit  à peine  , fi  elle 
ne  les  voyoit  réunis  dans  un  feul  tableau.  Elle 
confiftc  aulïï  à diviler  un  tout  en  fes  parties  , 
& elle  eft  d’un  grand  ufis-gè  dans  l’expofition  du 
fujet  St  dans  la  récapitulation.  Fénelon  fait  une 
belle  énumération  des  mo. .lires  qui  environnent 
le  trône  du  dieu  des  enfers. 

« Aux  pieds  de  ce  trône  étoit  la  mort  pâle 
» & dévorante  , avec  fa  faulx  tranchante  qu’elle 
» aiguifoit  fans  celle.  Autour  d’elle  voloient  les 
o noirs  foucis  , les  cruelles  défiances , les  ven- 
» geances  toutas  dégouttantes  de  fang  & couvertes 
» de  plaies  ; les  haine?  injufies  , l’avarice  qui  fc 
» ronge  elle-mcme  , le  défefpoir  qui  fe  déchire 
» de  fes  propres  mains  , l’ambition  forcenée  qui 
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o renverfe  tout , la  trahifon  qui  veut  fe  repaître 
» de  fang  , & qui  ne  peut  jouir  des  maux  qu’elle 
»»  fait  ; l’envie  qui  verle  fon  venin  mortel  autour 
» d’elle  , & qui  fe  tourne  en  rage  dans  l’impuif- 
» fance  où  elle  eft  de  nuire  \ l’impiété  qui  fe 
» creufe  elle-même  un  abîme  fans  fond  , où 
» elle  fe  précipite  'fans  efpérance  ; les  fpcdtres 
» hideux  , les  fantômes  qui  repréferitent  les 
» morts  pour  épouvanter  les  vivans  ; les  fonges 
» affreux  , les  infomnies  aulfi  cruelles  que  les 
» triftes  fonges.  Toutes  ces  images  funèbres  envi- 
» ronnoient  le  fier  Pluton , & rempliffoient  le 
» palais  où  il  habite. .» 

On  peut  comparer  à ce  paffage  de  Fénelon 
les  beaux  vers  de  Voltaire  que  nous  allons  rap- 
porter. 

. -î  ■ - .1  • ■ :i  -- 

« Là  gît  la  fombre  envic  à l’oeil  timide  & louche , 

» Verlànt  fur  des-  lauriers  les  poilbns  de  fa  bouche  : 

» Le  jour  bielle  les  yeux  dans  l’ombre  étincelans  \ 

» Trifte  amante  des  morts  , elle  hait  les  vivans. 

» Elle  apperçoit  Henri  , fe  détourne  & foupirc. 

» Auprès  d’elle  eft  l’orgueil  qui  fe  plaît  & s’admire  i 
» La  foiblelfe  , au  teint  pâle  , aux  regards  abattus  , 

» Tyran  qui  cede  au  crime  & détruit  les  vertus  j 
si  L’ambition  fanglante  , inquietç  , égarée  , 

» De  trônes  , de  tombeaux  , d efclaves  entourée  ; 

» La  tendre  hypocrifie  , aux  yeux  pleins  de  douceur  , 

» Le  ciel  eft  dans  les  yeux  , 1 enfer  eft  dans  l’on  cœur  •, 
n Le  faux  zele  étalant  fes  barbares  maximes, 

» Et  l’intérêt  enfin , pere  de  tous  les  crimes.  » 
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De  la  Similitude  & de  la  Différence. 

La  JimUitude  confifte  à rendre  une  chofe  f.n- 
fîble  par  !a  convenance  qu’elle  a avec  une  autre, 
les  rhéteurs  la  difiinguent  de  la  compara.ifon  , en 
lui  donnant  une  lignification  plus  étendue.  Bcf- 
fuct , dans  l’oraifon  funebre  de  la  Reine  d’Angle- 
rerre  , fait  cette  fimiitude  admirable. 

« Comme  une  colonne  , dont  la  maffe  folide 
» paroit  le  plus  ferme  appui  d’un  temple  ruineux , 

» lorfque  Ce  grand  édifice  qu’elle  foutenoit  fond 
» fur  elle  fans  i’abattre;  au.  fi  ia  Reine  fe  montre 
» le  ferme  foutien  de  l’Etat , lotlqu'après  en  avoir 
» long  tems  porté  le  faix  , eile  n’eft  pas  niêma 
j>  courbée  fous  fa  chute.  « 

La  différence  ou  diffuniütude  n’efi  autre  chofe 
qu’une  certaine  contrariété  qv  i fl»  rencontre  entre 
deuxobj  ts  comparés-,  foit  que  l’on  compare  cn- 
femble  deux  objets  a£hieMenier.r  différens  , foit  , 
eue  l’on  compare  l’état  préfent  d’un  feu!  objet 
avec  fon  état  paffé. 

Satan  parle  aif.fi  à Bel^èbuth  dans  le  Paradis 
perdu  de  Milton  : 

« Es-  tu  ce  Chérubin  qui  prorégeoit  les  autres 
» à l’ombre  de  fes  ailes  ? Es  tu  cet  Ange  dont 
» l’éclat  éblouiflbit  les  deux  ? Mais,  que  tu  lui 
» refiembles  peu  ! N'agueres  une  ligue  mutuelle* 
v une  union  de  penfées  & de  defleins  , la  rv>êui« 
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» efpérance  & les  mêmes  périls , t’ont  joint  avec 
n moi  dans  une  entreprife  glorieufe.  Hélas  ! le 
» malheur  nous  unit  aujourd’hui  ! Tu  vois  dans 
» quel  abîme  & de  quelle  hauteur  nous  fommes 
n tombés.  La  foudre  a rompu  nos  légions  : 
» cruelles  armes  , dont  la  force  nous  étoit  in- 
» connue  ! »»  • 

Dans  la  tragédie  de  la  mort  de  Céfar , Brntus 
déplore  ainfi  la  décadence  de  la  liberté  Romaine  : 

» Quelle  baflelïe  , ô Ciel  ! & quelle  ignominie  ! 
y>  Voilà  donc  les  foutions  de  ma  trille  pâme1. 

» Voilà  vos  fuccefleurs , Horace  , Dtcitts  , 
n Et  toi . vengeur  des  loix , toi , mon  fang  , toi , Brtitus  : 
*>  Quels  reftes  , jufles  dieux,  de  la  grandeur  Romaine! 

» ( hacun  baifc  en  tremblant  la  main  qui  nous  enchaîne  : 
n Céfar  nous  a ravi  jufques  à nos  vertus , 

» Et  je  cherche  ici  Rome  & ne  la  trouve  plus  ! » 

Des  Cir confiances. 

Les  circonjlances  font  d’un  grand  ufage  dans 
l’art  oratoire  ; elles  ex'pofent  le  véritable  état  des 
chofes  : ce  font-elles  qui  diftinguent,  qui  carafié- 
rifent , qui  rendent  méprifables  ou  héroïques, 
vertueufes  ou  criminelles  les  actions  des  hommes. 

Dans  la  première  tragédie  de  CrcbiUon  , Ido- 
jnènée , pour  excufer  l’indifcrétion  de  fon  vœu  , 
fait  une  vive  peinture  des  dangers  qui  le  lui  avoient 
arraché  : 
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» Une  effroyable  nuit , fur  les  eaux  répandue , 

» Déroba  tout-à-coup  ces  objets  à ma  vue  ; 

» La  mort  feule  y parut.,..  I.e  vafte  fein  des  mers 
s»  Nous  entr’ouvrit  cent  fois  la  route  des  enfers  : 

» Par  des  vents  oppofés  les  vagues  ramaffées , 

» De  l’abîme  profond  jufques  au  Ciel  pouffées  , 

» Dans  les  airs  embrafés  agitoient  mes  vaitteaux  , 

« Audi  près  d’y  périr  qu’à  fondre  fous  les  eaux. 

>•  D’un  déluge  de  feu  , l’onde  comme  allumée , 

» Sembloit  rouler  fur  nous  une  mer  enflammée; 

» Et  Neptune  en  courroux  , à tant  de  malheureux  , 

« N’offroit  pour  tout  falut  que  des  rochers  affreux. 

» Que  te  dirai-je  enfin  ?...  Dans  ce  péril  extrême  , 

» Je  tremblai , Sophromfmt , & tremblai  pour  moi-même, 
» Pour  appaifer  les  dieux  , je  priai...  je  promis...., 

» Non,  je  ne  promis  rien  : dieux  cruels  ! j’en  frémis. 

» Neptune  , l’inftrument  d’une  indigne  foibleffe  , 

» S’empara  de  mon  cœur  & diéla  la  promette  : 

» S’il  n’en  eût  infpiré  le  barbare  deffein  , 

»>  Non  , je  n’aurois  jamais  promis  de  fang  humain.  » 

Des  Caufes  & Effets. 

Quand  on  veut  louer  ou  blâmer  une  a£bon , 
confeiller  de  faire  quelque  chofeou  en  détourner, 
on  confidere  fon  principe  & tout  ce  qu’elle  doit 
produire.  Quoi  de  plus  grand  que  l’a&ion  des  Ho - 
races  , fi  on  en  regarde  le  principe  î C’eft  un  en- 
f/er  dévouement  au  falut  de  la  patrie,  qui  les  fait 
courir  au  danger.  L’effet  qui  en  réfulte  n’eft  pas 
moins  beau  ; c’eft  la  gloire  & la  confervation  de 
la  patrie.  Voici  comment  Fltohier  fait  fentir  la 
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perte  qu’a  faite  la  France  en  perdant  Turennê  ; 

« Titrenne  meurt  : tout  fe  confond  , la  vi&oire 
» felalîe  , la  fortune  chancelle  , la  paix  s’éloigne. 
» Les  bonnes  intentions  des  alliés  fe  ralentirent: 
» le  courage  des  troupes  cft  abattu  par  la  dou- 

leur....  Tout  le  camp  demeure  immobile  ; les 
js  bleffés  penfent  a la  perte  qu’ils  ont  faite, & non 
» aux  bleffires  qu’ils  ont  reçues  ; les  peres  tnou- 
» rans  envoient  leurs  fils  pleurer  fur  le  Général 
jî  mort  ; l’armée  en  deuil  eft  occupée  à lui  rendre, 
» les  honneurs  funèbres  ; & la  renommée,  qui 
» fe  plaît  à répandre  dans  l’univers  les  événemens 
»,  extraordinaire*  , va  remplir  toute  l’Furope  du 
y>  récit  glorieux  de  la  vie  de  ce  Prince  ôc  des 
» trilles  regrets  de  fa  mort.  » 

SECONDE  PARTIE  DE  LA  RHÉTORIQUE. 

Di  la  Dijpofiùon  oratoire. 

Ce  n’eft  point  affez  d’avoir  , par  le  fecours  de 
l’invention  , trouvé  des  raifons  folides  & con- 
vaincantes: la  force  & la  beauté  du  difeours  con- 
filîent  moins  dans  les  raifons  que  dans  un  cer- 
tain arrangement  juffe  & naturel  de  toutes  les 
parties  qui  le  compofent.  Il  en  eft  d’un  difeours 
comme  d'un  ouvrage  d’architeflure  ; Tes  raifons  , 
les  argumens  en  font  les  matériaux.  Il  ne  fuffit  pas 
de  les  alfembler  , il  faut  les  placer  & les  mettre 
en  œuvre.  C’efl  l’élégante  conffruélion  des  ma- 
tériaux qui  forme  le  bel  édifice  j c’eft  la 


Digitized  by  Google 


De  la  Rhétorique.  6 3 

Sfpojition  bien  ménagée  de  toutes  les  parties  de 
l'oraifon  , qui  forme  le  beau  difcours.  La  difi- 
pofition  oratoire  confifte  donc  dans  la  juf:e  diftri- 
bution  des  parties  d’un  fujet  en  leur  propre  lieu. 
On  difiingue  cinq  parties  ptircipales  dans  un 
difcours  : l' ex  or. le  , la  propofition  & la  diïijicn  , 
la  narration  , la  confirmation , qui  renferme  la. 
réfutation  ; enfin  la  péroraij'on  eu  concLfion. 

Cette  divifion  n’eft  point  arbitraire.  L’ordre 
naturel  demande  que  l’orateur  commerce  à ga- 
gner la  bienveillance  & l’attention  de  f.  s audi- 
teurs par  un  exorde  qui  leur  donne  une  idée  avan- 
tageufe  de  fon  fujet  & de  fa  perfonne  *,  qu’il  ex- 
pofe  ce  fujet  d’une  manière  claire  , ornée  & inté— 
reliante  \ qu’il  confirme  , par  de  folides  preuves, 
tout  ce  qu’il  a avancé  ; qu’il  réfute  tous  les  ar- 
gurnens  qu’on  peut  lui  oppofer  ; qu’il  accumule 
fur  la  fin  les  figures  les  plus  pathétiques  , fi  fon 
b'it  eft  de  toucher  -,  ou  qu’il  rafTemble  avec  viva- 
cité tous  fes  moyens  dans  une  courte  récapitula- 
tion , fi  fon  objet  eft  de  convaincre. 

De  VExorde. 

Vexerde  eft  deftiné  k préparer  l’efprit  des  au- 
diteurs aux  chofes  dont  on  va  leur  parler  , & 
à fe  les  rendre  favorables  : on  s’attire  leur  bien- 
veillance , & on  fixe  leur  attention  en  leur  don- 
nant de  foi  même  une  idée  avantîigeufe  , 8c  en 
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leur  annonçant  , mais  (ans  pla  ntation  , qu’ûn  va 

les  entretenir  de  choit  s grandes  & intéreftantes. 

L’exorde  tn  général  doit  être  (impie  & mo- 
defte  : c’eft  en  prenant  d’abord  un  ton  fournis 
& refpeétueux  que  l’orateur  peut  s’inftnuer  par 
degrés  dans  les  efprits , & s’n  rendre  enfuite  le 
maître.  Les  hommes  s’intértlTent  pour  la  timide 
foiblefle  qui  femble  implorer  leur  appui , & re- 
coonoître  en  eux  une  (upériorité  qui  les  flatte.  Un 
orateur  qui  fe  préfente  d’un  air  modefte  & ti- 
mide , eft  donc  plus  favorablement  écouté  que 
celui  qui  fe  prélente  d’un  air  alTuré  & triom- 
phant. 

Après  la  mort  à' Achille  , Ajax  prétendit  que 
les  armes  de  ce  héros  lui  étoient  dues.  Vlyjfe 
entra  en  concurrence  avec  lui.  L’un  & l’autre  ex- 
pofe  fes  prétentions  en  préfence  des  Princes  con- 
fédérés. 

« Grands  dieux  ! s’écrie  Ajax  , c’eft  à la  vue 
» de  la  flotte  que  nous  plaidons , & c’eft  utl 
>»  Vlyjfe  qu’on  ofe  mettre  en  parallèle  avec  moi  ? 
>»  Mais  ce  lâche  a-t-il  pu  tenir  devant  Heftor , 
» lorfque  ce  fier  Troyen  portoit  le  feu  dans  nos 
» vaiflèaux  ? C’eft  moi  qui  arrêtai  ce  terrible 
ennemi  & qui  le  repouflai  ; c’eft  à moi  qu’on 
» doit  la  conlervation  de  la  flotte.  » 

Ce  brufque  emportement  convient  fort  au 
caraftere  violent  & furieux  d’un  foldat  farouche 
tel  qu’Ajax  ;,mais  il  étoit  bien  peu  propre  à lui 

rendre 
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rendre  fes  juges  favorables.  L’éloquent  Ulyjfe 
prend  d’abord  le  ton  le  plus  modéré.  Il  fait  pa- 
roitre  un  refpeCt  infini  pour  fes  juges , & un  dé- 
nouement entier  à la  caufe  commune. 

« llluftres  Grecs , dit-il  , fi  vos  voeux  & les 
O miens  eufient  été  exaucés  , ces  armes  ne  fe- 
» roient  point  la  matière  d’une  fi  trifte  contef- 
» ration  : vous  les  portederiez  encore  , cher 
jj  Achille , & nous  jouirions  du  bonheur  de  vous 
» polféder  ; mais  , çuifqu’un  fort  fatal  nous  en- 
» leve  ce  héros  ( pourfuit-il  , en  faifànt  femblant 
»>  d’efluyer  fes  larmes)  , qui  peut,  à plus  jufie 
» titre , prétendre  aux  armes  du  grand  Achille , 
» que  celui  qui  a procuré  aux  Grecs  cet  invincible 
» guerrier?  » 

La  comparaifon  de  ces  deux  exemples  fait 
connoître  en  quoi  confifie  l’artifice  de  l’exorde  ; 
mais  cette  modération  , ces  mouvemens  fi  doux 
& fi  adroitement  concertés  , ne  conviennent  pas 
à toutes  fortes  de  fujets.  Il  eft  des  conjonctures 
où  un  mouvement  éclatant  & impétueux  pro- 
duit un  très-bon  effet.  Il  y a deux  fortes  d’exordes  , 
le  bru/que  ou  ex  abrupto,  & le  tempéré» Le  brufque 
eft  fait  pour  les  partions  véhémentes  & pour  les 
grands  événemens.  L’oraceur  , agité  de  penfées 
tumultueufes , éclate  tout-à-coup  8c  faifit  fes  au-» 
diteurs  par  un  enthoufiafme  violent  & imprévu  : 
on  ne  pourroit  citer  un  plus  bel  exemple  de 
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l’exorde  brufque,  que  celui  de  la  première  Catili- 

naire  de  Cicéron. 

« Jufqu’ù  quand  , Catilina  , abuferas-tu  de 
» notre  patience  ? Jufqu’à  quand  ton  audace 
» efiienée  bravera-t-elle  notre  jufte  reflentiment  ? 
» Qi  oi  ! ni  la  garde  qui  veille  à la  sûieté  pu- 
» blique  , ni  la  crainte  du  peuple,  ni  ton  arrêt 
« déjà  prononcé  dans  le  cœur  des  gens  de  bien  , 

ni  le  refpedi  du  à ce  lieu  facré  , ni  l’afpedt 
» de  Tes  augufles  fénateurs  n’ont  pu  ébranler  ton 
» infolente  audace  ? Ne  vois-tu  pas  que  tes 
»>  complots  perfides  font  dévoilés , que  la  ccn- 
» juration  efl  découverte  ; qu’aucun  de  nous 
» n’ignore  ce  que  tu  as  fait  cette  nuit  & la 
» nuit  précédente  ; à quelle  coupable  alfemblée 
» tu  as  prélîdé  , quelles  réfolutions  plus  cou- 
rt pables  encore  y ont  été  prifes  ? O temps  ! 6 
» mœurs  ! Le  Sénat  le  fait , le  Conful  le  voit  , 
» & ce  traître  refpire  ! Oue  dis-je  ! il  refpire  \ 
» il  met  dans  le  Sénat  un  pied  téméraire  ; il 
» prend  part  aux  délibérations  de  ce  corps  ve- 
rt nérable  ; il  jette  fur  chacun  de  nous  des  re- 
» gards  fanguinaires  ; il  marque  de  l’œil  la  place 
» où  il  veur*enfoncer  le  poignard  ! » 

Dans  la  tragédie  d'Ab^rc  , Zamore  foufflc  ainfi 
l’efprit  de  la  vengeance  dans  le  cœur  des  Amé- 
ricains. 

« Amis , de  qui  l’audace  aux  mortels  peu  commune 
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n Renaît  dans  les  dangers  , & croît  dans  l’infortune  , 

* Illuftres  compagnons  de  mon  funefte  fort , 

» N'obtiendrons-nous  jamais  la  vengeance  ou  la  mort  ? 

» Vivrons-nous  fans  fervir  Ahire  &:  la  patrie  , 

» Sans  ôter  à Gufman  fa  déteftable  vie  , 
j)  Sans  punir  , fans  trouver  cet  infolent  vainqueur , 
n Sans  venger  mon  pays  qu’a  perdu  fa  fureur  ï 
n Dieux  impuiflans  ! Dieux  vains  de  nos  vaftes  contrées,' 
j>  A des  dieux  ennemis  vous  les  avez  livrées  ! 

» Et  fix  cents  Efpagnols  ont  détruit  fous  leurs  coups 
» Mon  pays  & mon  trône  , & vos  temples  & vous.  « 

• 

L’exorde  brufque  ne  doit  être  employé  qu’a- 
vec beaucoup  de  réferve.  Il  eft  k craindre 
que  la  fuite  du  difeours  ne  réponde  pas  à un 
mouvement  fi  violent.  L’exorde  tempéré  eft  d’un 
ufage  beaucoup  plus  commun  : en  voici  des 
exemples.  BojJ'uet  commence  ainfi  l’oraifon  fu- 
nèbre de  la  Reine  d’Angleterre  : 

« Celui  qui  régné  dans  les  cieux , & de  qui 
y)  relevent  tous  les  empires  , k qui  feul  appar. 
« tient  la  gloire  , la  majefté  & l’indépendance, 
» efi  aufiî  le  feul  qui  fe  glorifie  de  faire  la  loi 
j>âux  Rois,  & de  leur  donner,  quand  il  lui 
» plaît  , de  grandes  & de  terribles  leçons  : foit 
» qu’il  élève  les  trônes  , foit  qu’il  les  abaiffe 
» foit  qu’il  communique  fa  puiflance  aux  Princes , 
» foit  qu’il  la  retire  à lui-même  , & ne  leur  laifiè 
» que  leur  propre  foiblefle , il  leur  apprend 
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» leur  devoir  d’une  maniéré  fouveraine  & digne 
» de  lui.  »>  v 

Combien  cet  exorde  eft  impofant  dans  fa 
noble  tranquillité  ! 

Brutus  parle  ainfi  aux  Sénateurs  affemblés: 


« Deflruûeùrs  des  tyrans  , vous  qui  n’avez  pour  rois 
» Que  les  dieux  de  Numa  , vos  vertus  & vos  loix; 

» Enfin  notre  ennemi  commence  à nous  connoître. 

,,  Ce  fuperbe  Toican,  qui  ne  parloit  qu’en  maître  , 

» Porfenna  , de  Tarquin  ce  formidable  appui , 
n Ce  tyran  , proteâeur  d un  tyran  comme  lui  , 

» Qui  couvre  de  fon  camp  les  rivages  du  Tibre  , 
jj  Relpede  le  Sénat , & craint  un  peuple  libre.  » 

Ce  début  refpire  la  fierté  Romaine  , fans 
avoir  la  brufque  vivacité  que  nous  avons  re- 
marquée dans  l’exorde  de  Cicéron  contre  Gi- 
tilina. 

De  la  Proportion  & de  la  Divifion. 

Ces  deux  parties  du  difeours  oratoire  fe  tou- 
chent de  fi  près  , que  nous  n’avons  pas  cru 
devoir  les  féparer.  La  proportion  n’eft  en  effet 
que  la  queftion  énoncée  , 8c  la  divifon  , que  la 
queftion  développée  ou  diftribuée  en  fes  parties. 

Ces  deux  parties  du  difeours,  quoique  courtes  # 
nen  font  pas  moins  efientielles  : c’eft  d’elles  prin- 
cipalement que  dépendent  l’ordre  ôc  la  jufleffe  , 
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qui  doivent  régner  dans  une  piece  d’éloquence. 
BannifTez  les  d’un  difcours  , vous  n’aurez,  qu’un 
tiflu  de  phrafès  unies  bout  k bout  : négligez-les , 
on  fuivra  difficilement  le  fil  de  vos  idées. 

Véloquence  de  la  chaire  a une  difpofirion  qui 
lui  cft  particuliérement  affedée.  Elle  confifle 
à propofer  un  fujet  après  l’exorde  , & à le  par- 
tager en  divers  points  , & conféquemment  k 
divifer  un  difcours  en  deux  on  trois  parties 
principales  qu’on  expofe  à l’auditeur  , & qu’on 
prouve  Séparément  avec  une  certaine  étendue. 
Chacune  de  ces  parties  fe  fubdivife  en  d’autres 
qu’on  prouve  de  même  f Sc  dont  on-  montre 
la  tiaifon  par  des  tranfitions., 

Plufieurs  Ecrivains  célébrés  blâment  ees  df- 
vifions  qui  interrompent  l’adion  de  l’orateur,  & 
d’un  lèul  difcours.  en  font  deux  ou  trois  , qui 
ne  font  unis,  que  par  une  liaifoqt  arbitraire.  Ils 
oppofent  à cette  marche  didadique  l’ordre  pref- 
crir  par  Cicéron  t d’établir  des  principes  , de 
pofèr  des  faits  r de  foutenir  fes.  preuves  les  unes 
par  les  autres  en  forte  que  le  difcours  aille 
toujours  croiflànt , & que  l'auditeur  fente  de 
plus  en  plus  le  poids  de  la  vérité.  Quelque 
plaufibles  que  foient  ces  raifons  , il  faut  con- 
venir que  fi  la  méthode  affe&ée  k la  chaire 
parott  plus  pefante  que  celle  de  Cicéron  , elle 
efl  dans  Le  fond  plus  lumineufe  , plus  exade  > 
moins  fujette  aux  écarts  & k la  confufion. 
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' Dans  l’éloquence  du  barreau  , les  divifions  ne 
font  pas  fymétrifées  comme  dans  l’éloquence  de  la 
chaire.  11  nous  fernble  qu’on  fait  bien  de  fuivre 
aufli  la  méthode  des  anciens  dans  les  éloges 
académiques. 

. De  la  Narration  oratoire. 

En  général  , il  fernble  qu’il  eft  naturel  d’inf- 
trnire  l’auditeur  , fî-tôt  qu’on  a préparé  fon  ef- 
prit , 8c  que  la  narration  doit  fuivre  immédia- 
tement l’exordé.  C’eft-lh  en  effet  l’ordre  le  plus 
commun  dans  le  geqre  judiciaire  3 où  , après 
un  court  exorde  , l’orateur  paffe  à l’expofé  dù 
fait  ; mais  il  eft  permis , & fouvent  néceflaire , 
de  s’écarter  de  cette  réglé  , fur-tout  dans  le  genre 
démonftratif.  Un  panégyrique  , par  exemple  , 
roule  fur  pluficurs  faits  fouvent  trés-différens 
dans  leurs  principes  8c  dans  leurs  circonftances. 
Les  raflèmbler  tous  dans  un  fcul  récit  , ce  fe- 
roit  y jeter  la  confufion  , & expofer  l’auditeur 
ù démêler  difficilement  ce  qu’on  lui  veut  ap- 
prendre. 11  eft  plus  à propos  de  narrer  en  par- 
ticulier chaque  aftion  éclatante  , 8c  d’y  joindre 
les  réflexions  convenables. 

La  narration  oratoire  exige  fur-tout  trois  qua- 
lités ; la  fimplicitè , la  brièveté  & la  vrai/em- 
blancst  Nous  ajouterons  qu’il  eft  des  cas  où  les 
narrations  doivent  être  animées. 
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On  auroit  mauvaife  grâce  , dît  Quintilien , 
àe  raconter  froidement  le  malheur  d’un  homme 
qui  vient  d’être  aflafïiné.  L’orateur,  en  narrant, 
ne  ooit  point  s’interdire  les  mouvemens  qui 
peuvent  contribuer  à l’avantage  de  fa  caufe  ; 
car , quoique  la  pafïîon  une  fois  émue,  puilîè  fé 
ralentir  , (es  impreffions  peuvent  aufli  fe  fou- 
renir  & même  s’augmenter.  Les  oraifons  de 
Cicéron  en  offrent  piufieurs  exemples.  Verrès 
avoir  exprès  choifi  , pour  faire  mourir  Gavius , 
citoyen  Romain  , un  endroit  d’où  cet  infortuné 
pouvoit  découvriM’Italie. 

“ ^ l’avoit  choifi , dit  l’orateur  , afin  que  cet 
” homme  , qui  réclamoit  fon  privilège  de  ci- 
” toyen  Romain  , pût , du  haut  du  gibet , fixer 
» fes  regards  fur  fa  chere  patrie  & fur  fa  propre 
« rnaifon  ; afin  que  ce  malheureux  , expirant 
» dans  un  fupplice  auffi  infâme  que  cruel , eût 
»»  encore  la  douleur  de  reconnoître  que  la  feule 
« diflance  d’un  bras  de  mer  étroit,  renverfoit 
» toutes  les  prérogatives  de  la  liberté , & les 
» confondent  avec  les  ignominies  de  la  lervitude  ; 
» afin  que  l’Italie  vît  mourir  un  de  fes  enfans 
» par  le  plus  grand  & le  dernier  des  fupplices... 
»Un  pareil  rafinement  de  barbarie,  fi  je  m’en 
» plaignois  aux  rochers  & aux  déferts , ne  feroit- 
» il  pas  capable  de  les  attendrir , tout  muets  & 
» tout  inanimés  qu’ils  font  ? >» 

Le  récit  oratoire  y fur  - tout  dans  le  genre 
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judiciaire  , ne  demande  pas  l’exa&itude  hifto- 
rique  ; il  l'e  contente  de  la  vraifemblance. 
L’orateur  a foin  de  placer  , dans  les  lieux  les 
plus  apparens  , les  circonffances  les  plus  favo- 
rables , de  les  mettre  toutes  dans  leur  beau  jour  , 
& de  n’en  laifîer  perdre  aucune  partie.  Ün  laiffe 
au  contraire  dans  l’obfcurité  celles  qui  font  dé- 
favorables ; on  ne  les  préfente  qu’en  paffant  , 
& par  le  côté  le  moins  défavantageux. 

Le  récit  que  Cicéron  fait  du  meurtre  de  Clan - 
dius , dans  Ion  plaidoyer  pour  Milon  , eft  plein 
d’adreffe.  • 

« Environ  fur  les  quatre  heures  du  foir  , ils  fe 
» rencontrent , dit-il  , tout  proche  de  la  maifon 
» de  campagne  de  Claudius  ; d’abord  , d’un  lieu 
»>  élevé  , on  décoche  , fur  la  voiture  de  Milon  , 
» une  grêle  de  traits.  Le  cocher  eft  tué.  Milon 
33  fe  débarraflè  de  fon  manteau  , fe  jette  hors 
» du  carroffe  , & fe  défend  avec  vigueur.  Une 
n partie  des  gens  de  Claudius  court  au  carrofTe  , 
» l’épée  à la  main  , pour  prendre  Milon  à dos; 
» le  refie  , le  croyant  déjà  mort  , va  fondre 
« fur  les  efc laves  qui  le  fuivent  de  loin  : ceux-ci 
>3  furent  en  partie  maffacrés  ; d’autres  voyant 
3>  qu’on  combattoit  autour  du  carroffe  , & qu’on 
33  les  empêchoit  de  fecourir  leur  maître,  en- 
n tendant  même  Claudius  qui  criait  : Milon 
»>  cjl  mort , ils  firent,  à l’infu  de  leur  maître , 
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d fans  fon  ordre  , & fans  qu’il  fût  préfent  à 
» l’aftion  ; ils  firent  ce  que  chacun  de  nous 
* voudroit  que  fes  efclaves  euffent  fait  en  pareille 
» rencontre.  » 

\ 

Bojfuet  nous  offre  de  beaux  exemples  du  récit 
oratoire  dans  le  genre  démonftratif  ; en  voici 
un  tiré  de  l’oraifon  funebre  du  grand  Condé  : 

« A l’heure  marquée  , il  fallut  réveiller  d’un 
» profond  fommeil  cet  autre  Alexandre.  Le 
» voyez-vous  comme  il  vole  , ou  à la  riéloire, 
» ou  à la  mort  : auffi-tôt  qu’il  eut  porté  de  rang 
» en  rang  l’ardeur  dont  il  étoic  animé  , on 
» le  vit  prefque  en  même  temps  pouffer  l’aile 
» droite  des  ennemis , -fou  tenir  la  nôtre  ébranlée  t 
» rallier  les  François  à demi- vaincus  , mettre  en 
«fuite  l’Efpagnol  victorieux  , porter  par-tout  la 
« terreur  , & étonner  de  fes  regards  étincelans 
» ceux  qui  échappoient  à fes  coups.  Reftoit  cette 
» redoutable  infanterie  de  l’armée  d’Efpagne  , 
» dont  les  gros  bataillons  ferrés,  femblables  à 
» autant  de  tours , mais  a des  tours  quifauroient 
» réparer  leurs  brèches  , demeuroient  inébran- 
» labiés  au  milieu  de  tout  le  refte  en  déroute , 
»&  lançoient  des  feux  de  toutes  parts;  mais 
» enfin  il  faut  céder.  C’eft  en  vain  qu’à  travers 
» les  bois , avec  fa  cavalerie  toute  fraîche  > Bek 
précipite  fa  marche  , pour  tomber  fur  nos.fol- 
» dats  épuifés.  Le  Prince  l’a  prévenu  ; les  ba-; 
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» taillons  enfoncés  demandent  quartier  ; mais 
» la  vidoire  va  devenir  plus  terrible  pour  le  Duc 
» i fEnguien  que  le  combat.  Pendant  qu’avec  un 
» air  afliiré  il  s’avance  pour  recevoir  la  parole 
•>  de  ces  braves  gens  , ceux-ci  , toujours  en 
» garde  , craignent  la  furprife  de  quelques  nou- 
» velles  attaques.  Leur  effroyable  décharge  met 
n les  nôtres  en  furie  : on  ne  voit  plus  que  car- 
» nage  ; le  fang  enivre  le  foldat  ; mais  le  grand 
» Prince , qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions 
» comme  de  timides  brebis , calma  les  courages 
» émus  , & ajouta  au  plaifir  de  vaincre  celui 
n de  pardonner.  « 

De  la  Réfutation  & de  la  Confrmation. 

la  réfutation  eft  liée  à la  confrmation  par 
on  enchaînement  néceffaire  : on  ne  peut  bien 
prouver  une  thefe  fans  détruire  les  objedions 
qui  s’élèvent  contre  elle.  . 

La  réfutation  demande  beaucoup  d’art  , parce 
qu’il  eft  plus  difficile  de  guérir  une  bleflure  que 
de  la  faire.  On  doit  commencer  par  réfoudre 
les  plus  fortes  difficultés  de  l’adverfaire , pour 
diffiper  plus  promptement  les  préventions  qu’il 
auroit  pu  faire  naître  , & terminer  la  réplique 
par  la  réfolution  des  objedions  les  plus  foibles. 

La  confirmation  confifte  à établir  par  de  bonnes 
raifons  le  point  qu’on  veut  démontrer.  L’airan- 
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gement  des  preuves  petit  être  différent , félon 
l’exigence  des  matières  que  l’on  traite  , & du 
genre  dans  lequel  on  écrit.  Il  n’y  a prefque 
point  de  réglé  univerfellement  adoptée  à cet 
égard  : on  peut  feulement  dire  en  général  , qu’il 
feroit  à fouhaiter  que  le  difeours  allât  toujours 
croiffant  : Semper  augeatur  , & crefcat  or  ado. 
L’ordre  naturel  que  l’on  doit  tenir  dans  la  difc 
pofition  des  argumens , c’efl  de  les  placer  de 
forte  qu'ils  fervent  de  degrés  à l’auditeur  pour 
arriver  à la  vérité  , & qu’ils  faffent  entre  eux 
comme  une  chaîne  qui  arrête  celui  que  l’on  veut 
a/Tujettir  à la  vérité.  * 

C’eft  dans  la  confirmation  que  l’orateur  dé- 
ploie toutes  fes  forces.  Preuves  folides  , penfées 
frappantes  , expreflîons  nerveufes  , tout  eft  mis 
en  œuvre  pour  allumer  ou  éteindre  le  feu  des 
pallions. 

Rien  n’eft  plus  touchant  ni  plus  pathétique 
que  le  difeours  de  Mentor  à Télémaque  , pour 
lui  perfuader  d’abandpnner  Pile  de  Calypfo , fi 
funefie  à fa  vertu. 

« Que  j’ai  pitié  de  vous , difoit  ce  fage  vieil- 
lard à Télémaque!  Votre  paflion  eft  fi  furieufe, 
» que  vous  ne  la  fentez  pas  : vous  croyez  être 
» tranquille  , 8c  vous  demandez  la  mort.  Vous 
» ofez  dire  que  vous  n’êtes  point  vaincu  par 
» l’amour , 8c  vous  ne  pouvez  vous  arracher  à 
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» la  nymphe  que  vous  aimez  : vous  ne  voyez , 
n vous  n’entendez  qu’elle  ; vous  êtes  aveugle  & 

» fourd  à tout  le  refte.  Un  homme  que  la  fièvre 
» rend  frénétique  , dit  : je  ne  fuis  point  malade. 

» O aveugle  Télémaque  ! vous  étiez  près  de  re- 
»>  noncer  à Pénélope  qui  vous  attend  , à UlyJJe 
» que  vous  verrez  , à Ithaque  où  ' vous  devez 
»>  régner , à la  gloire , à la  haute  deftinée  que 
» les  dieux  vous  ont  promife  par  tant  de  mer- 
>*  veilles  qu’ils  ont  faites  en  votre  faveur  ; vous 
» renonceriez  k tous  ces  biens  pour  vivre  dés- 
*>  honoré  auprès  à'Eucharis  ! Direz-vous  encore 
» que  l’axnour  ne  vous  attache  point  k elle  ? 

» Qu’eft-ce  donc  qui  vous  trouble  ? Pourquoi 
» avez-vous  parlé  devant  la  déefie  avec  tant  de 
j»  tranfport  ? Je  ne  vous  accufe  point  de  mau- 
» vaife  foi;  mais  je  déplore  votre  aveuglement, 
i»  Fuyez  , Télémaque  , fuyez  ; on  ne  peut  vaincre 
>*  l’amour  qu’en  le  fuyant.  Contre  un  tel  en- 
n nemi  , le  vrai  courage  confifte  a fuir  & à 
» craindre.  Vous  n’avez  p|s  oublié  les  foins  que 
vous  m’avez  coûté  pendant  votre  enfance , & 

» les  périls  dont  vous  êtes  forti  par  mes  con- 
>»  feils  ; ou  croyez-moi  , ou  fouffrez  que  je  vous 
» abandonne.  Si  vous  faviez  combien  j’ai  fouf- 
» fert  pendant  que  je  n’ai  ofé  vous  parler.  La 
n mere  qui  vous  mit  au  monde  fouffrit  moins 
» pendant  les  douleurs  de  l’enfantemenr.  Je  me  > . 
» fuis  tû  , j’ai  dévoré  nu  peine  , j’ai  étouffé  mes 
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* foupirs  , pour  voir  fi  vous  reviendriez  à moi. 
».  O mon  fils  , mon  cher  fils  foulagez  mon 
«cœur,  rendez-moi  ce  qui  m’eft  plus  cher  que 
» mes  entrailles  ! Rendez  - moi  Télémaque  que 
».  j’ai  perdu  ! Rendez-vous  à vous-même  ! Si  la 
» fagefie  en  vous  furmonte  l’amour  , îe  vis  & 
» je  vis  heureux  ; mais  fi  l’amour  vous  entraîne 
».  malgré  la  fagefie  3 Mentor  ne  peut  plus  vivre.  « 

Lufignan  , dans  le  pathétique  difcours  qu’il 
fait  à Zaïre  , pour  l’engager  à rentrer  dans  le 
fein  de  la  religion  qu’elle  a abandonnée  , ne 
s’arrête  point  à lui  prouver  l’excellence  du  Chrifi- 
tianifme  ; mais  il  l'émeut , il  la  touche,  il  l’at- 
tendrit par  des  images  vives  & frappantes  aux- 
quelles elle  ne  peut  réfifter. 

« Ma  fille  , tendre  objet  de  mes  dernîeres  peines , 

» Songe  au  moins  , longe  au  fang  qui  coule  dans  tes  veines; 
>»  C’eft  le  fang  de  vingt  Rois  tous  chrétiens  comme  moi; 

» C’efi  le  fang  des  héros , défenfeurs  de  ma  loi  ; 

» C’eft  le  fang  des  martyrs....  O fille  encdr  trop  chere! 

» Connois-tu  ton  deftin  ! fais-tu  quelle  eft  ta  mère  ? 

» Sais-tu  bien  qu’à  l’inftant  que  fon  flanc  mit  au  jour 
» Ce  trille  & dernier  fruit  d’un  malheureux  amour  , 

» Je  la  vis  maffacrer  parla  main  forcenée  , 

» Par  la  main  des  brigands  à qui  tu  t’es  donnée  ? 

» Tes  freres  , ces  martyrs  égorgés  à mes  yeux  , 
j)  T’ouvrent  leurs  bras  fanglans  tendus  du  haut  des  cieux. 
» Ton  Dieu  que  tu  trahis , ton  Dieu  que  tu  blafphêmes , 

» Pour  toi , pour  tes  péchés  eft  mort  en  ces  lieux  mêmes , 
» En  ces  lieux  où  mon  bras  le  feryit  tant  de  fois  ; 
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» En  ces  lieux  où  fon  fang  te  parle  par  ma  voix. 

» Vois  ces  murs  , vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres, 
» Tout  annonce  le  Dieu  qu’ont  vengé  tes  ancêtres. 

„ Tourne  les  yeux , fa  tombe  eft  près  de  ce  palais  : 

» C’eft  ici  la  montagne  où,  lavant  nos  forfaits, 

» Il  voulut  expirer  fous  les  coups  de  l’impie  : 

» C’eft-là  que  de  la  tombe  il  rappela  fa  vie. 

» Tu  ne  faurois  marcher  dans  cet  augufte  lieu  , 

„ Tu  n’y  peux  faire  un  pas  fans.y  trouver  ton  Dieu  , 

» Et  tu  n’y  peux  relier  fans  renier  ton  pere, 

« Ton  honneur  qui  te  parle  , & ton  Dieu  qui  t’cclaire. 
« Je  te  vois  dans  mes  bras  & pleurer  & frémir  : 

„ Sur  ton  front  pdliflant  Dieu  met  le  repentir. 

» Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  defeendue  , 

» Je  retrouve  ma  fille  après  l’avoir  perdue  -, 

» Et  je  reprends  ma  gloire  & ma  félicité  , 

» En  dérobant  mon  fang  à l’infidélité. 


De  la  Péroralfôn. 


La  pèroraifon  eft  la  conclufion  ou  la  derniere 
partie  du  difeburs  , dans  laquelle  l’orateur  réfume 
les  principaux  chefs  qu’il  a traités  avec  étendue, 
& tâche  d’émouvoir  les  pallions  des  auditeurs. 
i°.  La  méthode  , & plus  encore  le  bon  fens  , 
di&e  qu’il  eft  pour  lors  nécelTaire  de  rallèmbler 
fous  les  yeux  de  l’auditeur  , l’objet  que  l’on 
traite  & les  principaux  moyens  qu’on  a déve- 
loppés pour  l’établir.  Cette  récapitulation  ne  doit 
pas  être  une  répétition  feche  de  ce  qu’on  a déjà 
dit  , mais  un  précis  exa£t  énoncé  en  termes 
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d.fférens , orné  & varié  de  figures  dans  un  fty'.e 
convenable. 

i°.  La  péroraifon  eft  deftinée  à exciter  les 
pallions  , non  qu’on  doive  négliger  les  mouve- 
mens  dans  les  autres  parties  du  difcours  , mais 
parce  que  celle-ci  leur  eft  particulièrement  affec- 
tée. La  fin  du  difcours  eft  le  moment  critique 
qui  précédé  celui  dans  lequel  l’auditeur  & le 
juge  vont  approuver  ou  blâmer,  abfoudre  ou 
condamner.  L’orateur  doit  donc  raffembler  dans 
un  cercle  étroit  tout  ce  que  l’éloquence  a de 
tours  féduifans  & de  mouvemens  pathétiques. 
Cicéron  excelloit  dans  cette  partie  de  l’art  ora- 
toire : la  péroraifon  de  fon  difcours  pour  Mïlon 
eft  un  chef-d’œuvre  auquel  on  ne  peut  rien 
comparer. 

Dans  le  Paradis  perdu  de  Milton  , Satan  ter- 
mine ainfi  le  difcours  , où  il  anime  à la  ven- 
geance les  compagnons  de  fa  révolte* 

« Eh  quoi  ! pour  avoir  perdu  le  champ  de  ba- 
» taille  , tout  eft-il  perdu  ? Une  volonté  inflexible 
» nous  refte  encore  , un  defir  ardent  de  ven- 
* geance  , une  haine,  immortelle  & un  courage 
«indomptable.  Sommes  - nous  donc  vaincus  ? 
» Non  : malgré  fa  colere , malgré  toute  fa  puif- 
» lance,  il  n’aura  point  la  gloire  de  m’avoir  forcé 
» â fléchir  un  genou  fuppliant  pour  lui  demander 
» grâce.  Je  ne  reconnoitrai  jamais  pour  fouverain 


"go  • De  tà  'Rhétorique'. 

' » celui  dont  ce  bras  a pu  faire  chanceler  . . 

» pire  : ce  feroit  une  baffefie',  une  ignominie  , 

» un  affront  plus  fanglatt  encore  que  notre  dé- 
» faite.  Faut-il  qu’un  revers  nous  ôte  tout  cou- 
» rage  ? Cherchons  notre  confolation  dans  les  v 
w arrêts  du  deftin.  Notre  fubftance  eff  immôr- 
j»  telle  ; nos  armes  font  toujours  les  mêmes  \ nos 
» lumières  font  augmentées.  Nous  pouvons  donc  , 

» avec  plus  d’efpoir  de  fuccés , par  force  ou  par 
» rufe , faire  une  guerre  éternelle  à notre  grand 
» ennemi  qui  maintenant  triomphe  , & qui  , 

» charmé  de  régner  feul , exerce  dans  les  deux 
»>  toute  fa  tyrannie.  » * 

Nous  rapporterons  encore  la  péroraifon  du 
difcours  de  Clytemneflre  , furieufe  du  defTein  que 
fon  mari  avoit  conçu  , quoique  malgré  lui  , 
d’immoler  fa  fille  Iphigénie. 

Eft-ce  donc  être  pere  ! Ah  ! toute  ma  raifôn 
Cede  à la  cruauté  de  cette  trahifon. 

Un  Prêtre  , environné  d’une  foule  cruelle  , 

Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle  , 

Déchirera  fon  fein  ; & , d’un  œil  curieux  , 

Dans  fon  cœur  palpitant  confultera  les  Dieux  ! 

Et  moi , qui  l’amenai  triomphante  , adorée  , 

Je  m’en  retournerai  feule  & défefpérée  ! 

Je  verrai  les  chemins  encor  toufc  parfumés 
Des  fleurs  dont  fous  fes  pas  on  tes  avoit  femés. 

Non , je  ne  l’aurai  point  amenée  au  fupplicc  , 

Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  facrifice  ; 

Ni  crainte  , ni  refpeâ  ne  m’en  peut  détacher  -, 

De 
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De  mes  bras  tout  fanglans  il  faudra  S’arracher. 

Audi  barbare  epcux  qu’impitoyable  pere  , 

Venez , fl  vous  l’ol'ez  , la  ravir  à il a mere  : 

Et  vous , rentrez  , ma  fille  ; 8c  du  moins  à mes  lois . 

' 7 ^ t 1 

Ofcéiffez  encor  pour  la  derniere  fois. 

TROISIEME  PARTIE. 

* . ' * k'  % 

De  VElocution  oratoire. 

VEloiution  eft  cette  partie  de  la  rhéto- 
rique qui  traite  de  la  didtion  & du  ftyle  dç 
J’orateur.  Diction  & Style  ne  font  pas  deux  mots 
fynonymes  : le  dernier  a une  acception  beaucoup 
plus  étendue  que  le  premier.  Diâion  ne  fe  dit 
proprement  que  des  qualités  générales  & gram- 
maticales du  difcours  ; & ces  qualités  font  aiji 
nombre  de  deux  : la  correction  & la  clarté  ; elles 
font  indifpenfables  dans  quelqu’ouvrage  que  ce 
puiïlè  être.  L’étude  de  la  langue  & l’habitude 
d’écrire  , les  donnent  prefqu’infailliblement , 
quand  on  cherche  à les  acquérir.  Style  fe  dit 
an  contraire  des  qualités  du  difcours  plus  par- 
ticulières y plus  difficiles  & plus  rares  , qui  mar- 
quent le  talent  ou  le  génie  de  celui  qui  écrit 
ou  qui  parle  : tels  font  la  propriété  des  termes  , 
h facilite , la  précijion  , l 'élégance  , l' harmonie  , 
Sec. 

L'élocution  eft  la  partie  la  plus  intéreflanc# 

F 
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de  la  rhétorique  , & prefque  la  feule  dont  on 
puifle  donner  des  préceptes  dirt&s  , détaillés  & 
pofitifs.  Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  que 
la  vraie  éloquence  ait  befoin  des  réglés  de  l’élo- 
cution \ mais  l’éloquence  qui  confifte  proprement 
dans  des  traits  vifs  & rapides  , ne  peut  régner 
que  par  intervalles  dans  un  difeours  de  quelque 
étendue  : il  faut  fans  doute  & à l’orateur  & à 
l’auditeur  des  endroits  de  repos  ; mais  dans  ces 
endroits  , l’auditeur  doit  refpîrer  & non  s’en- 
dormir ; & c’eft  aux  charmes  tranquilles  de 
lelcrcution  à le  tenir  dans  cette  fituation  douce 
8c  agréable.  Ainft  les  réglés  de  l’élocution  ne 
font  néceiraires  que  pour  les  morceaux  qui  ne 
font  pas  proprement  éloquens  , & où  la  nature 
a befoin  de  l’art»  L’homme  de  génie  ne  doit 
craindre  de  tomber  dans  un  ftyle  foibîe  & né- 
gligé j que  Iorfqu’il  n’tft  point  foutenu  par  fa 
matière  : c’elt  alors  qu’il  doit  (ônger  à l’élocution 
& s’en  occuper.  Dès  qu’il  aura  de  grandes  chofes 
à dire  j fon  élocution  fera  telle  qu’elle  doit 
être  fans  qu’il  y penfe. 

Nous  allons  parier  des  difk'rentes  qualités  du 
flyle. 

Des  Phrafes  & des  Périodes. 

Les  premiers  fondemens  de  toute  efpece  de 
flyle  , font  les  phrafes  8c  les  périodes.  Perfonne 
n’ignore  que  l’on  appelle  phrajc  tout  affemblage 
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de  mors  fait  pour  rendre  un  fens  ; 8c  que  plu- 
fteurs  fens  réunis  pour  en  former  lin  feu!  , font 
la  phrafé  que  l’on  nomme  période.  Là  période 
change  de  forme  fuivant  le  nombre  de  fes 
membres  & de  fes  incifes.  Ori  nomme  membre 
de  la  période  chaque  phrafe  qui  renferme  un 
fens  partiel  , 8c  qui  a une  certaine  étendue»  On 
appelle  incije  ou  J'eSion  , ( fegmen  , incifum ) les 
parties  de  la  période  * qui  n’ont  point  allez 
d’étendue  pour  former  un  fens 8c  qui  font  les 
parties  des  membres.  Des  exemples  rendront  plus 
fenfible  ce  que  hous  venons  de  dire  des  mem- 
bres & des  incifes. 

1 C 

Période.  Premier  Membre. 

« Si  fermer  les  yeux  aux  preuves  éclatantes 
» du  Chriftianiffne  , eli  une  extravagance  monf- 
» trueufe.  »>  Voilà  un  membre  complet , & qui 
renferme  un  fens  marqué:  il  faut  cependant,’ 
fi  l’on  veut  former  un  fens  parfait , ajouter  le 
membre  qui  fuit. 

- . Second  Membre. 

*r 

«<  C’eft  encore  Un  plus  grand  renverfemeflt  de 
» raifon  , d’être  perfuadé  de  cette  doftrine , &c 
» de  vivre  comme  fi  l'on  ne  doutoit  pas  qu’elle 
» fût  faulfe. 
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’ 1 * . 

Période.  Premier  Membre. 

Première  Section. 

» Si  la  loi  du  Seigneur  vous  touche  , 

Seconde  Seclion. 

k I • ç • „ 

» Si  le  menfonge  vous  fait  peur  ; 

Troijieme  Seclion.  . 

i . • # * . * 

» Si  la  pitié  dans  votre  cœur 
» Régné  aufii  bien  qu’en  votre  bouche.  » 

Une  de  ces  trois  feclions  fuffiroic  feule  pour 
faire  un  membre  j cependant  toutes  les  troi* 
n’en  font  qu'un  , parce  qu’elles  aboutiflent  tomes 
enfemble  à un  même  poiut , qui  eft  le  membre 
fuivant. 

Second  Membre. 

» Parlez  , fils  des  hommps  : pourquoi 
» Faut-il  qu'une  haine  farouche  * 

» Préfide  aux  jugemens  que  vous  lancez  fur  moi  ? 

, * .Période.  Premier  Membre . 

. \ 

» Et  votre  empira  en  eft  d’autant  plus  dangereux 
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' * l . * S • 

Second  Membre, 

. - t . 

Première  Incife. 

* Qu’Il  rend  de  rotre  joug  les  peuples  amoureux. 
Seconde  Incife. 

t • . . ‘ . » v 

» Qu’en  aiïujettiflant  vous  avci  l’art  de  plaire  , 

I 

t 

Troifieme  Incife. 

» Qu’on  croit  n’étre  en  vos  fers  qu’efclave  volontaire  } 

* • • • V *.  • ,*  l 

Quatrième  Incife . 

» Et  que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour 
» A détruire  un  pouvoir  qui  fak  régne^l’amour.  n 

On  voit  dans  la  première  de  ces-deux  périodes, 
que  c’ert  le  premier  membre  qui  eft  partagé  en 
ferions  y 8c  que  dans  ta  derniere , c’eft  le  fécond. 

Outre  les  périodes  de  deux  membres , il  y 
en  a encore  de  trois  , de  quatre  6c  de  cinq  : 
»oici  des  exemples  de  chacune  en  particulier. 

Période  à deux  membres . 

\ , i . 

« L’ame  fe  proportionne  infenfiblement  aux 
» ob  ets  qui  t'occupent  ; & ce  font  les  grandes 
«occalions  qui  font  les  grands  hommes.» 


« 
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Période  à trois  membres. 


« S’il  y a une  occafion  au  monde  où  Pâme 
m pleine  d’elle-même  foit  en  danger  d’oublier 
» fon  Dieu  , c’ell  dans  les  polies  éclatans  où  un 
» homme  , par  la  fagefïe  de  fa  conduite  , par 
»>  la  grandeur  de  fon  courage  , par  la'  force  de 
» fon  bras , & par  le  nombre  de  fes  foldars  , 
•>  devient  comme  le  Dieu  des  autres  hommes  ; 
» £>;  Rempli  de  gloire  en  lui-même  , remplit  le 
» telle  du  monde  d’ampur  ? d’admiration  ou  de 
ii  frayeur.  » 

' . M a s c A r o N, 

» r* 

Période  à quatre  membres. 

" « Si  le  héros  dont  je  fais  l’cloge  n’avoit  fu 

que  combattre  & que  vaincre  , fans  que  fa 
valeur  & que  fa  prudence  fufient  animées  d'un 
efprit  de  foi  & de  charité  , content  de  le 
mettre  au  rang  des  Scipions  & des  Fabius  , je 
laifTerois  à la  vanité  le  foin  de  louer  la  vanité , 
& je  ne  pailcrois  de  fa  gloire  que  pour  déplorer 
fon  malheur,  » 


Fiechiïk, 


Période  à cinq  membres, 

\ . 

«Avoir  parcouru  l’un  & l’autre  hén.ifphere , 
traverfé  les  oonûnens  & les  mers , furmonté 
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» les  fommets  fourcilleux  de  ces  montagnes 
» embrafces  , cù  des  glaces  éternelles  bravent 
» également  &z  les  feux  fouterrains,  & les  ar- 
» deurs  du  midi  -,  s’être  livré  à la  pente  pré- 
•»  cipitée  de  lés  cataractes  écumantes , dont  les 
» eaux  fufpendues  ferr.blent  moins  rouler  fur  la 
» terre  que  defeendre  des  nues  ; avoir  pénétré 
» dans  ces  vaftes  déferts  3 dans  ces  folitudes. 

» immenfes , où  l’on  trouve  à peine  quelque- 
» veftige  de  l’homme , où  la  nature  , accouru-! 
» mée  au  plus  profond  filence  , dut  être  éton- 
» née  de  s’entendre  interroger  pour  la  première 
» fois  ; avoir  plus  fait  en  un  mot , par  le  feul 
» motif  de  la  gloire  des  lettres  , que  l’on  ne 
» fit  jamais  par  la  foif  de  l’or  : voilà  ce  que 
» connoît  de  vous  l’Europe  , & ce  que  diravlat 
»»  pollérité  (t) 

- . Ve  l’cnfemble  dû  Stylée 

L’enfemble  du  ftyle  cônfifte  dans  un  enchaîne- 
ment- naturel  des  idées.  , de  maniéré  qu’ellfs 
femblcnt  naître  les  unes  des  autres  , & que  les 
mots  conftruits  8c  raflemblés  fans  effort,  mar- 
quent fenfiblement  la  gradation  des  penfëes. 


(l)  Réponfe  de-M.  de  Bujfon  au  Difcours  de  RI.  Je. 
la  Candamiru , le  jour  de  Ùl  réception  à l'Académie  Fran- 
çoilb. 

F iv 
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Avant  de  chercher  l’ordre  dans  lequel  on 
préfentera  fes  penfées  , il  faut,  fuivant  le  con- 
feil  de  M.  de  Bujff'on  , fe  faire  un  autre  plan 
plus  général  , où  ne  doivent  entrer  que  les 
premières  vues  & les  principales  idées  , pour 
l’avoir  devant  les  yeux  dans  la  chaleur  de  la 
compofuion,  C’tft  en  fe  rappelant  fans  cefle  ce 
plan  , que  l’on  parvient  k déterminer  les  juftes 
intervalles  qui  féparent  les  idées  principales , & 
que  l’on  trouve  fans  peine  les  idées  accefToires 
& moyennes  qui  fervent  à remplir  ces  vides. 

On  a beau  employer  les  plus  brillantes  cou-, 
leurs  & mettre  des  traits  de  génie  dans  le  dé-» 
tail  , fi  l’enfemble  choque  ou  ne  fe  fait  pas 
fentir  , l’ouvrage  ne  peut  être  conftruit.  G’eft 
par  cette  raifon  , dit  AI.  de  Biffon  , que  ceux 
qui  écrivent  comme  ils  parlent  , quoiqu’ils  par- 
lent très-bien  , écrivent  mal  ; que  ceux  qui 
s’abandonnent  au  premier  feu  de  leur  imagi»  , 
nation  , prennent  un  ton  qu’ils  ne  peuvent  fou- 
tenir  ; que  ceux  qui  craignent  de  perdre  des 
penf§es  ifolées  , & qui  écrivent  en  différons 
temps  des  morceaux  détachés , ne  les  réunilfent 
jamais  fans  des  tranfitions  forcées  ; qu’en  un 
mot , il  y a tant  d’ouvrages  faits  de  pièces  de 
rapport , & fi  pçu  qui  (oient  fondus  d’un  feul 
jet- 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  : il  y a plus  d’efprit 
jt  fevoir  bien  fier  & bien  rapprocher  lçs  idées , 
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qu’à  fous-entendre  les  propofitions  intermé- 
diaires. L’un  marque  un  efprit  jufte  & net , ' 
l’autre  n’eft  rien  , ou  peu  de  chofe  ; & s’il  y a 
du  mérite  dans  ces  fupprefTions  , il  eft  moins 
du  côté  de  l’écrivain  que  de  celui  du  lefteur  f 
qui  fait  comprendre  ce  qu’on  ne  lui  -dit  pas. 

Loin  de  confeiller  ce  ton  énigmatique  fi  re- 
cherché des  Auteurs  médiocre^  qui  veulent  pa- 
roître  profonds , l’Abbé  de  Cor.dillac  rapporte 
tout  l’art  d’écrire  h la  plus  grande  liaifon  des 
idées  ; principe  fécond  dont  on  ne  peut  nier 
l’utilité.  C’eft  le  rapport  mutuel  des  penfées  qui 
fait  leur  grandeur  ; & il  ne  peut  y avoir  de 
/îylc  fublime  fans  méthode. 

De  la  clarté  du  Style. 

La  clarté  efi  la  qualité  du  ftyle  , par  laquelle 
un  dilcours  donne  , à ceux  qui  le  lifent  ou  l’en- 
tendent , la  vraie  connoifTante  de  ce  que  l’Auteur 
vouloir  leur,  faire  penfer. 

Le  défaut  de  méthode  , l’envie  de  mettre  par- 
tout des  traits  fai'lans  , Couvent  même  la  crainte 
d’être  prolixe  , nuifent  à la  clarté , & empêchent 
de  faifir  la  penfée  précife  d’un  Auteur.  Pour  * 
s’afliirer  donc  que  l’on  s’eft  exprimé  fans 
obfcurité  , on  doit  fe  mettre  en  quelque  forte 
1 la  place  de  Tes  lefleurs. 

Lçs  ternies  techniques  , femés  avec  trop  de 

t . 1 . 

\ 
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profufion  dans  un  ouvrage  , font  une  faute 
contre  la  grande  réglé  de  la  clarté  du  ftyle* 
Quand  on  compofe  pour  le  Public  , n’importe 
fur  quelle  matière  , on  doit  , autant  qu’il  eft 
poffible,  adopter  un  langage  familier  au  commun 
des  lefteurs.  Voyez  comme  M.  de  Buffbn  a écrit 
l’hiftoire  de  la  Nature.  En  fait  de  fciences  , il 
n’y  a gueres  que  les  Mathématiques  qui  foient 
autorifées  à prendre  une  forme  inintelligible , 
pour  tous  ceux  qui  ne  font  pas  initiés  dans  leurs 
myfteres  ; mais  la  profufion  des  termes  techni- 
ques eft  fur-tout  un  défaut  inexcufable  , lorf- 
qu’on  affetfe  de  les  employer  fans  néceftité , & 
dans  les  écrits  étrangers  aux  arts. 

Il  y a des  cas  où  trop  de  clarté  nuiroit  au 
njérite  d’une  penfée.  Il  eft  un  agrément  attaché 
à ce  qui  exerce  Pefprit  fans  le  fatiguer  ; & la 
fineftè  d’une  penfée  conftfte  principalement  à 
ne  pas  l’exprimer  entièrement , mais  a la  laid’er 
aifément  appercevoir.  Dans  l’élcge  du  Cardinal 
Dubois , Fontcnellc  dit , en  parlant  de  l'éducation 
du  Régent , que  le  Prélat  avoit  tous  les  jours 
travaillé  à fe  rendre  inutile  : c’eft  à l’obfcurrté 
de  I’exprefïion  que  cette  idée  doit  prefque  toute 
fa  finefie.  Cette  efpece  d’obfcurité  , qui  enve- 
loppe les  penfées  fines  , a l’avantage  de  dimi- 
nuer la  fadeur  de  la  louange  , & d’ôter  au  blârtie 
ce  qu’il  auroit  de  trop  dur  ; mais  c’eft  fur- tout 
dansja  plaifanteriç , & dans  ce  qui  touche  aux 
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mtrurs  & à l’honnêteté  , que  l’exprefïïon  ne 
doit  dire  que  ce  qu’il  faut  pour  donner  le  plaifir 
de  deviner. 

Hors  les  cas  où  la  clarté  peut  être  quelquefois 
facrifiée  à la  finefle  , il  eft  auflï  efTentiel  à un 
Ecrivain  d’être  clair  que  d’être  vrai , fur  tout 
dans  les  defcriprions,' & lorfque  l’on  rend  compte 
dans  un  mémoire  du  détail  épineux  de  quelque 
affaire.  C’eft  alors  qu’il  faut  lâcher  d’atteindre  le 
point  de  perfeftion  que  propofe  QiiinüUcn,  non- 
feulement  de  fe  faire  entendre , mais  de  faire  en 
forte  qu’on  ne  puiiïe  pas  n’être  point  fcntendu. 

La  multitude  des  expreftions  abflraites  , dé- 
faut aflez  commun  aujourd’hui  , même  parmi 
des  Ecrivains  de  mérite  , offufquè  le  fens  d’un 
difeoufs  , autant  qu’elle  en  de  flèche  la  diflion. 

" On  doit  bannir  avçc  f.ûn  les  parenthefes  trop 
longues  & trop  fréquentes  , ou  même  fupprimtr 
tout  A-fait  , s’il  eft  poflible,  ces  phrafes  inter- 
médiaires. Si  la  penfée  que  l’on  veut  mettre  en 
parenihefe  eft  inutile  , il  faut  n’en  point  faire 
vfage.  Eft- elle  néceiïaire  , on  peut  la  joindre  à 
la  fuite  de  la  période  , ou  en  faire  une  nouvelle 
phrafe  , fans  qu’on  foit  obligé  d’interrompre  la 
chaîne  des  penfées,  au  préjudice  de  laélarté, 
£<  contre  le  gré  des  leéfcurs  qu’on  écarte  par  là 
du  fiijet  principal.  Malgré  ces  inconvéniens  des 
longues  parenthefes  , elles  font  très-fréquentes 
dans  les  Ailleurs  latins  f 8c  Cicéron  fcmble  même 
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les  affcéler  quelquefois.  Notre  langue  , dont  Te 
génie  eft  la  clarté  , eft  beaucoup  plus  difficile 
fur  ce  point  que  la  langue  latine  ; & rien  ne 
le  prouve  mieux  que  la  leCture  de  quelques-uns 
de  nos  anciens  Auteurs  qui  n’étoient  pas  , fur 
cet  article  , auftt  fcrupuleux  que  nous. 

Quand  on  dit  que  la  clarté  eft  le  caraâere 
de  notre  langue  , il  faut  ajouter  avec  à'ailembert , 
qu’il  n’y  a point  de  langue  qui  demande  , de  la 
part  de  ceux  qui  en  font  ufage  , plus  de  pré- 
cautiops  minutieufes  pour  être  entendus.  Rien 
de  plus  commun  en  françois  que  les  fens  louches 
&*les  conftru&ions  ambiguës  ç mais  il  eft  fouvent 
facile  de  les  éviter.  Claudius  , accufé  d'adultère  , 
trouva  moyen  d'en  convaincre  fes  juges  , pour  Je 
faire  abfoudre  le  premier.  Dites  : trouva  moyen  de 
convaincre  fes  juges  du  même  crime  , & la  phrafe 
n’aura  plus  d’ambiguité. 

Ce  que  l’on  conçoit  bien  , s’énonce  clairement. 

B o i i k a u. 

* i 

Voilà  la  grande  réglé  qu’il  ne  faut  jamais  perdre 
' de  jvue. 

De  la  pureté  du  Style. 

Deux  chofes  contribuent  à la  pureté  du  fylt , 
la  corrccliori  grammaticale  , & la  propriété  des  * 
firmes  , qui  eft  une  autre  efpece  de  correction, 

. mais  (l’un  ordre  fupérieur. 
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1®.  La  correction  confifle  à éviter  les  barba- 
rifmes & les  folécifmes.  Il  n’eft  permis , même 
en  vers  , de  manquer  aux  réglés  de  la  gram- 
maire , que  lorfqu’il  y a plus  à gagner  qu’à 
perdre  ; ce  qui  eft  extrêmement  rare.  Diftinguons 
ave<;  Voltaire  un  barbarifme  de  mots  & un  barba- 
rifme  de  phrafes.  Egalifcr  pour  égaler , au  parfait 
pour  parfaitement , malgré  que  pour  quoique  , mal 
fadsfait  pour  mécontent , voilà  des  barbarifmes  de 
mots.  Je  crois  de  bien  faire  , je  vous  aime  tout 
et  qu'on  peut  aimer  , faire  un  ami  , faire  une 
Maladie , voilà  des  barbarifmes  de  phrafes. 

Les  langues  , dit  M.  de  Buffon  , font  a (Ter 
riches  pour  qui  fait  écrire  ; cependant  elles  peu- 
vent s’enrichir  tous  les  jours  fous  la  plume  d’un 
homme  de  génie.  Les  citations  fouvent  exceflives 
de  nos  orateurs  facrés , n’ont  pas  été  pour  nous 
fans  quelqu’avantage.  C’eft  par-là  que  certains 
tours  orientaux  , qui  vous  viennent  des  livres 
feints,  ont  acquis  peu  à peu  de  l’empire  fur  notre 
langue  timide.  C’eft  donc  l’abus  des  mots  nou- 
veaux qu’il  faut  proferire , & non  généralement 
routes  les  expreffions  nouvelles.  L’abus  confifle  . 
à fubftituer  à un  mot  d’ufage  un  autre  terme , 
qui  n’a  que  le  mérite  de  la  nouveauté  ; ce  n'efl 
pas  enrichir  la  langue  , c’eft  la  gâter.- 
1*.  La  propriété  des  termes  confifle  à rendre 
une  penfée  par  l’expreflion  qui  lui  eft  propre  ; 
c’eft  le  caraétere  diflinâif  des  grands  Ecrivains.  Un 
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terme- peu  propre  ne  le  rend  qu’à  demi;  un  terme 

impropre  le  défigure. 

La  propriété  des  termes  dépend  fur-tout  de  la 
connoifiànce  éxaéte  de  toutes  les  idées  qui  peu- 
vent entrer  dans  la  fignificarion  de  chaque  mot. 
Tous  ceux  que  Ton  prend  pour  fynonymes^  & 
qui  le  font  en  effet  à certains  égards  , ont  une 
idée  principale  qui  leur  eft  commune  avec  d’au- 
tres mots  , & des  idées  acceffoires  qui  les  dif- 
tinguent.  Pour  connoître  les  différentes  fignifi-' 
cations  des  mots , on  doit  lire  les  Synonymes 
François  de  l’Abbé  Girard  & de  M.  l'Abbé 
Roubaud.  • 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  pureté  du  flyle 
avec  le  purifme.  Leibnit7^  obferve  qu’il  y a une 
pureté  apparente  qui  tend  à énerver  le  difcours, 
& il  la  compare  à un  ouvrage  de  fculpture  que 
l’artifie  affaiblit  en  voulant  toujours  le  corriger. 
Timide  & fuperfiitieux  , le  purifme  ne  connoît 
point  ces  conftruclions  hardies , ces  expreiïîons 
de  feu  qui  , fans  être  nouvelles  , doivent  leur 
force  à la  maniéré  dont  l'Auteur  les  applique. 
Jamais  un  purifte  n’eût  ofédire  : Verfe^des pleurs 
& des  prières  fur  ce  tombeau.  Me  me  , aafum  qui. 
feci , in  me  convertite  fcrrum.  Quoique  les  conf- 
truéiions  foieut  réglées  par  le  génie  des  langues, 
elles  fe  prêtent  non-feulement  au  génie  , mais 
au  befoin  des  Auteurs.,  Quiconque  font  ou  penfe 
fortement , -faura  maitrifer  fa  langue  , la  fléchir , 
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la  foumettre  à Ton  caraftere  , & lui  donner 
en  quelque  forte , le  ton  & la  maniéré  de  fon 
efprit.  La  langue  de  Lafontaine  n’cft  point  celle 
de  Lamothe.  Un  Ecrivain  médiocre  ne  faura  parler 
quefrançois.  Les  purifies  , dit  un  Auteur  célébré  , 
écrivent  & parlent  proprement  & ennuyeufe- 
ment  \ mais  quoique  le  génie  ait  une  grammaire 
inconnue  à la  foule  des  Ecrivains  , il  ne  doit 
pas  méprifer  les  réglés  générales  i il  ne  faut  les 
plier  que  pour  les  étendre  ou  pour  leur  donner 
* plus  de  force.. 


Sur-tout  qu’en  vos  écrits  la  langue  rivérée  , 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  foit  toujours  facrée; 

• * f t * « 

De  la  propriété  du  Style. 


La  propriété  du  flyle  n’eft  pas  moins  néceC- 
faire  pour,  bien  écrire  , que  la  propriété  des 
ternies.  Elle  confifie  à être  précilëment  au  ni- 
veau du  fujet  ; c’eft-à-dire  , ni  au-delTüs  ni  au- 
defious , foit  par  les  idées  , foit  par  les  expref- 
fipns. 

Dans  une  languemorte,  dit  M.  Ceruti  ,Iesexpref- 
fions  font  à peu  près  égales  ; aucune  du  moins  n’a 
une  prééminence  fenfible  pour  nous.  Les  termes 
nobles , les  termes  roturiers  font  confondus  en 
partie  fous  le  voile  de  l’antiquité.  II  n’en  eft 
pas  de  même  d’une  langue  vivante  j une  fubor- 
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dination  rigide  y eft  obfervée.  Le  ftyle  groflief’ 
du  peuple  , le  fryle  poli  des  gens  du  monde  , 
le  ftyle  exercé  des  Auteurs  de  profeffion  , le 
ftyle  des  Cours , des  capitales , des  provinces  , 
ont  chacun  leur  rang  féparé.  Si  quelquefois  ils 
traitent  enfemble  , il  eft  rare  qu’ils  fe  mêlent. 
Autant  notre  oreille  eft  charmée  de  l’alliance 
heureufe  des  mots , autant  elle  s’indigne  de  leur 
méfalliance.  Elle  ne  pardonne  eueres  au  génie  , 
de  fe  trop  familiarifer  , à moins  que  ce  ne  foit  , 
pour  braver  un  inftant  la  tyrannie  de  l’ufage  , 
ou  pour  mieux  imiter  la  chute  d’une  grande 
chofe  à une  petite  , & J’clévaiion  d’une  petite 
à une  grande.  Ainfi  Bojfuet  voulant  peindre 
l’abaiflement  des  arts  devenus  les.  vils  manœu- 
vres du  luxe  , dit  : Tous  les  arts  fuent  pour  Joti 
Jervice.  MonteJ'quieu  de  même  , pour  exprimer 
les  progrès  cachés  , mais  rapides  de  l'auto- 
rité , nous  la  repréfente  avançant  une  main  pour 
nous  protéger  , & bientôt  nous  accablant  avec 
mille. 

Le  refpeét  qui  augmente  fans  ceftè , en  raifon 
des  diftances , releve  infiniment  dans  uqe  langue 
ancienne  la  valeur  idéale  des  expreftîons.  L'éloi- 
gnement alors  fait  difparoitre  les  nuances  vé- 
ritables , & l’admiration  diftribue  à fon  gré  les 
nuances  imaginaires.  Grâce  k cette  perfpeâive  fi 
favorable  , les  impropriétés  du  ftyle  s’effacent, 
les  afpérités  s’adoucifiêm , & de  grandes  négli- 
gences 
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genres  nous  paroiflent  quelquefois  de  grandes 
recherches.  Le  lointain  arrondit  les  formes  & 
embellit  les  ruines. 

Des  Synonymes  de  Style. 

11  y a dans  toutes  les  langues  un  afTez  grand 
nombre  de  mots  qui  , fans  avoir  à la  rigueur 
une  fignification  identique  , ne  font  cependant 
diftingués  dans  l’ufage  que  par  leur  plus  ou  moins 
de  nobleflè  , qui  les  rend  plus  ou  moins  propres 
à tel  ou  tel  genre  d’écrire  : c’eft  ce  que  l’on 
nomme  fynonymcs  de  Jlyle , expreliion  employée 
par  Mauvillon  dans  fon  Traité  général  du  ftyle, 
& qui  nous  paroît  fort  jufte. 

Quelques  exemples  pris  au  hafard  fuffiront 
pour  montrer  la  néceflité  de  faire  attention  à 
ces  mots , pour  écrire  du  ftyle  convenable  au 
fujet  que  l’on  traite. 

Face  eft  du  flyle  fublime  eu  relevé  , quand  on 
parle  de  Dieu , & du  flyle  burlefque  quand  on 
parle  des  hommes.  Vifage  eft  du  flyle  médiocre, 
& phyfionomie , dans  le  fens  de  vifage  , eft  du 
ftyle  très-familier  , de  même  que  figure  & mi- 
nois ; mais  ce  dernier  ne  fe  dit  jamais  en  mau- 
vaife  part. 

Demeure  eft  du  ftyle  noble  ; habitation  eft  du 
médiocre  , & manoir  eft  du  comique , excepté 
pourtant  dans  les  livres  de  jurifprudence. 
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Beaucoup  eft  de  tout  ftyle  en  profe  fit  en  vers; 
force  ne  fe  dit  qu’en  profe , fit  quelquefois  dans 
la  poéfie  burlefque  ; mais  à force  eft  noble. 

Et  je  veux  le  punir  à force  de  vertus. 

Citoyen  Romain-eft  un  terme  très-noble;  bour- 
geois de  Rome  eft  un  terme  burlefque  , quand 
on  parle  des  anciens  Romains.  Le  traducteur  de 
la  Pharfale  en  vers  burlefques  , n’a  pas  manqué 
de  dire  : 


Je  chante  deux  Bourgeois  de  Rome. 


ce  qui  fait  contrafle  avec  les  grands  noms  de 
Pompée  fit  de  Céfar. 

Fantôme  fit  fpcclre  font  du  ftyle  noble  ; reve- 
nant eft  du  médiocre.  Lutin  & farfadet  font  du 
comique. 

Mort  eft  de  tout  ftyle  ; décès  eft  du  ftyle  or- 
dinaire fit  de  celui  du  Palais  ; fit  trépas  eft  un  mot 
poétique  , quoique  trépaffé  foit , comme  défunt } 
de  la  profe  la  plus  commune. 


De  la  fimplicité  du  Style.  * 

. • I 

La  fimplicité  du  ftyle  confifte  dans  une  ma- 
niéré de  s’exprimer  naturelle  fit  précife.  Ceux-lk 
parlent  fimplement , qui  expriment  leurs  penfées 
dans  le  même  ordre  fit  dans  la  même  étendue 
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quelles  font  dans  leur  efprit.  Notre  langue  eft 
ennemie  des  tranfpofitions  , fi  fréquentes  dans  le 
latin  : elle  veut  qu’on  parle  & qu'on  écrive 
comme  on  penfe  ; & l’on  penfe  fagement , 
quand  , dans  le  tableau  des  idées  , on  fait 
d’abord  marcher  celles  dont  la  lumière  fert  k 
faire  découvrir  les  idées  fuivantes.  On  doit  ob- 
ferver  le  même  ordre  dans  les  exprefïîons , pour 
eue  les  mots  réveillent  les  idées  l’une  après  l'au- 
tre, félon  qu’elles  fe  fuivent  dans  l’efprit.  C’eft 
par  cet  arrangement  des  termes  que  les  excel-, 
lens  Ecrivains  fe  diftinguent  de  la  foule. 

11  Dixeris  egregie  notum  J 7 callida  vertum  , 

» Reddideric  junciura  novum . 

, H o R.  Poct.  x 

Comme  les  hommes  aiment  en  général  1s 
brillant  & l’extraordinaire  , leur  fiyle  efi  plus 
fouvent  obfcur  & guindé  , que  fimple  & naturel  : 
aufll  efi- il  beaucoup  moins  aifé  qu’on  ne  penfe 
de  dire  les  chofes  , & fur-tout  les  chofes  (impies 
comme  elles  font.  Ce  n’efi  pas  que  le  fiyle  d’un 
difeours  ou  de  tout  autre  ouvrage  doive  être 
femblable  k celui  qu’on  emploie  dans  la  con- 
vention. Le  fiyle  fimple  n’eft:  ni  bas  , ni  ram- 
pant , ni  familier  ; il  s’accorde  très-bien  avec 
la  noblefle  & une  certaine  dignité  j il  exclut 
feulement  les  expreflions  recherchées , les  tours 
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pompeux  & finguliers  , les  penfées  & les  images 
trop  brillantes.  Un  exemple  fera  mieux  fentir 
cette  vérité. 

» Riches  , foyez  humains  , tendres  & généreux  ; 
j>  Quel  bien  vaut  le  bonheur  de  rendre  un  homme  heureux? 
» C’til  le  plaiiïr  du  jufte  , & c’elt  le  digne  ui'age 
» Des  fragiles  trcfors  qu'il  re^ut  en  partage. 

» Il  profpere  , il  jouit  des  bienfaits  qu'il  répand. 

M.  Le  Franc. 

I es  exprefficns  de  ccs  vers  font  fin-ples  j mais 
l’ufage  que  le  poète  en  fait  , leur  prête  une 
noblefi’e  & une  grâce  naturelle. 

, L’afi’eélution  tft  oppofée  à la  fmplicité  & au 
naturel.  Ce  défaut  confite  à dire , en  termes 
recherchés  , & quelquefois  ridiculement  choifis, 
des  chofes  triviales  ou  communes.  C’elt  à la  pro- 
priété des  termes  qu’on  reconnoît  le  vrai  talent 
d’écrire  , & non  à l'art  futile  & de  mauvais 
goût  de  faire  paraître  les  chofes  plus  ingénieufes 
qu’elles  ne  font.  Les  Auteurs  qui  chargent  leurs 
écrits  de  grands  mots  , de  métaphores  & de 
périphrafes,  peuvent  être  comparés  à ces  hommes 
décharnés  , qui  , pour  cacher  leur  maigreur  , 
entaffent  plufteurs  vêtemens  les  uns  fur  les  au- 
tres. Rien  n’annonce  davantage  la  maigreur  du 
génie  que  l’emphafe  & l’affeération. 

Une  langue  vient  à fe  corrompre , dit  M.  de  R., 
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lorfque,  confondant  las  limites  qui  féparent  le 
flyle  naturel  du  figuré  , on  met  de  l’affe&ation  à 
outrer  les  figures.  Par  exemple  , il  n’efl  point 
d’art  ou  de  prafeffion  dans  la  vie  , qui  n’ait  fourni 
des  expreflions  figurées  au  langage  : on  dit  la 
trame  de  la  perfidie  , le  creufet  du  malheur  ; & 
l’on  voit  que  ees  expreflions  font  empruntées 
de  nos  atteliers , 6 1 s’offrent  à tout  le  monde. 
Mais  quand  on  veut  aller  plus  avant , & qu’on, 
dit  : cette  vertu  , qui  fort  du  et  eu  fit , n'a  pds- 
perdu  tout  fion  alliage  ; il  lui  faut  plus  de  ciùjfon 
lorfqu’on  paffe  de  ia  trame  de  la  perfidie  a la 
navette  de  la  fourberie , on  tomb'e  dans  l’affec- 
tation. C’eff  ce  défaut  qui  perd  les  Ecrivains 
des  Nations  avancées  ; ils  veulent  être  neufs  , 
& ils  ne  font  que  bizarres  ; ils  tourmentent  leur 
langue  , pour  que  l’expreffon  leur  donne  la 
penfée  ; & c’eft  pourtant  celle-ci  qui  doit  tou- 
jours amener  l’autre. 

De  la  naïveté  du  Style. 

On  eft  perfuadé  que  nos  peres  croient  tous 
naïfs  ; que  c’étoit  un  bienfait  de  leur  temps  & 
de  leurs  mœurs  , & qu’il  efi  encore  attache  à leur 
langage  : fi  bien  que  certains  Auteurs  remprun- 
tent aujourd’hui , afin  d’être  naïfs  aufli.  Ce  font 
des  vieillards  qui } ne  pouvant  parle"  en  hommes, 
bégayent  pour  paroître  enfans.  Le  naïf  qui  le 
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dégrade  , tombe  dans  le;  niais  : voici  comment 

s’explique  cette  naïveté  Gauloife. 

Tous  les  peuples  ont  le  naturel  ; il  ne  peut 
y avoir  qu’un  fiecle  très-avancé  -qui  connoilfe 
& fente  le  naïf.  Celui  que  nous  trouvons  & que 
nous  Tentons  dans  le  ftyle  de  nos  ancêtres , l’eft 
devenu  pour  nous  ; il  n’étoit  pour  eux  que  le 
naturel.  C’eft  ainfi  qu’on  trouve  tout  naïf  dans 
un  enfant  qui  ne  s’en  doute  pas.  Chez  les  peu- 
ples perfeélicnnés  & corrompus  , la  pcnfée  a 
toujours  un  voile  , & la  modération  , exilée  des 
mœurs  , fe  réfugie  dans  le  langage;  ce  qui  le 
rend  plus  fin  & plus  piquant.  Lorfque  par  une 
heureufc  abfence  de  finede  & de  précaution  la 
- phrafe  montre  la  penfée  toute  nue  , le  naïf 
paroit.  * 

On  pourroit  ajouter  que  ce  qui  nous  fait  fou- 
rire  dans  une  expreflîon  antique  , n’eut  rien  de 
plaifant  dans  fon  liecle,  & que  telle  épigramme, 
chargée  du  fel  d’un  vieux  mot  , eût  été  fort 
innocente  , il  y a deux  cents  ans.. II  eft  donc 
ridicule  d’emprunter  les  livrées  de  la  naïveté , 
quand  on  ne  l’a  pas  elle-même.  Nos  grands 
Ecrivains  l’ont  trouvée  dans  leur  ame  , fans 
quitter  leur  langue  ; & celui  qui  , pour  être  naïf, 
emprunte  une  phrafe  d 'Amiot , demande , pour 
être  brave  , l 'armure  de  Bayard.  ( Voyez  DiJ cours 
Jur  l' univerfalité  de  la  Langue  Françoife.  ) 
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Ve  la  Rhétorique. 
Du  Ncologifmci 
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le  nèologifme  (i)  n’elt  pas  moins  oppofé'  k 
k fimplicité  du  ftyle  que  l’afFeftation.  Il  ne  con- 
fiée pas  feulement , félon  fa  lignification  primi- 
tive, à introduire  dans  le  langage  des  mots  nou- 
veaux qui  y font  inutiles  ; il  défigne  encore  le» 
mots  détournés  de  leur  lignification  naturelle  , 
les  tours  recherchés  , les  figures  bizarres  , les 
métaphores  ridicules , &c.  Ce  défaut  eft  aller 
commun  dans  les  Ecrivains  de  nos  jours.  Sous 
prétexte  d’enrichir  la  langue  , on  la  charge  d’ex- 
prellions  extraordinaires  , qui  la  rendroient 
bientôt  méconnoiflable  , li  tout  le  monde  lès 
adoptoir.  Comme  en  fait  de  langue  , l’expofition 
des  fautes  eft  fouvent  plus  utile  que  celle  des 
préceptes , nous  rapporterons  plufieurs  exemptés 
♦ de  nèologifme.  Lamothe  dit  : f avoir  fort  avenir , 
pour  connaître  fa  dtftinèe.  (V.  fables).  Il  appelle 
f ctude  de  la  géographie  , un  voyage fédentaire  ; un-. 
Prince  qu'on  flatte  , l'hôte  de  la  flatterie  ; une  haie 
de  buijfons  , le  fuiffe  d'un  jardin.  Marivaux  eft 
rempli  d’exprelftons  néolbgiques  : fa  figure  eft  un 
fardeau  de  grâces  nobles  & impofantes  ; donner  de 
l'éducation  à fin  efprit la  préfimption  tient  Jig. 
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lumières  en  échec  ; jouir  d'une  mine  qu'on  ne  von - 
droit  pas  changer  pour  une  autre  ; croire  fa  phy- 
sionomie fans  reproche  & fans  pair , &c.  On  fent 
combien  ces  expreffions  font  ridicules.  L’Abbé 
Desfontaine  a compofé  un  dictionnaire  néolo- 
gique , où  , à la  faveur  d’une  ironie  quelquefois 
fine  <Sc  piquante  , il  fait  fentir  l’abfurdité  des  lo- 
cutions néologiques  aux  Auteurs  de  fon  temps. 
La  leéture  de  ce  petit  dictionnaire  peut  être  utile. 

De  la  Précifton. 

La  prècifion  efî  une  qualité  que  tout  ftyle  doit 
avoir , & qui  confiée  à exprimer , avec  le  moins 
de  termes  qu’il  eft  pofiible  , une  idée  , une 
image  & un  fentiment,  fans  les  mutiler  ni  les 
affaiblir.  La  première  difficulté  qui  fe  préfente , 
eft  de  réunir  la  précifton  & la  clarté  ; mais  qu’on 
ne  s’y  trompe  pas  : l’expreffion  la  plus  préciftj 
eft  la  plus  claire , lorfqu’elle  eft  juite.  Un  écueil 
plus  dangereux  pour  la  précifton  , c’eft  la  féche- 
refte  ; mais  émonder  un  bel  arbre  , n’eft  pas  le 
mutiler  ; c’eft  le  délivrer  d’un  poids  inutile  : 
Kamos  coirpcftk  Jlucntes  , dit  Virgile  : voilà 
l’image  de  la  précifton.  Que  l’on  elTàye  de  retran- 
cher un  feul  mot  dans  ces  vers  de  Corneille. 


"Rome  , fi  tu  te  plains  que  c’cft-là  te  trahir. 
Fais-toi  des  ennemis  que  je  puilTe  haïr. 
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O regrets!  ô refpecb  ! Ah  1 qu’il  efl  doux  de  plaindre 
Le  fort  d’un  ennemi  quand  il  n'eft  plus  à craindre. 

On  voit  par -l'a  que  la  précifion  , loin  d’être 
ennemie  de  la  facilité  , en  efl  la  compagne 
fidelle.  Un  vers  où  tous  les  mots  font  appelés 
par  la  penfée  , & placés  naturellement , femble 
être  né  au  bout  de  la  plume.  Un  vers  où  des 
incidens  inutiles  viennent  de  force  remplir  la 
tnefure  , annonce  la  gêne  & le  befoin.  Il  efl 
difficile  de  concilier  ainfi  la  précifion  & la  faci- 
lité ; mais  l’art  fe  cache  , comme  le  ver  à foie  , 
fous  le  tiffu  qu’il  a formé. 

La  prolixité  efl  oppefée  à la  précifion.  Unflyle 
prolixe  efl  celui  qui  efl  charge  de  détails  inutiles 
ou  minutieux.  Le  grand  art  d’intéreffer , efl  de 
ne  dire  que  ce  qu’il  faut  & de  la  maniéré  qu’il 
le  faut.  Savoir  finir  , difoit  un  ancien  , nejl  pas 
un  moindre  talent  que  de  f avoir  dire.  ( Senec.  » 
controver.  lib.  IX.) 

I 

De  Vènergie  du  Style. 

L'énergie  efl  cette  qualité  du  flyle  , par  la- 
quelle les  ex  prenions  fe  gravent  profondément 
<hns  l'efprit  des  autres  , &:  laifient  , comme  dit 
Boileau , un  long  fouvenir.  Les  termes  les  plus 
bas  acquièrent  de  l’énergie  & de  la  noblefTe  , 
foit  par  la  place  où  ils  font  employés , foit  par 
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le  fecours  d’une  épithete  heureufe.  On  prend 
quelquefois  pour  énergie  un  tour  extraordinaire 
& bizarre,  qui  peut  frapper  un  moment,  mais 
qui  ne  produit  aucun  effet  durable.  La  véritable 
énergie  confifte  dans  l’art  de  joindre  la  plus 
grande  étendue  d’idées  à la  plus  grande  précifion 
de  mots.  Le  ftyle  vague  eft  toujours  foible.  Plus 
l’on  donne  de  jufteflè  & de  fubflance  à fes  pen- 
fées , plus  le  ftyle  acquiert  de  force. 

L’énergie , qui  naît  de  la  vérité  , eft  toujours 
fimple  ; mais  il  ne  faut  pas  confondre  cette  belle 
(împlicité  avec  l’incorreâion  & l’inégalité  du 
ftyle.  Quoi  de  plus  correff  , de  plus  élégant , & 
en  même  temps  de  plus  énergique  que  ces 
quatre  vers  de  Racine  dans  Bajazet  ! 

L’imbécille  Ibrahim  , Tan»  craindre  fâ  naiflance , 

Traîne  , exempt  de  péril , une  éternelle  enfance  ^ 
Indigne  également  de  vivre  & de  mourir , 

On  l’abandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 

De  V élégance  du  Style. 

"L'élégance  eft  un  réfultat  de  la  jufteffe  5c  de 
l’agrément.  Elle  confifte  dans  le  choix  des  ex- 
prelTions.  & des  tours  les  plus  propres  k em- 
bellir la  penfée  , & à la  mettre  dans  fon  vrai 
jour.  C’eft  ainfi  que  Racine  a ingénieufement 
enchâffé  dans  un  vers  le  mot  incurable , terme 
de  Médecine. 
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D’un  incurable  amour , remedes  impuiffan*. 

Vers  heureux  qui  rend  parfaitement  celui  à' Ovide. 

Hci  mihl  ! quod  raillis  amor  cjl  mcdicabilis  herbis  ! 

L’élégance  d’un  difcours  , dit  Voltaire , n’eft 
pas  l’éloquence  ; c’en  eft  une  partie  : ce  n’tft  pas 
la  feule  harmonie , le  feul  nombre  , c’eft  la  clarté, 
le  nombre , le  choix  des  paroles. 

Un  difcours  peut  être  élégant  fins  être  un  bon 
difcours  ; l’élégance  n’étant  en  effet  que  le  mé- 
rite des  paroles  ; mais  un  difcours  ne  peut  être 
abfolument  bon  fans  être  élégant. 

L’élégance  eft  encore  plus  néceffaire  à Iapoéfte 
qu’a  l 'éloquence , parce  qu’elle  eft  une  partie 
principale  de  cette  harmonie,1  fi  néceffaire  aux 
vers.  Un  orateur  peut  convaincre  & émouvoir  i 
fans  élégance , fans  pureté  , fans  nombre  : un 
poc'me  ne  peut  faire  d’effet , s’il  n eft  élégant. 

Des  Images. 

Les  images  , fuîvart  la  définition  de  Longin  , 
font  des  penfées  qui  préfentent  une  efpece  de 
tableau  a l’efprit. 

Le  fond  des  bois  & leur  vajte  lilcnce. 

LAFONIAltlfc 
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Vajle  filcnce  peint  toute  l’étendue  d’une  forêt 
qui  n’eft  point  fréquentée  : c’eft  une  image.  De 
meme  lorfque  Bofuct , au  lieu  de  dire  que  les 
hommes  devenoicntde  jour  tn  jour  plus  méchans, 
dit  qu’tïj  alloient  s'enfonçant  dans  l'iniquité , non- 
feulement  il  anime  , il  anoblit  fa  penfée  en 
nous  préfentant  l’iniquité  fous  l’image  d’un  gouf- 
fre immenfe  & profond  ; mais  il  peint  en  même 
temps  une  malle  énorme  defeendant  par  degré 
dans  l'abîme. 

Les  images  ne  confient  donc  quelquefois  que 
dans  un  feul  mot  ou  dans  une  courte  périphrafe. 
"L'ail  du  jour  , l'or  des  moiffons  , l'émail  des  prés  , 
la  cy pogne  au  long  bec  , &c.  Lafontaine  eft  plein 
de  ces  fortes  d’images  : quand  elles  font  plus  éten- 
dues , on  les  nomme  deferiptions. 

, Il  y a , fuivant  Lamothe  , dans  fes  réflexions 
fur  la  critique  , trois  conditions  eflentielles  à 
une  image  ; la  netteté  , l’unité  & la  force.  La 
netteté  confifte  à choifir  des  objets  aifés  à imagi- 
ner & à ranger  dans  leur  ordre  ; de  forte  que  le 
lefteur  croit  voir  ce  qu’on  lui  dit.  L’unité  con- 
fifte à ne  choifir  que  ces  circonftances  qui  con- 
courent au  même  effet , à ne  pas  fortir^n  feul 
moment  du  genre  de  l’image  , h n’y  mêler  rien 
que  de  gracieux  , de  grand  ou  de  terrible  , félon 
que  le  fond  le  demande.  La  force  confifte  enfin 
à ne  rien  employer  d’inutile  , & à obferver  dans 
le  choix  des  circonftances  convenables , une 
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gradation  qui  fortifie  toujours  l’impreffion  domi- 
nante. 

Ce  font  les  images  qui  forfnent  ce  que  l’on 
appelle  la  richefle  du  Ayle.'  Des  circonftances 
qui  ne  font  pas  , fi  l’on  veut , efTentiellement  né- 
ceflaires  k un  fait , le  deviennent  quelquefois  au 
récit  de  cet  événement  -,  c’efl  d’elles  qu’il  tire 
prefque  tout  fon  effet  par  les  images  qu’il  fait 
naître.  Comparons  Florus  à T/Ve  Z/Ve , dans  un 
des  premiers  événemens  de  Phiftoire  Romaine, 
dans  la  prife  de  la  ville  d’Albe.  Florus  dit  Sim- 
plement , Aile  ejl  prife.  C’étoit  peut-être  tout 
ce  que  la  forme  de  fon  abrégé  exigeoit , quoique 
dans  d’autres  endroits  il  fe  permette  des  tours 
oraioires.  Dans  le  paffage  dont  il  s’agit , il  rap- 
porte la  chofe  entière.  Il  infiruit  , mais  il  ne 
fait  aucun  plaifir.  Ouvrons  Tice-Live.  (Decad.  I , 
lib.  I.  ) Quelles  images  ! quelle  peinture  fidelle 
des  moindres  circonfiances  ! Je  vois  , pour  ainfi 
dire,  le  morne  filence  & la  trifteffe  générale  de 
cette  malheureufe  ville.  Les  citoyens  oubliant 
dans  leur  effroi  ce  qu’ils  doivent  laiffer  ou  em- 
porter avec  eux  , les  uns  immobiles  à la  porte 
de  leurs  maifons , d’autres  errans  c'a  & là,  tous 
regardant  d’un  œil  confierné  leur  demeure  pour 
la  derniere  fois.  J’entends  le  bruit  des  toits  qui 
s’écroulent , & je  fuis  des  yeux  cette  troupe 
éplorée  fur  les  chemins  oit  le  malheur  les  con- 
duit. Yroilk  ce  qui  faifit  , ce  qui  attache  le 
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leéleur  : voilà  des  images  nées  de  la  chofe  même  ; 
& c’eft  dans  ces  fortes  de  détails  qu’il  eft  permis 
de  déployer  les  reiïources  de  la  langue. 

Deux  images  oppofées  , jointes  enfemble  , 
fe  relevent  mutuellement , & forment  ce  qu’on 
appelle  doubk  peinture  dans  l’éloquence  & dans 
la  poéfie. 

II  n’étoit  point  couvert  de  ces  trilles  lambeaux , 

Qu’une  ombre  défolée  emporte  des  tombeaux. 

Il  n'étoit  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire. 

Qui , retranchant  fa  vie  , afférent  fa  mémoire. 

Il  (embloit  triomphant,  & tel  que  fur  fon  char, 
Vidorieux  dans  Rome  , entre  notre  Céfar , &c. 

Corneille. 

La  poéfie  a fans  contredit  plus  de  privilèges 
que  la  profe  dans  l’emploi  des  images.  La  na- 
ture entière  elt , pour  ainfi  dire , fous  la  main 
du  poëte.  Il  a le  droit  d’animer  tous  les  êtres, 
& de  donneç  du  corps  à toutes  les  penfées. 
Longin  l’autorife  même  , en  fait  d’images  , à 
franchir  les  bornes  du  vraifemblable.  Il  y a 
cependant  un  terme  où  la  poéfie  eft  obligée  de 
s’arrêter.  Le  Dante  a paffé  ce  terme  t lorfque 
parlant  d’un  monftre  dont  l’afpefl  infpiroit  l’ef- 
froi , il  dit  que  Pair  même  en  paroiÿbit  épou- 
vanté. 

Si  che  parta  che  t’aer  ne  temcjfe , ( ir.ferno.  ) 
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Cette  penfée  eft  fauffe.  Virgile  a dit , il  eft  vrai , 
dans  une  circonftance  femblable  : 

9 

....  Refiuitque  exterritus  amnls. 

Mais  cette  image  eft  vraie  , parce  que  le  re- 
brouftement  du  fleuve  peut  juftifier  le  fentiment 
quon  lui  prête  ; au  lieu  que  la  préfence  d’un  monf- 
tre  ne  produit  dans  l’air  aucun  effet  fenfible  auquel 
on  puifte  attacher  le  fentiment  de  la  crainte. 

La  mythologie  eft  une  fource  abondante 
d’images.  Nous  avons'adopté  fes  inventions  agréa- 
bles , quoique  notre  culte  religieux  foit  fi  dif. 
férant  de  celui  des  anciens.  Si  les  chênes  de 
nos  forêts  ne  parlent  pas  comme  ceux  de  Do- 
done , notre  imagination  aime  toujours  à voir  les 
bois  fe  peupler  de  Dryades , & les  feuilles  des 
arbres  fe  pencher  amoureufèment  vers  la  déefle 
de  Cythere.  11  y a une  forte  de  vérité  convenue 
dans  ces  fixions.  Les  modernes , à l’imitation 
des  anciens  , inventent  aufli  quelquefois  de  nou- 
veaux êtres  moraux. 

te  repentir  les  fuit,  déteftant  leurs  fureurs, 

Et  baille  , en  foupirant , fes  yeux  mouillés  dé  pleurs. 

J 

Henriadi. 

On  croit  revoir  dans  ce  tableau  celui  des  prières 
qui  fuivent  l’injure  dans  le  neuvième  livre  de 
l’Iliade. 
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Notre  langue  eft  ennemie  des  petites  images 
& des  menus  détails.  Les  poètes  anciens  comp- 
tent prefque  tous  les  clous  dorés  des  baudriers 
de  leurs  héros  \ mais  en  françois  il  faut  toujours 
rendre  ces  petites  choies  par  des  termes  géné- 
raux , à moin»  que  les  détails  ne  renferment 
des  idées  très  gracieufes  , ou  qui  puilfent  con- 
tribuer à la  vive  peinture  d’un  objet  important. 

Des  Epithetes. 

Les  fubftantifs  font  la  bafe  des  langues  ; les 
adjeétifs  en  font  la  richefie  6c  l’ornement..  Ces 
adjedifs , entra  les  mains  des  postes  6c  des  ora- 
teurs , deviennent  des  epithetes , mot  grec, qui 
lignifie  mis  par  dejfus  , parce  qu’ils  font , dit 
M.  de  Ceblin  , comme  une  parure  mile  par  deflus 
le  nom  pour  l’embellir. 

* t ' 

0 rives  du  Jourdain  , ô champs  aimés  des  cieux  ! 

Sacrés  mots , fertiles  vallées  , 

Par  cent  miracles  lïgnalécs  , 

Du  doux  pays  de  nos  aïeux , 

Serons-nous  toujours  exilées  ? 

•Racine. 

Otez  de  ces  vers  qui  font  fi  harmonieux  6c  fi  tou- 
chajis  tous  ces  adjedifs  aimes  , jacrés  , ferti- 
les , &c. , ils  feront  fans  chaleur  , fans  coloris , 
fans  aine. 

1 * Tous 
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Tous  les  adje&ifs  pris  dans  un  fens  figuré, 
font  d£s  épithetes. 

La  ficvrc  ardente  , à la  marche  inégale. 

Y O X T AIR  -JS. 

C’eft  dans  les  épithètes  fur-tout  que  fe  trouve  l’ef- 
pece  de  métonymie  qui  prend  l’eflct  pour  la  caufe. 
Les  Latins  difoient  , pdUid a mors  , trijlis  fenec- 
tus , Se  nous  difons  comme  eux  , la  pâle  mort, 
la  triste  vieiHeflè  , quoique  la  mort  ne  foit  point 
pâle , mais  produife  la  pâleur , Se  que  la  trif- 
ie(Te  ne  foit  qu’un  effet  accidentel  de  la  vieillefTe ,, 
puifqu’il  y a des  vieillards  pleins  de  gaîté. 

Rien  n’abrége  tant  le  difeours  ou  n’en  mul- 
tiplie davantage  le  fens , qu’une  épithete  bien 
thoifie.  Elle  fait  une  impreflîon  vive  , elle  rend 
énergique  un  mot  commun;  elle  tient  lieu  pres- 
que toujours  d’une  phrafe  entière. 

fai  faut  du  tyran  l'effr  oyable partie. 

Cornes  iis. 

Dans  ce  ver| , le  mot  partie  , terme  de  bar- 
reau , eft  ennobli  par  lepithete  dont  le  poete 
l’accompagne.  Dieu  , qui  devient  l’effroyable 
partie  , c’eft-à-dire  , l’adverfaire  d?un  tyran  , 
quelle  idée  terrible  ! 

1 Voyez  encore  dans  Boileau  le  bon  effet  d’un 
heureux  choix  d’épithetes.  * 

Dans  le  réduit  obfenr  d’une  alcôve  enfoncée  , 

H 
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S'eleve  un  lit  de  plume  à grands  frais  i truffée  : 

Quatre  rideaux  pompeux  , par  un  double  «contour; 

En  défendent  l’entrée  à la  clarté  du  jour. 

Là  , parmi  les  douceurs  d’un  tranquille  filence  , 

Régné  fur  le  duvet  une  heureufe  indolence  ; 

C’eft-là  que  le  Prélat , & c. 

• # 

Toutes  les  épithetes  de  ces  vers  ne  font-elles 
pas  admirablement  choifies , pour  dire  ce  que 
l’on  veut  dire  ? Obfcur , il  failoic  que  ce  réduit 
le  fût , pour  que  le  Prélat  y pût  mieux  dormir 
jufqu’au  grand  jour.  Une  alcôve  enfoncée  , c’eft 
une  retraite  profonde  , la  retraite  même  du  fom- 
meil  & de  la  molleflè.  Le  mot  pompeux , mis 
après  quatre  rideaux  , peint  à-la-fois  l’opulence 
8c  l’obfcurité  de  ce  réduit  ; 8c  quelle  molle  dou- 
ceur dans  les  deux  vers  (divans  î ce  n’eft  pas  un 
homme  indolent  qu’ils  nous  repréfentent , c’eft 
l’indolence  elle-mérae  au  fein  du  bonheur. 

Mais  plus  les  épithetes  contribuent  à l’élé- 
gance ou  à l’énergie  du  ftyle  , plus  la  maniéré 
de  les  employer  exige  de  précautions  de  la  part 
d’un  Auteur.  On  peut  fe  permettre  avec  fobriété 
les  épithetes  de  pur  agrément  qui  , fans  affoiblir 
la  penfée  , 8c  fans  y ajourer  , rendent  la  période 
harmonieufe  8c  fonore.  Ma;s  un  grand  Ecrivain 
doit  s’interdire  celles  qui  ne  font  que  commu- 
nes , à plus  forte  raifon  celles  qui  font  au-def* 
fous  de  l’idée  qu’il  doit  rendre.  11  ne  faut  qu’un 
mot  foible  ou  fuperflu  pour  énerver  la  penfée 


« 
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U plus  vive.  Audi  Longin  a-t-il  mis  ees  fortes 
d’épithetes  parmi  les  caufes  de  la  froideur  du 
ftyle.  C’eft  ce  qui  fait  encore  que  Ion  proferit 
avec  tant  de  foin  , comme  des  rempliffages  , 
toutes  les  épithetes  parafites  qui  viennent  fe 
traîner  languiflàmment  au  bout  des  vers , fans 
y être  appelées  que  par  la  nécelfité  de  la  rime. 

Il  y a plus  : une  épithete,  mife  mal-à  propos, 
peut  changer  le  fens  d’une  phrafe  : en  vote 
un  exemple  frappant  tiré  d’une  tragédie  : 

Penfei-vous  qu’il  foie  libre  aux  enfans  téméraires 
De  s’unir  aux  autels  fans  l’aveu  de  leurs  peres  ï » 

Il  femble  <jpe  cette  liberté  ne  foit  refufée  qu’aux 
enfans  téméraires  , & qu’elle  foit  accordée  à 
ceux  qui  ne  le  font  pas.  Il  falloir  : aux  enfans 
bien  nés , ou  tout  Amplement  aux  enfans. 

C’eft  fur-tout  dans  la  profe  qu’il  faut  ufer  des 
épithetes  avec  beaucoup  de  retenue  ; car  elles 
nuifent  fouvent  à la  netteté.  Les  meilleures  font 
les  plus  naturelles  & les  mieux  déterminées, 
c’eft-à-dire , celles  qui  conviennent  le  mieux  à 
la  lignification  propre  des  mots  qu’elles  doivent 
accompagner. 

Il  eft  inutile  de  remarquer  qu’il  ne  faut  point 
fe  fervir  d’épithetes  fynonymes  à leurs  fubftan- 
tifs  comme  dans  cette  phrafe  : j’ai  appris  avec 
la  plus  trifie  douleur.  11  n’y  a gueres  que  les 
écoliers  qui  tombent  dans  ces  fortes  de  fautes. 

H ij 
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II  y a dés  épithètes  qui  font  de  véritables 
figures  ; elles  ne  plaifent  aufli  que  quand  elles 
font  naturelles  & bien  placées  : que  Lafontaine 
appelle  un  chat  qui  eft  choifi  pour  juge , fa  ma* 
jtflé fourrée  , cette  épithete  fait  une  image  fimple, 
naturelle,  plaifante  ; mais  que  Lamothe  appelle 
un  cadran,  un  Greffier  foiaire  , c’eft  une  péri- 
pbrafe  recherchée  qui  n’a  ni  grâce  , ni  jufteflè. 

De  l’harmonie  du  Style. 

Deux  chofes  contribuent  à l'harmonie  dans 
le  difeours,  le  fon  & le  nombre  : le  fon , par  la 
qualité  des  mots  ; le  nombre  , par  jtur  arrange- 
ment. Il  eft  difficile  à l’orateur , pour  peu  qu’il 
ait  d’oreille  & d’organe , de  fe  méprendre  fue 
ces  deux  points.  La  prononciation  feule  lui  fera 
ailement  diftinguer  les  mots  doux  & fonores , 
4e  ceux  qui  font  rudes  & fourds  ; & par  la 
même  raifon , les  mots  dont  la  liaifon  eft  har* 
monieufe  & facile  , de  ceux  dont  l 'union  eft 
dure  & raboteufe.  Quant  à l’arrangement  des 
mots , l’harmonie  oratoire  , qui  eft  plus  ou  moine 
apphcable  aux  diffétens  genres  d’écrire  enprofe, 
conftfte  à ne  pas  mettre  trop  d’inégalité  entre  les 
membres  d’une  même  phrafe , & fur-tout  à ne 
pas  faire  fes  derniers  membres  trop  courts  par 
rapport  aux  premiers.;  à éviter  également  les 
période»  trop  longues  ■&  les  phrafes  trop  curas- 
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glées  ; k favoir  enfin  entremêler  les  périodes 
arrondies  & foutenues  avec  d’autres  qui  fervent 
comme  de  repos  à l'oreille.  La  cadence  doit  per- 
pétuellement varier  : ê;re  uniforme  dans  l’on 
harmonie  , ou  n^en  point  avoir , ce  font  deux 
extrémités  aufli  vicieufes  l’une  que  l’autre. 

Le  flyle  périodique  , dont  les  phrafes  font 
liées  les  unes  aux  autres  , foit  par  le  fens  même  , 
loir  par  des  conjon&ions  , efl:  plus  harmonieux 
que  le  flyle  coupé  , où  les  liaisons  font  rares 
& non  énoncées.  L’orateur  doit  les  employer 
tous  les  deux  tour  à tour  t fuivant  que  la  ma- 
tière J’exige.  Le  ftyle  coupé  p.iroît  en  général- 
plus  analogue  que  l’autre  au  caraflere  de  notre 
langue  , pourvu  qu’on  ne  le  confonde  pas  avec 
le  fty!e  haché , qui  eft  toujours  un  ^défaut , 
puifqu’il  mutile  la  penfiée  pour  abréger  la 
phrafe. 

A l’exemple  des  anciens  , on  a banni  les  grand» 
vers  de  la  profe  ; mais  on  a remarqué  que  1» 
•profe  françoife  , J»  plus  .harmor.ieufe  , contient 
beaucoup  de  vers  d’une  plus  petite  mefure  t 
qui  t étant  d’ailleurs  entrerhelés^ôc  fans  rimes  h 
donnent  à la  profe  un  des  agrémens  de  Va  poéfie , 
fans  lui  communiquer  la  monotonie  & l’untfor- 
suiié  qu’on  reproche  k nos  vers. 
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De  la  chaleur  du  Style. 

La  chaleur  du  ftyle  eft  la  qualité  du  difcours 
qui  fait  paflèr  dans  l’ame  du  le&eur  le  feu  dont 
l’écrivain  eft  animé  lui-même  : elle  ne  peut  naître 
que  d’une  ame  fortement  affeftée  de  l’objet 
qu’elle  veut  peindre.  Pour  écrire  avec  chaleur , 
il  ne  fuffit  donc  pas  d’annoncer  qu’on  eft  plein 
de  feu  ; il  faut  en  avoir  réellement , & le  jfaire 
éclater  à propos.  Si  on  fe  pafftonne  ‘pour  des 
objets  qui  ne  méritent  pas  d’affeéler  Famé,  on 
eft  froid.  Voilà  pourquoi  tant  d’écrivains  , qui 
font  du  nombre  de  ceux  que  M.  Thomas  appelle 
des  hypocrites  de  fenfibilité  , glacent  leur  leâeur 
au  moment  même  où  ils  menacent , pour  ainfi 
dire , de  brûler  le  papier. 

Le  ftyle  froid  vient  tantôt  de  la  flérilité  , tan- 
tôt de  l’intempérance  des  idées  ; fouvent  d’une 
di&ion  trop  commune , quelquefois  d’une  di&ion 
trop  recherchée.  Rien  n’eft  fi  vif,  fi  animé  que 
ce  vers  du  Cid. 

Va  , je  ne  te  hais  point...  tu  le  dois...  je  ne  puis. 

Ce  fentiment  deviendroit  froid  , s’il  étoit  relevé 
par  des  termes  étudiés. 

L’Auteur  qui  n’eft  froid  , que  parce  qu’il  eft  i 
▼if  à contre-temps,  peut  corriger  ce-défaut  d’une 
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imagination  trop  abondante  ; mais  celui  qui  n’eft 
froid  que  parce  qu’il  manque  d’ame  , n’a  pas 
de  quoi  fe  corriger. 

te  feu  n’eft  un  mérite  dans  les  difcours  & 
dans  les  ouvrages  , que  quand  il  eft  bien  conduit*. 

On  n’a  point  de  génie  fans  fen  , dit  Voltaire  , 
mais  on  peut  avoir  du  feu  fans  génie* 

De  la  facilité  du  Style. 

I 

L«  ftyle  eft  facile , quand  la  féchereffe  & le 
travail  ne  s’y  font  point  fentir.  Bojfuet  eft  plus 
véritablement  éloquent  & facile  que  Flechier» 
La  facilité  eft  une  fuite  des  dilpofirions  natu- 
relles , ôc  quelquefois  le  fruit  de  l’art.  On  a dit 
que'  les  vers  qui  paroiffènt  faciles  , font  ceux 
qui  ont  été  faits  avec  le  plus  de  difficulté.  Il 
eft  très- vrai  qu’il  en  coûte  fouvent  pour  s’ex- 
primer avec  clarté  , & qu’on  peqf  arriver  au 
naturel  par  des  efforts  j mais  il  eft  vrai  aufli 
qu’un  heureux  génie  produit  fouvent  des  beau- 
tés faciles  fans  aucune  peine , & que  l’enthou- 
fiafme  va  plus  loin  que  l’art.  La  plupart  des 
morceaux  paflïonnés  de  nos  bons  poètes , font 
fortis  achevés  de  leur  plume  , & paroiflènt  d’au- 
tant plus  faciles , qu’ils  ont  en  effet  été  com- 
pofés  fans  travail.  L’imagination  alors  conçoit 
& enfante  aifément.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans 
les  ouvrages  didaéliques  : e’eft-là  qu’on  a beforn 
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d’aTt  pour  paroître  facile.  Il  y a , par  exemple, 
beaucoup  moins  de  facilité  que  de  profondeur 
dans  l’admirable  efTai  fur  1 homme  de  Pope. 

Un  peut  foire  facilement  de  très  - mauvais 
ouvrages  qui  n’auront  rien  de  gêné  , qui  paraî- 
tront faciles  ; & c’clt  de  partage  de  ceux  qui 
ont , fans  génie  , la  malhenreufe  habitude  de 
compofer.  C’eft  en  ce  fens  qu’un  perfonnage 

de  la  Comédie  Italienne  dit  à un  autre  : 

■ * 

Tu  fais  de  méeham  vers  admirablement  bien.  • 

Il  ne  fout  pas  confondre  cette  aifance  de  ftyle 
avec  la  négligence.  Bien  des  gens  fe  vantent 
d’écrire  fans  façon.  L’Abbé  Desfontaincs  com- 
paroir ce  (tyle  fans  façon  aux  repas  fans  céré- 
monie, & il  n’avoit  pas  tort.  Le  le&eor,  comme 
les  convives  , aime  fouvent  mieux  un  peu  d’ap- 
prèt  qu’une  aride  fimplicité. 

Cette  familiarité  d’expreflions  que  bien  des 
gens  afre&ent , pour  paroître  écrire  avec  aifance , 
répugne  fur- tout  à la  noblçffe  de  l hiftoire.  Le 
mot  fameux  de  Jugurtha  , ce  mot  lï  méprifant 
pour  Rome  : Url&m  v en olem  & maturè  p triturant , 
fi  emptorem  inventrit  : « O ville  vénale  , & qui 
périrois  bientôt , fi  tu  trouvois  un  acheteur  ! » 
Qui  croiroit  que  l'un  des  meilleurs  tradu&eurs 
de  Sallufie  , le  Préfident  de  Brojfes  , en  a fait 
une  efpece  d’affiche  ou  de  cri  public  ? Ville  à 
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vendre  , fi  en  trouve  un  acheteur.  C’eft  ainfi  , dît 
M.  de  la  Harpe , qu’en  cherchant  cette  efpeee 
de  fimplicité  familière  , on  s’éloigne  quelquefois 
non-feulement  de  , l’élégance  , mais  encore  de 
la  vérité.  ,,  : 

• 1 - " r 

■v,  it  : t 

, De  la  perfection  du  Style. 

Pour  parvenir  à b pCrfe&ion  en  matière  de 
ftyle  aufli  bien  qu’en  morale  , il  faut  avoir  foin 
de  ne  fe  rien  pardonner  & d’éviter  tonte  né- 
gligence. Telle  eft  en  frarçois  la  multiplicité 
des  participes  ; tels  font  deux  par  ou  deux  comme , 
qui  ne  font  pas  tout  à-fait  dans  le  même  genre  j 
telle  eft  enfin  la  répétition  d’un  verbe  ou  d’un 
adjeftif , deux  ou  trois  fois  dans  cne  même  pé- 
riode : ce  font,  fi  l’on  veut,  des  riens  qui  échap- 
pent aux  meilleures  plumes  ,■  nuis  b pcrfeôion, 
dans  quelque  genre  que  ce  foit , ne  cotrfifte  pat 
uniquement  à éviter  les  grandes  fautes. 

Gardons-nous  cependant  de  confondre  cet 
amour  de  la  perfeéliorv  avec  la  manie  de  n’êctâ 
jamais  content  de  foi  , & de  retoucher  fans 
celle.  jlpclU  reprochoit  au  fameux  peintre  Pro- 
logent  de  ne  lavoir  pas  quitter  fes  tableaux  ; 
exemple  mémorable  qni  nous  apprend  , dit 
Fltne  le  Naturalise  , que  trop  de  foin  eft  fou- 
vent  nuiliblô  : Notera  himlam  diriger, team.  C’eft 
aulft  ce  que  le  pere  du  Chancelier  Dagiujfeau 
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fit  entendre  un  jour  à fon  fils  qui  le  confultoir 
fur  un  difeours  qu’il  avoit  extrêmement  tra- 
vaillé , & qu’il  vouloir  encore  retoucher  : le  dé- 
faut de  votre  difeours  ejl , lui  dit-il  , d'être  trop 
travaillé  ; il  feroit  moins  beau  fi  vous  le  retouchiez 
encore.  Que  d’occafions  où  l’on  doit  dire  avec 
les  Italiens  , que  le  mieux  efi  V ennemi  du  bien  ! 

• i 

Du  Style  figuré. 

Ce  font  les  rhéteurs  qui  ont  inventé  le  nom 
de  fiyle  figuré  ; mais  ce  ftyle  eft  plus  ancien 
que  leur  art  ; c’eft  le  langage  même  de  la  na- 
ture. L’honame , dans  l’enfance  des  fociétés , n’a 
point  de  notions  abftraites  ; & fon  ame  , ouverte 
feulement  aux  inipreflions  des  objets  fenfibles  , 
les  compare  entre  eux  lorfque  la  néceflîté  Py 
objige.  Ainfi  un  homme  grand  fera  nommé 
par  lé  Sauvage  un  homme  montagne  , parce  que 
le  Sauvage  n’a  point  d’idée  abfolue  de  la  gran- 
deur. Il  eft  forcé  dfc  peindre  ce  qu’il  penfe.  11 
fe  répand  en  exclamations  vives  , en  répétitions 
énergiques  , faute  de  pouvoir  s’énoncer  avec 
précifion.  En  fe  réconciliant  avec  fon  ennemi , 
il  ne  dira  pas  , vivons  en  paix  , que  P union  fe 
rétablijfe  entre  nous.  Les  termes  de  paix  & d 'union 
font  des  ternies  abftraits  qu’il  ne  connoît  pas. 
Il  dira  , repofons  - nous  à l'ombre  de  ce  chêne , 
foyons  ajfis  fur  la  même  natte  , déf  altérons- nous 
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au  mime  ruijftau.  Le  difcours  d’un  chef  des 
Ahenàkis  , que  des  Millionnaires  vouloient  en- 
pa;er  à quitter  fon  pays  y eft  un  modèle  du 
ftyle  figuré. 

« Les  robes  noires  veulent  nous  faire  quitter 
» notre  natte  , & tranfporter  ailleurs  le  feu  de 
» notre  confeil.  Nous  Tommes  nés  fur  cette 
>*  terre , nos  peres  y font  enfevelis.  Dirons-nous 
» aux  oflèmens  de  nqs  peres  « levez-vous , & 
» paffèz  avec  nous  dans  une  rerre  étrangère  ? » 

Ce  que  le  Sauvage  fait  par  néceflité  , eft  de- 
venu un  art  pour  l’homme  inftruit.  Nous  aimons 
à nous  rapprocher  de  la  nature , en  fubftituant 
quelquefois  aux  mots  précis  6c  aux  conftruâions 
raifonnées  du  langage  poli , les  tours  plus  ani- 
més que  les  gens  du  peuple  emploient  encore 
tous  les  jours , quand  ils  font  excités  par  quelque 
paffion.  * 
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DES  TROPES 
ET  DES  FIGURES. 

O N entend  en  rhétorique  , par  le  nom  de 
figures  , des  maniérés  de  parler  fines , délicates  , 
dillinguées  par  leur  tour  des  façons  ordinaire* 
de  s’exprimer  , & propres  k donner  de  la  no- 
blefTe  ou  de  la  force  au*  penfées , &:  de  l’énergie 
ou  de  la  grâce  au  difcours. 

Il  y a deux  efpeces  de  figures  j celles  de  mots 
& celles  de  penfées.  Si  vous  ôtez  le  mot , dit 
Ciccron  , vous  ôtez  la  figure  de  mot  \ au  lieu 
que  celle  de  penfée  fubfifte  toujours  , quels  qu« 
folent  les  mots  dont  vous  vous  ferviez. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  unes  & 
les  autres , ou  plutôt  celles  qui  font  d'un  ufage 
plus  ordinaire.  Voltaire  defire  qu’on  mette  entre 
les  mains  des  jeunes  gens  le  Traité  des  Tropes 
de  Dumarfais.  Ce  defir  eft  une  preuve  que  ces 
fortes  de  détails  font  plus  utiles  que  beaucoup 
d»  gens  ne  le  croient , pour  connoître  les  qua- 
lités du  ftyle. 

Des  Figures  de  mots. 

On  difiingue  deux  fortes  de  figures  de  mots: 
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les  figures  de  confiruclioa  & les  tropes.  H y a 
figure  de  conftruétion  lorfque  l’on  s’écarte  de 
la  conftruâion  fimple  & conforme  au  génie 
de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit.  Les  princi- 
.pales  font  l’ellipfe  , le  pléonafme  , la  fyllepfe  ou 
fynthefe  , & l'hyperbate. 

* . De  PEllipfi. 

On  dit  qu’il  y a eîlipfe , lorfque  le  goût  fait 
fupprimer  des  mots  dont  le  fens  grammatical 

auroit  befoin  : 

) _ * 

7e  t'aimais  inconduit , qu’aurois-je  fait  fidek  ’ 

I ' 1 

R A C IK  (. 

La  grammaire  eût  dit  : Si  j«  t’aimois  , quoique 
tu  fufles  inconftanc , qu’aurois-je  fait  fi  tu  avois 
été  fidele  ? 

Cette  maniéré  abrégée  de  rendre  les  idées, 
eft  puifée  dans  la  nature  même  qui  ne  veut 
rien  d’inutile  , fur-tout  lorfque  les  lènîimens  fe 
fuccedent  avec  rapidité.  Nous  faiibns  tous  les 
jours  des  ellipfes  dans  la  converfation.  Que  vous 
a-t-il  dit  ? Rien.  On  devroit  répondre  : Il  ns 
m'a  rien  dit. 

Du  Plèonafmt. 

Le  pléonafme  ( furabondanct  ) eft  le  contraire 
de  Pellipfe  :M  a lieu  lorfqu’on  ajoute  par  goût 
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ce  que  le  fens  grammatical  rejette  comme 

fuperflu  : 


Je  l’ai  vu , dis-je  vu  , de  mes  propres  yeux  vu  , 

Ce  qu’on  appelle  vu. 

M O L I K R K. 

11  fuffifoit  de  dire  pour  le  fens  : Je  l’ai  vu.  On 
dit  : Je  l’ai  vu  de  mes  yeux  , je  l’ai  entendu  de  mes 
oreilles , j’irai  moi-méme  : mes  yeux  , mes 
oreilles  , moi-même  font  autant  de  pléonafmes. 

Lorfque  ces  mots  fuperflus , quant  au  fens  / 
fervent  à donner  ou  plus  de  grâce , ou  plus  de 
netteté  , ou  plus  de  force  au  difcours  , ils  font 
une  figure  approuvée  \ mais  quand  le  pléonafme 
ne  produit  aucun  de  ces  avantages  , c’tft  un 
défaut  de  ftyle  : tel  eft  le  pléonafme  fuivant. 

Trois  fceptres  à fon  trône  attachés  par  mon  bras  , 
Parleront  au  lieu  d’elle  & ne  fe  tairont  pas. 

Corneille. 

Puifque  ces  fceptres  parleront , il  eft  sûr  qu’ils 
ae  fe  tairont  pas. 

De  PHyperbate. 

* * • 

L’hyperbate  ( ou  renversement  ) tranfpofe  l’or- 
dre de  la  fyntaxe  ordinaire. 

Et  les  hautes  vertus  que  de  vous  il  hérite 

Corneille. 
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Pour  qu’il  hérite  de  vous. 

Ce  changement  de  la  conftruflion  fimple  doit 
être  fait  avec  discernement  ; mais  dans  les  vers , 
c’eft  quelquefois  l’ouvrage  de  la  néceflité.  Lorf- 
que  les  tranfpofitions  fervent  à la  clarté  , on 
doit  même , dans  le  difcours  ordinaire  , les 
préférer  k la  conftruétion  grammaticale. 

De  la  Syllepfe. 

• . I 

La  fyllepfe  eft  une  efpece  de  métaphore , par 
laquelle  un  même  mot  eft  pris  en  deux  fens 
dans  la  même  phrafe  ; l’un  au  propre  , l’autre 
au  figuré.  Par  exemple  , Corydon  ( Eglogue  de 
Virgile  ) dit  que  Galaihée  eft  pour  lui  plus  douce 
que  le  thym  du  mont  Hibla. 

Galatkea  thymo  mihi  dulcior  Hiblt. 

Virgile. 

Le  mot  doux  eft  au  propre  par  rapport  au 
thym  : il  eft  au  figuré  par  rapport  à l’impreflio» 
que  ce  berger  dit  que  Galathce  fait  fur  lui.  Cette 
figure  joue  trop  fur  les  mots,  pour  ne  pas  de- 
mander bien  de  la  circonfpeâion. 

Des  Tropes'. 

Les  tropes  font  des  figures  par  lefquelles  on 
fait  prendre  k un  mot  une  bonification  qui  n'eft 
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pas  la  Tienne.  C’eft  un  trope  célébré  que  cette 
parole  de  Louis  XIV  à Philippe  V , allant  en 
Efpagne  : U n’y  a plus  de  Pyrénées , pour  dire 
qu’il  n’y  auroit  plus  de  diviûon,  de  féparation  , 
de  guerre  entre  les  deux  nations. 

Les  tropes  tirent  leur  nom  d’un  mot  Grec  qui 
veut  dire  changement , transformation.  Les  tropes 
fervent  à la  variété  & à l’énergie  du  ftyle.  Quand 
on  appelle  un  grand  Capitaine  un  foudre  de 
guerre  , l’image  de  foudre  peint  d’une  maniéré 
fcnfible  la  rapidité  des  conquêtes  : en  général  , 
ce  qu’on  appelle  exprclfions  choifies  , tours  élé- 
gans  , n’eft  autre  choie  que  des  tropes  , mais 
fl  naturels  êc  li  clairs  , que  des  mots  propres  ne 
le  fsroient  pas  davantage. 

Pour  bien  connoltre  la  nature  & même  l’uti- 
lité des  tropes  qui  doublent  & triplent  les  mots 
d’une  langue  fans  en  multiplier  le  nombre  , il 
faut  obferver,  avec  M.  d ' Alembert , que  les  mots 
ont  un  fens  propre  , un  fens  figuré  & un  fens 
par  extenlîon.  Quand  vous  dites  Y éclat  de  la  lu- 
mière , cette  exprelfion  eft  employée  dans  la 
véritable  lignification  : dites  Ÿcclat  de  la  vertu , 
vous  prenez  le  mot  dans  un  fens  figuré,  parce 
que  vous  tranfporfbz  à un  objet  intellectuel  la 
propriété  phyfique  de  la  lumière.  Le  fèns  que 
Al.  d 'Alembert  nomme  par  extenfion  , tient  en 
quelque  forte  Je  milieu  entre  ces  deux  mots-là, 
Ainfi  , quand  on  dit  Y éclat  eu  fou , ce  n’eft  plus 

le 
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îfe  fens  propre  , puifqu’il  n’y  a proprement  que 
la  lumière  qui  ait  de  1 éclat  : ce  n’eft  pas  nort 
plus  le  fens  figuré  , puifque  les  exprefuons  figu- 
rées confiftent  à tranfporter  L un  objet  intel- 
leduel , un  mot  qui  exprime  un  objet  feniîble  ; 
mais  c’eft  Un  fens  moyen  : car  le  mot  éclat  elt 
alors  entendu  de  la  lumière,  au  bruit.  M.  de 
Bujfon  dit  du  chien  , qu’il  voit  de  l'odorat. 

Les  principaux  tropes  font  la  métonymie  , là 
fynccdoche , la  métaphore  , 1* ironie , Veuphé/nifme  f 
la  litote . 

, «.  . z)e  la  Métonymie . 

. . . - O <^0£.  - • * • 

Métonymie  vient  de  deux  mots  Grecsqui  ligni- 
fient changement  de  nom  * ou  nom  pour  un  autre. 

* * i • j • «V  * * ’ * 

Les  maîtres  de  l'art  reftreignent  la  métonymië 
aux  ufages  fuivans  : i°.  à prendre  la  caufe  poué 
l’effet  : par  exemple  f vivre  de  fon  travail , c’eft- 
à-dire  , vivre  de  ce  qu’on  gagne  en  travaillant  j 
i°.  l’effet  pour  la  caufe  , comme  lorfqu’OrzVe 
dit  que  le  mont  Pélion  n’a  pas  d’ombres  : nec 
habet  Pelion  umbras , c’eft-'a-dire  , qu’il  n’a  pas 
d’arbres  qui  font  la  caule  de  l’ombrage  ; 30.  le 
contenant  pour  le  contenu  ; comme  quand  otl 
dit , il  aime  la  bouteille  , il  avale  la  coupe  , &cé 
4°.  le  nom  du  lieu  où  une  chofe  fe  fait , fe  prend 
pour  la  chofe  même  : on  dit  un  Caudébee  , aii 
lieu  de  dire  un  chapeau  fait  à Caudebec , Viiî# 
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de  Normandie  ; c’eft  une  Perfe , c’eft-k-dire  ; 
une  toile  peinte  qui  vient  de  Perfe. 

C’eft  ainfi  que  le  Lycée  fe  prend  pour  les 
difciples  à'Arifote  , ou  pour  la  doctrine  qu 'Arif- 
tote  enfeignoit  dans  ce  lieu. 

50.  Le  ligne  pour  la  chofe  lignifiée:  ainfi  le 
feeptre  fe  prend  pour  l’autorité  royale , la  robe 
pour  la  magiftrature. 

6°.  Les  parties  du  corps  qui  font  regardées 
comme  le  liège  des  pallions  & des  fentimens 
intérieurs , fe  prennent  pour  les  fentimens  mê- 
mes. Il  a du  cœur  , c’eft-à-dire  , du  courage. 
Perfe  dit  que  le  ventre , c’eft-k-dire  , la  faim  , 
a fait  apprendre  aux  pies  & aux  corbeaux  k 
parler. 

De  la  Métalepfe , de  la  Synecdoche  & de  PAnto - 
nomafe. 

Lâ  métalepfe  ( mot  Grec  qui  lignifie  transfor- 
mation ) elt  une  efpece  de  métonymie  : elle  con- 
fifte  à employer  indifféremment  l’antécédent 
pour  le  conféquent.  Il  nef  plus , pour  dire  il 
efi  mort  : il  etoit  riche  , pour  dire  , il  efl  devenu 
pauvre. 

La  fynecdoche  ( comprèhenfion , conception  ) ell 
aufli  une  efpece  de  métonymie  : elle  prend  , iQ. 
le  genre  pour  l’efpece  \ les  mortels  , au  lieu  de 
dire  les  hommes  ; 2*,  la  partie  pour  le  tout. 
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J’ignore  le  deftin  d’une  tête  (1  chere. 

Voltaire,  Zaïre. 

3**  Le  tout  pour  la  partie  : les  peuples  qui 
boivent  la  Seine.  ' ‘ 

4°.  Le  nom  de  la  matière  pour  la  chofe  qui  en 
efl  faite  : un  cajlor , c’eft-à-dire , un  chapeau  fait 
de  poil  de  caftor. 

5°.  Un  nombre  certain  pour  un  nombre  incer- 
tain j le  Jingulier  pour  le  plurier , Romanus  pour 
Romani , X ennemi  pour  les  ennemis.  Le  plurier 
pour  le  fingulier  , les  Boileau  , les  Racine  , au 
Jieu  de  nommer  Simplement  ces  Auteurs. 

On  rapporte  à la  fynecdoche  X antonomafe  , 
[ pronominatio  , nom  pour  un  autre)  qui  con- 
fiée à mettre  un  nom  commun  pour  un  nom 
propre  : X orateur  Romain  pour  Cicéron  , ou  un 
nom  propre  pour  un  nom  commun  : c’eft  ainfi 
qu’on  dit  d’un  grand  Seigneur  qui  protégé  les 
Lettres  , qu’il  eft  un  Mécene  , parce  que  Mécène , 
le  favori  à'AuguJle,  s’eft  rendu  célébré  par  fon 
amitié  pour  Horace  & pour  Virgile. 

De  l’Ironie.  . , 

U ironie  ( dijfimulatio  in  oratione  , contre  vé- 
rité ) eft  une  figure  par  laquelle  on  veut  faire 
entendre  le  contraire  de  ce  que  l’on  dir.  Boileau 
a dit  par  ironie  : 

* ll 
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Je  le  déclaré  donc  , Quinaut  eft  un  Virgile  , &c. 

Un  homme  s’écrie  : ô le  bel  efprit  ! parle- 
t-il  0 Horace  , de  Voltaire  ? 11  n’y  a point  là 
d’ironie  ; les  mots  font  pris  dans  le  fens  propre. 
Pailc-t-il  de  Cotin ? c’elt  une  ironie.  Ainli  l’iro- 
nie fait  la  fatyre  avec  les  mêmes  paroles  qui  fai- 
foient  un  éloge.  Il  y a des  ouvrages  entiers  où 
l’ironie  eft  foutenue  d’un  bout  a l'autre  : tels  font 
l’art  de  ramper  en  poéfie  3 par  Pope , quelques 
ouvrages  de  Voltaire  , de  l’Abbé  Loyer , &c. 

On  rapporte  à l’ironie  la  litote  ( diminution  ) 
qui  cou  file  à dire  moins  qu’on  ne  veut  faire 
entendre.  Il  n'ejl  pas  J'ot , pour  dire  il  a beau- 
coup ci  efprit.  Je  ne  puis  vous  louer  , c’efi-à-dire , 
je  blâme  votre  conduite.  Quand  Chimene  dit  à 
Rodrigue  : vas  , je  ne  te  hais  point elle  lui  fait 
entendre  bien  plus  que  ces  mots  ne  lignifient 
dans  leur  lens  propre  j la  litote  eft  cppofée  à 
l’hyperbole. 

Il  y a auiïï  une  efpece  d’ironie  à exprimer  par 
des  mots  plus  doux  des  idées  défagréables  : c’elt 
ce  qu’en  appelle  euphémijme , ( boni  ominis  cap- 
tatio  , difeours  de  bon  augure.)  Ainli  le  bourreau 
eft  appelé  par  honneur  maître  des  hautes-oeuvres  : 
un  ouvrier  , au  lieu  de  dire  paye^-moi  , dit  par 
euphémifme  , n'y  a t-il  plus  rien  à faire.  Souvenr, 
pour  congédier  quelqu’un  , on  lui  dit  : voilà  qui 
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efl  bien  , je  vous  remercie  , plutôt  que  de  lui 
dire  : alle^  vous-en. 

De  la  Métaphore ; 

# 1 

La  métaphore  ( tranjlatio ) efl  une  figure  par 
laquelle  on  tranfporte  la  lignification  propre 
d’un  nom  à une  autre  lignification  qui  ne  lut 
convient  qu’en  vertu  d’une  comparrjfon  qui  efl 
dans  l’efprit.  On  dit  fous  les  jours  ur.e'  mai  fort', 
tri/le,  une  campagne  riante , blejfer  l'honneur  t 
s'enivrer  de  plaifir , &c.  ; ce  font  autant ‘dç  nié-3 
taphores. 

Quand  on  dit  la  lunliera  de  1’efprit  , ce  ruot 
de  lumière  efl  pris  métaphoriquement  ; car , 
comme  la  lumière,  dans  le  fens  propre  , nous 
fait  voir  les  objets  corporels  , de  même  la  fa- 
culté de  connoître  & d’appercevoir  éclaire  l’efprir^ 
& le  met  en  état  de  porter  des.jugemens  fains. 

Quand  on  dit  d’un  homme  en  colei\v,  c'ejl 
un  lion  , lion  efl  pris  alors  dans  un  fqns^ méta- 
phorique : on  compare  l’hopime,  en  colere  au 

lion.  v • Vv  . 

Rien  n’emhellit  plus  le  flyle  que.  Içs.expref- 
lions  métaphoriques  ; ma»  il  ne  faut;  pas  trop  les 
multiplier.  x 

Les  métaphores  font  défcâueufes. , ï°.  quand 
elles  font  trop  fortes  & gigantelqucs  : telle  ell 
celle  qu’on  trouve  dans  la  tragédie  à'Idéraclias^ 


Digitized  by  Google 


• I 

134  JDe.r  Tropes  & des  Figures 

La  vapeur  de  mon  fang  ira  groflir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  dcja  prête  à te  réduire  en  poudre. 


2°.  Quand  elles  font  tirées  des  fujets  bas  : on 
a reproché  à Tertullien  d’avoir  dit  que  le  déluge 
univerloi  fut  la  lejjive  de  la  Nature. 

30.  Quand  elles  font  forcées , que  le  rapport 
n’efl  point  a (fez  naturel  , ni  la  comparaifon  allez 
fénlible  : comme  quand  Théophile  a dit  : je  bai- 
gnerai mes  mains  dans  les  ondes  de  tes  cheveux . 

40.  Il  faut  aulTi  avoir  égard  aux  convenances 
des  djfférens  flyles  : il  y a des  métaphores  qui 
conviennent  au  ftyle  poétique  , & qui  feroiene 
déplacées  dans  le  ftÿle  oratoire.  Boileau  a dit  : 

Accourez  , -troupe  favante  , 

' De  fons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  lont  réjouis. 

On  ne  diroit  point  en  profe  qu’une  lyre  en- 
fante des  fons. 

Une  métaphore  n’a  jamais  plus  d’effet  que 
lorfqu’elle  fert  de  répartie  inattendue  , 8c  qu’elle 
répond  jufte.  Je  viens  , difoit  Thcmijlocle  aux 
habitans  d’ Andros  qu’il  vouloit  mettre  à contri- 
bution , accompagné  de  deux  Divinités  puijfantes  , 
la  perfuaf.on  & la  force.  Nous  avons  , répondi- 
dirent  ces  Infulaires  , deux  Divinités  qui  ne  le 
font  pas  moins  , la  pauvreté  & le  courage.  Ca- 
tilina , inftruit  que  fa  conjuration  étoit  décour 
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verte  , & que  tous  les  efprits  étoient  en  feu 
s’écria  : p éteindrai  P incendie  fous  les  ruines.  Les 
rebelles  , difoit-on  à Charles  I , feront  touchés 
en  voyant  votre  tête  blanchie  dans  l'infortune.  Ils 
n’y  verront , répondit-il  , qu’une  tête  découronnée. 
Charles  II , fon  fils  , difoit  au  Chevalier  Temple  : 
T argent  me  donnera  la  clef  du  Parlement.  La  dé- 
fiance , répondit  le  Chevalier , y mettra  des  ver- 
roux.  En  parlant  des  Chinois  fi  attachés  ^ leurs 
anciennes  inftitutions , & fi  contraires  aux  nou- 
velles , quelqu’un  difoit  à feu  Monfeigneur  le 
Dauphin  , que  ce  peuple  étûit  un  vieillard  vé- 
nérable , qui  n’apprenoit  rien  dans  fa  vitilleiïè  : 
Oui  , dit  ce  Prince  , mais  qui  n'a  rien  oublié  de 
fon  enfance.  Voltaire  , à qui  l’on  reprochoit  de 
plier , dans  fon  Hiftoire  univerfelle  , les  faits  k 
fes  opinions , s’écria  : Je  ne  les  plie  pas  , je  les. 
redrejfe. 

Des  Figures  de  p en  fées. 

Les  figures  de  penfées  confident  dans  la  pen- 
fée  , dans  le  fentitnent  & dans  le  tour  d’efprit  j 
en  forte  que  l’on  conferve  la  figure  , quelles  que 
foient  les  paroles  dont  on  fe  fert  pour  l’exprimer. 
Nous  parlerons  des  principales  , telles  que 
\' épiphoneme , l’apofirophe  > la  profopopée  , la  gra- 
dation y la  fufpenfion , la  réticence , la  périphrafe  » 
l'hyperbole  , CantithcJ'e  , 
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De  l’Epiphonéme. 

Cette  figure  confifle  ou  dans  une  efpece  d'ex- 
clamation b la  fin  d’un  récit  de  quelque  évé- 
nement , ou  dans  une  courte  réflexion  fur  le 
^ fujet  dont  on  vient  de  parler.  Il  faut  que  l’épi- 
phonême  naifle  du  fujet , & qu’elle  coule  de 
fource  : alors  c’eft  un  dernier  coup  de  pinceau 
qui  forme  une  image  frappante  dans  Pefprit  dy 
Jecleur. 

Tanta  ne  animls  cœlejllbus  ira  ! * ' 

V I R G,  ' 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  lame  des  dévots» 

B o i r F,  a u. 

font  des  épiphonêmes.  . 

On  admire  Pufage,  que  l’iiiflorien  Paterculus  a 
fait  de  lepiphonême  à la  fin  de  fes  narrations. 

De  l'Apaflrophc. 

Far  1 apoflrophe  , l’orateur  interrompt  le  dis- 
cours qu  il  tenoit  pour  s’adrtflèr  direélemenr  , 
foit  aux  dieux  , foir  aux  hommes  , foit  aux  choies 
inanimées.  Cette  figure  eft  une  des  plus  vives; 
Çelle  que  DémoJIhenes  adreiïè  aux  Grecs  tués  à 
£rfqra:Jiçn  , eft  çélebrç.  Le  Cardinal  du  Perron  a 
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dit  qu’elle  fit  autant  d’honneur  à cet  orateur  , 
que  s’il  eût  reftufcité  ces  guerriers.  On  regarde 
auffi  comme  un  des  plus  beaux  endroits  de  Ci- 
céron l’apoftrophe  qu’il  adrefte  h Tubèron  dans 
l’oraifon  pour  Ligarius  : Quid  enim  Titlero  tous 
ille  difiriclus  in  acte  P harfalicâ  gladius  agebat , &c.? 
Que  prétendiez-vous  j Tubéron  , en  tirant  iepée 
à la  bataille  de  Pharfale? 

De  la  Prcfopopce. 

La  profopopce  fait  parler  les  abfens  ou  môme 
les  morts  , & même  les  êtres  inanimés  ; & c’eft 
de-là  que  cette  figure  tire  fon  nom  ; car  alors 
on  fait  une  perfonne  de  ce  qui  n’en  efl  pas  une. 

Flechier  , pour  afiurer  fes  auditeurs  que  Padu4 
lation  n’aura  point  de  part  à l'éloge  de  Mon- 
tauficr  , parle  de  cette  maniéré  : 

« Ce  tombeau  s’ouvriroit  , ces  oflèmens  fq 
» rejoindroient  peur  me  dire  : pourquoi  viens- 
» tu  meRtir  pour  moi  5 qui  ne  mentis  jamais 
» pour  perfonne  ?» 

Le  plus  bel  exemple  qu’on  puifie  citer  de 
cette  figure  , eft  peut  être  celle  où  J.  J.  RoulTeat^ 
fait  parler  Fabricius.  (Dif.  fur  les  Lettres.  ]t 
Cette  figure  eft  une  des  plus  brillantes  de  l’élo- 
quence , & l’on  ne  s’en  fert  que  dans  les  grandi} 
fujett,  _ * ..  ....  ’ _ ...j 
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Le  dialogue  , qu’on  appelle  autrement  àialo- 
gifme  ou  ftrmocinaûon  , eft  une  efpece  de  pro- 
fopopée. 

1 

Debout , dit  l'avarice , il  eft  temps  de  marcher. 

— Jbh  ’ laifTe-moi.  — Debout.  — Un  moment.  — Tu  ré- 
pliques î 

■—  A peine  le  foleil  fait  ouvrir  les  boutiques, 
v—  N’importe  , leve-roi.  — Pourquoi  faire  , après  tout  ? 
Pour  courir  l’océan  de  l’un  à l'autre  bout , &c. 

Boileau. 

De  la.  Gradation. 

La  gradation  confifte  k élever  les  difcours 
(comme  par  degré)  par  des  idées  plus  éner- 
giques , k le  graduer  d’images  & de  fentimens 
qui  enchériiïènt  les  uns  fur  les  autres  : tel  eft 
cet  endroit  de  Cicéron.  « C’eft  un  crime  que 
" de  mettre  dans  les  fers  un  citoyen  Romain  ; 
» c’eft  une  fcélératefle  de  le  faire  battre  de  verges  ; 
» c’eft  prefque  un  parricide  de  le  mettre  k mort  i 
* que  dirai-je  donc  , de  l’avoir  fait  attacher  k 
»»  une  croix  ? Crimen  efl  vincire  civem  Romanum  ; 
» feelus  verberare  ; propè  parricidium  necare  ; 
» quid  dicam  in  emeem  tollere  ? « C’eft  ainlt 
que  l’on  doit  préfenter  les  paftions  , en  peignant 
avec  art  leurs  progrès  , leur  force , leur  étendue. 
On  peut  encore  en  citer  pour  exemple  les  vers 
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de  Sapho  , traduits  par  Boileau  , & ceux-ci  de 
Voltaire. 

Fattefte  ici  la  gloire  , & Zaïre  & ma  flamme , 

De  ne  prendre  que  vous  pour  maîtreffe  & pour  femme  ; 

De  vivre  votre  ami , votre  époux  , votre  amant. 

Zaïre. 

\ 

De  la  Sufpenjion  Çt  de  la  Réticence.  _ 

La  fufpenfion  confifte  à faire  attendre  une  pen- 
fée  : le  fameux  fonnet  de  Scarron  : Superbes  mo- 
numents , ttc.  eft  un  exemple  badin  de  cette 
figure  : on  ne  fauroit  croire  combien  1 art  des 
fufpenfions  ajoute  à l’intérêt  du  flyle.  Brebeuf 
nous  en  fournit  un  exemple  : il  parle  à Dieu. 

I.es  ombres  de  la  nuit  à la  clarté  du  jour  , 

Les  tranfports  de  la  rage  aux  douceurs  de  1 amour  j 
A l’ctroite  amitié  la  difcorde  & l’envie , 

Le  plus  bruyant  orage  au  calme  le  plus  doux; 

La  douleur  au  plaifir , le  trépas  à la  vie , 

Sont  bien  moins  oppûfés  que  le  pécheur  à vous. 

La  réticence  affeéle  de  pafter  fous  filence  des 
penfées  qu’on  fait  mieux  connoître  par-U  , que 
fi  elles  étoient  énoncées  ouvertement.  Cette 
figure  eft  fort  commune1  dans  les  mouvemens 
de  colere  , d’indignation , dans  les  menaces , 
comme  dans  celle-ci  que  Neptune  fait  aux  vents 
déchaînés.  Virg* 
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Quos  ego...  fed  motos  prsjlat  componere  fluclus.  " . > 

Scarron  a rendu  à fa  maniéré  cette  réticence. 

• Par  la  mort ...  II  n’acheva  pas  ; 

Car  il  avoit  l ame  trop  bonne.  < " ■ • 

Allez,  dit-jl , je  vous  pardonne; 

Une  autre  fois  n’y  venez  pas. 

» . V _ - • , » . 

Quelques  Auteurs  confondent  la  réticence  avec 
la  prétention  ou  prétermiffion  qui  confifte  à 
feindre  de  pafTer  fous  filence  , ou  de  parler  lé- 
gèrement des  chofes  qu’on  ne  laide  pas  que  de 
dire  & d’inculquer  avec  plus  de  force.  Cicéron 
dit  en  parlant  de  Ferrés  : Nihil  de  illius  intem- 
perantiâ  loquor  , nihil  de  Jingulari  nequitid  & 
turpitudine , tantum  de  quœjlu  b lucro  dicam. 

De  la  Périphrafe . 

La  périphrafe  ou  circonlocution  , que  l’on 
range  quelquefois  parmi  les  tropes  , confifte 
à donner  a une  penfée  , en  l’exprimant  par  plu- 
sieurs mots , plus  de  grâce  & de  force  qu’elle 
n en  aurost , fi  on  l’énonçoit  Amplement  en  Un 
✓ feul.  Ainfi  Horace  appelle  l’aigle  : miniftrumful- 
minis  alitem.  On  l’emploie  , i°.  pour  relever  des 
chofes  communes.  Voltaire  décrit  ainfi  la  fpr- 
mation  du  chyle  & la  transfufion  du  fang  dans 
les  veines. 
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Demandez  à Silva  par  quel  fecret  myftere , 

Le  pain  , cet  aliment , dans  mon  corps  digéré  , 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ? 

Comment  , toujours  filtré  dans  les  routes  certaines 
En  long  ruifieau  de  pourpre  , il  court  enfler  ines  veines  ? 

2.0.  La  périphrafe  fert  pour  l’ornement.  Voyez 
dans  laHenriade  , comment  le  même  Poète  peint 
l’effet  des  bombes  & des  mines  ; 30.  pour  adou- 
cir des  propofuions  dures  & défagréables , & 
pour  ne  pas  dire  des  chofes  qui  produiroient 
de  mauvais  effets. 

De  l'Hyperbole. 

) . 

L’hyperbole  eft  une  exagération  , foit  en  aug- 
mentant , foit  en  diminuant.  L’hyperbole  , dit 
Longin  , n’eft  bonne  que  lorfqu’elle  ne  paroît 
pas  être  une  hyperbole.  Le  voyageur , qui  avoit 
vu  un  chou  grand  comme  une  maifon  , & celui 
qui  avoit  vu  le  pot  fait  pour  cuire  ce  chou  , fai- 
foient  tous  deux  des  hyperboles  très-fortes  ; mais 
la  fécondé  avoit  le  mérite  de  faire  fentir  l’ab- 
furdité  de  l’autre.  Tel  eft  quelquefois  l’ufage  de 
cette  figure.  Virgile  peint  ainfi  la  légèreté  de 
l’Amazone  Camille  , & fa  vîteftè  k la  courfe  , 
livre  7. 

1 

Ilia  yel  intaftt  fegctis  per  fumma  volartt  _ j 
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Gramina  , nie  tentras  curfu  UJiJfet  ariflas  ; 
Vtl  mare  permedium  fluftu  fufpenfa  tamtmi 
Ftrrctiter,  cclcrts  nec  tingeret  tquore  plantai. 


De  V Allufion. 

Vallufion  confifte  k dire  une  chofe  qui  a.  du 
rapport  à une  autre  chofe  de  laquelle  on  ne  fait 
pas  expreflement  mention. 

On  fait  allufion  k l’hiftoire  , à la  fable  , aux 
coutumes  , aux  mœurs  , & quelquefois  même 
on  joue  fur  les  mots. 

» 

Ton  Roi , jeune  Biron  , te  fauve  enfin  la  vie  : 

Il  t’arrache  langlant  aux  fureurs  des  foldats  , 

Dont  les  coups  redoublés  achevoient  ton  trépas. 

Tu  vis  j longe  du  moins  à lui  relier  fidèle. 


Ce  derniers  vers  fait  allufion  à la  malheureufe 
confpiration  du  Maréchal  de  Biron  ; il  en  rap- 
pelle le  fouvenir. 

Voilure  étoit  fils  d’un  Marchand  de  vin  : un 
jour  qu’il  jouoit  aux  proverbes  avec  des  Dames  , 
Madame  des  Loges  lui  dit  : celui-là  ne  vaut  rien  , 
perçe^nous-en  d'un  autre.  François  1 avoir  envoyé 
Danès , Evêque  de  Lavaur , au  Concile  de  T rente , 
en  qualité  d’ambafTadeur  : un  jour  que  le  Prélat 
y parloit  contre  les  abus  de  la  Cour  de  Rome, 
un  Italien  dit  : Gallus  cantal  : Utinam  , répliqua 
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Danès , ad  illud  Gaüicinium  Petrus  refpifctreU 
On  lent  la  double  allufion  qui  fe  trouve  en  ces 
• mots. 

De  ly Allégorie. 

L’allégorie  emploie  des  termes  , qui  , pris  k 
la  lettre  , lignifient  tout  autre  chofe  que  ce 
que  l’on  veut  leur  faire  lignifier.  Elle  n’eft  pro- 
prement qu'une  métaphore  continuée , qui  fert 
de  comparaifon  pour  donner  l’intelligence  d’un 
fens  qu’on  n’exprimoit  pas  , mais  qu’on  a en 
vue. 

Du  pécheur  quel  ert  le  deftin? 

Celui  d’une  fleur  paflagere. 

Dont  1»'  couleur  vive  & légère 
Brille  & s’efface  en  un  matin  : 

Le  foir  du  même  jour  n’en  voit  aucun  vertige  ; 

Un  fouffle  à l’inftant  même  en  a brûlé  la  tige. 

M.  dk  Boulogne. 

Quand  on  a commencé  une  allégorie , on 
doit  conferver  dans  la  fuite  du  difcours  l’ufage 
dont  on  a emprunté  l’exprefiîon  : on  en  trouve 
un  bel  exemple  dans  une  piece  de  Madame  Des- 
houlieres  qui  commence  ainli  : dans  ces  prés 
fleuris  , &c.  * 

m 

De  l'Interrogation  & de  V Exclamation. 

L'interrogation  eft  une  figure  par  laquelle  on 
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parle  en  forme  de  qutftion.  Où  aiL-^vous  ? Qûé 

' tlc.iendre  ^-vohs  ? Qiie  dois-je  faire  ? , font  autant 

d'ir.ttrrogaticns.  Cette  maniéré  de  parler  eft  très- 

connue  cependant  cette  figure  eft  très-propre 

au  pathétique.  La  pallion  porte  continuellement 

vers  ceux  que  l’on  veut  perfuader  , & fait  qu’on 

leur  adrefiè  tout  ce  que  l’on  dit.  Joad,  furpris 

de  voir  Jofabeth  fon  époufe  s’entretenir  avec 

Malhan  , s'écrie  : 

* ! 


Où  fuis-je?  de  ïlua!  ne  vois-je  pas  le  Prêtre? 

Quoi’,  fille  de  David  , vous  parlez  à ce  traître  ! 

Vous  iouiîrez -qu’il  vous  parle  ? Et  vous  ne  craignez  pas 
Que  , du  fond  de  l’abîme  entr’ouvert  fous  vos  pas  , 

Il  ne  forte  à l’inflanr  des  feux  qui  vous  embrafent  ? 

Ou  qu’en  tombant  fur  lui  , ces  murs  re  vous  ccralcnt?  , 
Que  veut-il  ? De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infefter  l’air  qu’on  relpire  en  ce  lieu  ? 


L’exclamation  eft  rtne  figure  qui  fuppofe  que 
l’orateur  ou  le  poète  éleve  la  voix  dans  quelque 
mouvement  vif  de  regret , de  defir  , d’indi- 
gnation , de  pitié  , de  furprife  , de  douleur  , &c. 
1 O temps , ô tuteurs  ! s’écrie  Cicéron  contre  Gz- 
tilina  : le  Sénat  eft  informé  de  fes  complots  ; le 
. conful  en  eft  témoin  , & le  traître  relpire  encore  1 
Bojjuct , qp  parlant  de  la  mort  de  la  Duchefle 
d'Qr/eans , qui  luivit  de  près  celle  de  fa  mere  i 
U vanité  ! ô néant  ! ô mortels  ignorant  Leurs 
defiinées  1 
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0 mines  d’un  époux  ! ô Troyens  ! ô mon  pere  ! 

Omon  fils  ! que  tes  jours  coûtent  cher  à ta  mere  ! 

Racine. 

Du  parallèle  & de  la  comparaifon. 

La  comparaifon  fert  k l’ornement  & à l’éclair— 
ciflèment  d’un  difcours  ou  d’un  poëme. 

Pour  rendre  une  comparaifon  jufte  , il  faut 
i«.  que  la  chofe  qu’on  y emploie  fou  plus  con- 
nue ou  plus  aifée  à concevoir  que  celle  qu’on 
veut  faire  connoître  ; au.  qu’il  y ait  un  rapport 
convenable  entre  l’une  & l’autre  \ 3°.  que  la 
comparaifon  loit  auffi  courte  qu’il  eft  pollible  , 
& relevée  par  la  juftclfe  des  exprtlfions.  , 

Non-feulement  les  comparaifôns  doivent  être 
juftes  , mais  elles  ne  doivent  être  ni  baffes , ni 
triviales,  ni  uféés  , ni  employées  fans  néceflité, 
ni  trop  fouvent  répétées. 

En  parlant  du  difcours  infolent  que  BuJJy  le 
Clerc , un  des  feize , ofa  tenir  au  Parlement 
afïèmblé  , Voltaire  dit  dans  fa  Henriade , 
Chant  IV  : 

Le  Sénat  répondît  par  lin  noble  filence  : 

Tels  dan?  les  murs  de  Rome  abattus  & brûlans. 

Ces  Sénateurs  , courbés  fous  le  fardeau  des  ans, 
Attendoient  fierement , fur  leur  fiége  immobiles  , 

Les  Gaulois  & la  mort  avec  des  yeux  traoq  uilles. 

K 
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Le  parallèle  eft  la  comparaifon  de  deux  hom- 
mes  illuftres  , de  deux  nations  , ôcc.  C’eft  un 
exercice  agréable  pour  l’efprit  qui  va  & revient 
de  l’un  a l’autre  , qui  compare  tes  traits , qui 
les  compte  & qui  juge  continuellement  de  la 
différence.  Voyez  dans  la  Henriade  le  beau  pa- 
rallèle de  Richelieu  & Malaria  : 

Richelieu  , Maxarin  , Minières  immortels  , &c. 

Celui  de  Corneille  & de  Racine  par  ta  Bruyere, 
celui  de  Charles  Xll  fk  de  Pierre  le  Grand  par 
Voltaire.  { Hift.  de  Ch.  XII  ). 

Ve  la  Dcprécation  & de  rimprécation. 

Par  la  déprécatiânX orateur  implore  l’afliftance 
& le  fecours  de  quelqu’un  , ou  le  fupplie  de 
faire  ce  qu’il  demande  : cette  figure  eft  la  même 
que  fobfécration. 

Par  Vimprécation,  l’orateur  ou  le  poëte  invoque 
quelque  divinité  oh  quelqu’autre  puiffance  fu- 
périeure  pour  le  malheur  de  celui  qui  en  eft 
l’objet.  Les  imprécations  de  Camille , tragédie 
des  Horaces  , font  peut-être  le  plus  bel  exemple 
que  l’on  puiffe  citer  de  cette  figure. 

Rome,  l’unique  objet  de  mon  reffentiment,  &c. 

* 

* 

De  V Antithcfc. 

Vantithefe  oppofe  des  penfées  les  unes  aux 
autres , pqur  leur  donner  plus  de  jour. 
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J’ai  vu  mille  peines  cruelles 
Sous  un  vain  mafcjue  du  bonheur  -, 

Mille  petitefles  réelles 

Sous  une  ccorcé  de  grandeur  ; 

Mille  lâchetés  ir.f:d:!les 
Sous  un  coloris  de  candeur. 

. G R K S S E T. 

Fier  ennemi  de  Rome  , & de  Rome  eftimé. 

VotTAI  RE. 

Combien  en  un  moment  heureux  & mife'rable  ! 

Racine. 

Le  contraire  des  idées  eft  une  des  fources  les 
plus  abondantes  de  la  beauté  du  ftyle,  parce 
qu’il  excite  plus  fortement  l’attention. 

Cette  oppofitiorr  fuffit  aufli  pour  anoblir  une 
image  commune.  En  fuppofant  la  vérité  du  fait 
de  Be'.ijaire  demandant  l’aumône  en  Italie , 
ft  ce  grand  Général  , privé  de  la  vue  , un  bâton 
à la  main  , & couvert  des  haillons  de  la  mifere , 
eût  dit  limplement , donnez-moi  une  obole  , il 
n’auroit  excité  qu’une  idée  très -commune  dans 
l’elprit  de  ceux  qui  ne  l’auroient  pas  connu  j 
tuais  qu’il  dife  : donnez  une  obole  à Bélifuire  -t 
voila  un  contrafte  qui  rappelle  toute  fa  gloire 
paflee  , & l’expreflîon  devient  -fublime. 

La  paillon  n’excîut  pas  l’antithefe  , quand 

K ij 
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cette  figure  renferme  un  fentiment  ou  une  vé- 
rité eflèntielle. 

Hippolyte  eft  fenfiblc  & ne  fent  rien  pour  moi. 

Racine. 

Il  ne  fuffit  pas  , pour  la  bonté  de  Pantithefe, 
que  le  contrafle  foit  vrai  ; il  faut  qu’il  foit  né- 
ceflaire  & qu’il  paroiflè  tel  : c’eft  pourquoi  le 
ftyle  rempli  d’antithefes  fréquentes  8c  recher- 
chées nous  la(Te  & nous  ennuie  à la  fin , quel- 
que brillante  que  foit  cette  figure  ; il  faut  donc 
en  ufer  fôbrement.  Un  Ecrivain  qui  met  de  l’ef- 
prit  par-tout , eft  sur  de  déplaire  , quand  même 
cet  efprit  feroit  jufte  & agréable  en  lui- même. 

De  Pufage  qu’on  doit  faire  des  Figures . 

Quoique  les  figures  contribuent  infiniment 
aux  grâces  du  difcours  , n’imaginons  pas  que 
les  grands  orateurs  qui  les  emploient  fréquem- 
ment , aient  voulu  , de  deflein  prémédité  3 pla- 
cer ici  une  hyperbole  , là  une  exclamation  , dans 
un  autre  endroit  une  métaphore  , une  anti- 
thefe , &c.  -,  c’eft  le  fond  même  de  leur  fujet 
qui  les  a fait  naître  : la  vivacité  de  leur  imagi- 
nation les  leur  a fournies  dans  ce  feu  de  la  com- 
pofition  que  rien  ne  ralenriroit  davantage  que 
le  deûr  de  mettre-  d’efpace  en  efpace  , & dans 
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certaines  parties  du  difcours , des  beautés  de 
commande.  Les  circonftances  les  partions  ont 
fuffi  pour  enfeigner  aux  hommes  à revêtir  leurs 
penfées  d’un  tour  d’expreflions  propre  2 pein- 
dre , à toucher  ou  k plaire  : fur  la  pratique  font 
venues  les  réflexions  qui  ont  formé  les  réglés  de 
l’art  , moins  pour  compofer  les  figures  , que 
pour  les  faire  difcerner  dans  les  ouvrages  où  U 
nature  & le  génie  les  ont  fait  éclorre. 

Ve  Valus  du  Style  figuré. 

V 

S’il  eft  trop  dur  de  prétendre  avec  Roujfcau > 
qu’il  n’y  a qu’un  géomètre  & un  fot  qui  puif- 
fent  parler  fans  figures  , on  conviendra  dû  moins 
que  pour  peu  qu’on  ait.  de  chaleur  dans  l’efprit , 
on  a befoin  d’expreflions  figurées  pour  fe  faire 
entendre  (1)  \ mais  il  y a un  autre  «xcès  à éviter. 
Baltaçar  Gracian  , Jéfuite  Efpagnol , dit  quel- 
que part , que  les  penfées  partent  des  yafies  côtes 
de  la  mémoire  , s'embarquent  fur  la  mer  de  l'ima- 
gination , arrivent  au  port  de  Vefprit  , pour  être 
enregifirées  à la  douane  de  V entendement  ; c’eft  du 
ftyle  figuré  de  la  foire.  Pierrot  dit  k fon  makre: 
la  balle  de  vos  commandemens  a rebondi  fur  la 
raquette  de  mon  obéijffance  ; & ce  ftyfe  , k quel- 


(1)  V.  Principes  de  ftyle  , p.  J 09. 

K nj 


Digitized  by  Google 


Des  Tropes  & des  Figures. 
ques  nuances  prés  , rentre  dans  le  jargon  des 
Précieufes,  ou  dans'le  burlefque  de  Don  Japhet 
d’Arménie  ; car  les  ridicules  fe  touchent  plus 
qu’on  ne  penfe.  C’eft  le  goût  qui  fixe  les  bornes 
qu’on  doit  donner  au  ftyle  figuré  dans  chaque 
genre.  Une  expreflion  eft  belle  quand  elle  offre 
à-la-fois  de  l'imagination  & de  la  vérité.  Telle 
eft  celle-ci  de  Racine  le  fils. 

Les  fignes  du  plaüir  , la  couleur  de  la  joie. 

Un  défaut  affez  commun  dans  l’emploi  du 
ftyle  figuré  , c’eft  de  faire  jouer  le  figuré  avec 
le  littéral.  Puiffie^-vous  , dit  Flechier  , dans 
V abondance  Je  vos  larmes  , éteindre  les  feux  d'une 
guerre  que  vous  ave^  allumée.  La  penfée  eft  vraie  , 
l’expreflion  eft  fauffe.  Ce  n’eft  point  avec  les 
larmes  qu’on  éteint  le  feu  de  la  guerre  : cepen- 
dant nos  bons  Auteurs  fe  font  quelquefois  per- 
mis de  pareilles  licences. 

Brûle  de  plus  de  feux  que  je  n’en  allumai. 

» Racine. 

* 

' Sous  le  poids  du  fagot  aufTi  bien  que  des  ans. 

Lafontaine. 

Il  y a un  autre  défaut  beaucoup  plus  grand  ; 
l’entafîement  des  figures  incohérentes  , & qui  le 
détruifent  l’une  l’autre. 
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Ami  Maroc , honneur  de  mon  pupitre  , 

Mon  premier  maître  , acceptez  cette  épître , 

Que  vous  écrit  un  humble  nourrifTon  , 

Qui  , fur  Parnafle , a pris  votre  écuffon  , 

Et  qui  jadis,  en  maint  genre  d'efcrime  , 

Vint  chez  vous  feul  étudier  la  rime. 

Ces  vers  de  RouJJeau  font  hériffés  de  figures 
difparates. 

Boileau  avoît  dit  dans  Ton  épître  à Moliere  : 

Dans  les  combats  d’efprit , favant  maître  d’efcrime. 

« 

Du  moins  la  figure  étoit  jiifte.  On  s’eferime 
dans  un  combat , mais  on  n’étudie  pas  la  rime 
en  s’eferimant.  On  n’eft  point  l’honneur  du  pu- 
pitre d’un  homme  qui  s’eferime  ; on  ne  met 
point  fur  un  pupitre  un  écufion  pour  rimer  à 
nourrifTon. 

Incontinent  vous  l'allez  voir  s’enfler 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  fouffler, 

Dans  les  fourneaux  d’une  tête  échauffée , 

Fatuité  fur  fottife  greffée. 

I 

On  fënt  encore  affez  que  la  fatuité , devenue 
un  arbre  greffé  fur  l’arbre  de  la  fottife  , ne 
peut  être  un  foufflet  , & que  la  tête  ne  peut 
être  un  fourneau.  Voltaire , qui  a pris  peut-être 
trop  de  plaifir  h relever  ces  fautes  & plufieurs 
autres  de  Rouffcau  , les  appelle  en  ftyle  figuré  , 
les  contorfions  d'un  homme  qui  s’écarte  du 
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naturel , & il  les  oppofe  à la  marche  décente, 
aifée  & mefurée  de  Boileau  ; mais  le  judicieux 
Boileau  ne  s’tft-il  pas  lui-même  écarté  un  peu 
de  fa  juftefFe  ordinaire , quand  il  parle  dans 
l’Art  poétique  d’un  feu  qui  n’a  ni  ftns  ni  lec- 
ture , & qui  s’éteint  ï chaque  pas. 

Et  fcn  feu  dépourvu  de  Cens  & de  lefiure , 

, S'éteint  à chaque  pas  , faute  de  nourriture. 

j 

Il  y a encore  un  défaut  éviter  dans  le  ftyle 
figuré  , c’eît  la  bafleflè.  Ronfard  cfifoit:  le  foleil 
perruque  de  lumière  ; la  voile  s'enfle  à plein  ventre. 

Ce  défaut  précédé  la  matutité  des  langues  , & 
djfparoic  avec  elles. 

11  n’cft  pas  fi  facile  qu’on  le  penfe  communé- 
ment de  ft  fervir  du  ftyle  figuré  ; on  exige  du 
nouveau  & on  a raifon  11  en  faut  pour  plaire, 
fur  tout  dans  ce  genre.  Le  premier  qui  appela 
la  beauté  une  rofe  , & qui  peignit  l’amour  avec 
des  ailes  , un  bandeau  & des  fléchés  , montra 
beaucoup  d'efprit  : il  n’y  en  a pas  à répéter  ces 
fixions  fi  anciennes  ; mais  pour  vouloir  donner 
. du  nouveau  , il  ne  faut  pas  fe  permettre  du  gi- 
gantefque  ; car  le  rebattu  vaut  encore  mieux 
que  l'abfurde. 

fin  de  la  fécondé  Partie , 
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TROISIEME  PARTIE. 


TRAITÉ  DES  PENSÉES. 

Définition  de  la  Ptnfiée  en  général. 

Unh  penfée  eft  en  général  la  repréfentation 
de  quelque  chofe  dans  Pefprit  ; & l’expreflion 
eft  la  repréfentation  de  la  penfée  par  la  parole. 

I 

De  la  clarté  dans  les  Penfées. 

La  clarté  pft  la  première  qualité  eflèntielle 
de  la  penfée  ; car  une  penfée  qui  n’eft  pas 
claire  , n’eft  pas  proprement  une  penfée.  ,I.a 
clarté  confifte  dans  la  vue  nette  & diftinâe  de 
l’objet  qu’on  fe  repréfente  : on  le  voit  fans  nuage 
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& fans  obfcurité  ; c’cft  ce  qui  rend  la  penfée 
nette.  On  le  voit  féparé  de  tous  les  autres  ob- 
jets qui  l’environnent  ; c’eft  ce  qui  la  rend 
diitin&e. 

Des  Penfées  vraies. 

Toute  penfée  doit  être  vraie  ; car  le  vrai  eft 
la  première  qualité  du  beau  ; elle  fera  vraie  , fi 
elle  eft  conforme  ou  refiemblante  k fon  objet  : 
or  elle  fe  trouvera  refiemblante  k fon  objet , fi 
elle  faifit  les  rapports , ou  l’oppofition.  que  cet 
objet  a avec  d’autres  objets.  Ainfi  quand  on 
dit , V homme  bienfaifant  tf  plus  efimable  & plus 
utile  que  l'homme  qui  a l'ame  dure  & infenfible ; 
cette  penfée  eft  vraie  & conforme  aux  idées 
établies.  Les  propriétés  de  l’objet  y font 
faifies.  Tout  le  monde  fait  plus  de  cas  de  la 
fenfibilité  que  de  la  dureté , de  la  bienfaifance 
que  de  l’infenfibilité.  , 

De  la  jujïejfe  des  Penfées. 

Une  penfée  peut  être  plus  ou  moins  vraie  , 
félon  qu’elle  eft  plus  eu  moins  conforme  à fon 
objet.  Si  cette  conformité  eft  exa£fe  & entière, 
la  penfée  eft  jufte  ; car  l’ufage  met  quelque 
différence  entre  la  vérité  & la  juftefie.  La  vérité 
fignifie  plus  précifément  la  conformité  de  la 
penfée  avec  l’objet.  La  juftefie  marque  plus 
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expreflement  l’étendue  de  cette  reffemblance  ; 
de  forte  qu'une  penféejufteeftà  proprement  parler 
une  penfée  vraie  de  tous  les  côtés  , comme 
celle-ci  ; tout  homme  paye  le  tribut  à la  mort . 

» 

' De  la  Penfée  fauffe. 

< 1 1 * ' 

Quand  une  penfée  ne  repréfente  pas  fon 
objet  tel  qu’il  eft,  c’eft-  à- dire  , lorfqu’elle  ne 
faifit  pas  les  rapports  vrais  ou  de  convention 
que  cet  objet  a avec  d’autres  objets , cette  penfée 
eft  fauffe  ; & la  fauffeté  eft  plus  ou  moins  grande, 
félon  que  l’objet  eft  plus  ou  moins  défiguré.  Si 
par  exemple  , pour  louer  un  jeune  Prince  doué 
d’un  heureux  naturel  , on  le  comparoit  à un 
fleuve  navigable  à fa  fource  , cette  penfée  feroit 
fauffe  , parce  qu’on  ne  faifiroit  pas  les  propriétés 
de  l’objet , & qu’on  imagineroit  fans  fondement 
une  chofe  qui  n’exifte  pas  ; mais  Corneille  a pu 
faire  dire  au  jeune  Rodrigue  : 

Je  fuis  jeune  , il  eft  vrai  ; mais  aux  âmes  bien  nées , 

La  valeur  n’attcnd  pas  le  nombre  des  années.  * 

Parce  qu’en  effet  on  peut  être  jeune  & avoir 
beaucoup  de  courage. 

Du  devoir  il  eft  beau  de  ne  jamais  fortir  , 

Mais  plus  beau  d'y  rentrer  avec  le  repentir.  , 

Le  vrai  manque  dans  le  dernier  vers  ; c’eft 
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comme  fi  l’on  difoit  : il  eft  beau  de  ne  jamais 
manquer  de  probité  ; mais  plus  beau  d’en  man- 
quée pourvu  qu’on  s’en  repente  après. 

Des  Penfèes  brillantes. 

L éclat  dune  penfée  brillante  vient  le  plus 
fouvent  du  choc  des  idées. 

Qu’à  fon  grc  déformais  la  fortune  me  joue  , 

On  me  verra  dormir  au- branle  de  fa  roue. 

B O I L B A U. 

Les  fecouflès  de  la  fortune  renverfent  les  em- 
pires les  plus  affermis , & elles  ne  font  que  bercer 
le  philofophe. 

Le  foleil  & la  fortune  font  briller  jufqu’aux 
infeéles. 

♦ 

Des  Penfèes  vives. 

La  penfée  vive  eft  celle  qui  repréfente  fon 
objet  clairement  & en  peu  de  traits  ; elle  frappe 
l’efprit  par  fa  clarté , & le  frappe  vite  par  fa 
brièveté  : c’eft  un  trait  de  lumière. 

L’armée  vit  le  Seigneur,  & elle  s’enfuit. 

Pfcaume. 

le  n’ai  fait  que  pafler  , il  n'étoit  déjà  plus. 

Racine. 


Digitized  by  GoogTe 


Traité  des  Penfées.  j 57 

Sont  des  exemples  de  penlées  vives , ainfi  que 
la  réponfe  de  Médée. 

Contre  tant  d’ennemis  que  vous  refte-t-il  ? Moi. 

Saint  Pere , ave^-vous  oublié  que  je  vous  ai 
fait  Pape  , difoit  un  Cardinal  à Sixte- Quint  qui 
lui  refufoit  une  grâce?  Laijfe^-  moi  donc  être 
Pape , répondit  le  fouverain  Pontîfe.  Cette  ré- 
ponfe peut  être  mife  au  rang  des  penfées  vives. 

Des  Penfées  fortes. 

La  penfée  forte  n’a  pas  le  même  éclat  que 
la  penfée  vive  ; mais  elle  s’imprime  plus  pro- 
fondément dans  l’efprit  : elle  s’y  grave  en  ca- 
raâeres  ineffaçables.  Bojfuet  admire  les  pyra- 
mides des  Rois  d’Egypte,  ces  édifices  faits  pour 
braver  la  mort  &'le  temps;  & par  un  retour 
de  fentiment , il  obferve  que  ce  font  des  tom- 
beaux. Cette  penfée  cft  forte  : telle  eft  auffî  la 
fuivante  fur  la  mort  de  Caton.  Après  la  ruine 
de  fon  parti.  Ce  n'eji  pas  Caton  qui  a été  vaincu , 

c'efl  fa  fortune. 

\ 

Des  Penfées  nobles. 

Les  penfées  nobles  offrent  à l’efprit  de  grandes 
chofes  qui  l’élevent , & lui  donnent  une  haute 
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opinion  de  lui-même.,  Les  poètes  tragiques  font 

pleins  de  ces  fortes  de  penfées.  Je  me  bornerai 

à l’exemple  fuivant  , où  Racine  fait  parler 

Achille. 

Ah  ‘.  .ne  nous  formons  point  ces  indignes  obftacles  ; 
L’honneur  parle  , il  fuffit  : voilà  nos  leuls  oracles. 

Les  Dieux  font  de  nos  jouri  les  maîtres  fouverains  -, 

Mais  , Seigneur,  notre  gloire  eft  dans  nos  propres  mains. 

4 « • 

Nous  ne  dirons  rien  des  penfées  fublimes  : 
nous  traiterons  à part  du  fublime  & de  fes  diffé- 
rentes efpeces. 

' Des  Penfées  courageufes. 

-On  peut  appeler  penfées  courageufes  celles 
qui  annoncent  de  la  vigueur  dans  Pefprit  & 
une  certaine  hardieft'e  qui  fait  qu’on  aime  mieux 
s’expofcr  à déplaire  que  de  trahir  les  droits  de 
l’honneun,  <le  la  raifon  & de  la  vérité.  Telles 
font  ordinairement  celles  qui  frondent  les  ufages 
établis  & les  erreurs  accréditées.  L’élégie  que 
Lafontaine  adrefla  à Louis  XIV , en  faveur  de 
Foaquct , lorfque  ce  Miniftre  étoit  détenu  à la 
Baftille  , eft  pleine  de  penfées  courageufes.  Les 
tragédies  de  Corneille  en  offrent  aufti  plulieurs 
exemples  : ceux  que  je  vais  rapporter  font  moins 
connus.  Henri  IVy  irrité  contre  le  Roi  d’Ef- 
pagne,  s’emporta  jufqu  a dire  d’un  ton  menaçant, 
) 
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dans  une  converfation  avec  l’ambafTadeur  de 
ce  Prince  , qu’il  iroit  jufqu’à  Madrid.  Pourquoi 
non , répondit  l’ambaffadeur  ? François  I.y  a bien 
été  : réponfe  courageufe  , qui , loin  d’offenfer 
Henri  IV , ne  fit  que  lui  infpirer  une  plus 
grande  eftime  pour  l’ambafladeur. 

M.  le  Duc  à' Orléans  , Régent,  ayant  mis  quel- 
ques impofitions  fui;  le  Languedoc  , & fatigué 
des  remontrances  d’un  député  de  cette  province, 
lui  dit  avec  vivacité  : Eh  ! quelles  font  vos  forces  » 
pour  vous  oppofer  à mes  volontés  ? Que  pouvez- 

vous  faire  ? Obéir  & hdir , répondit  le  député. 

% » 

Des  Penfées  hardies. 

• 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  penfées  coura- 
geufes  avec  les  penfées  hardies  : c’eft  la  chofe 
ou  le  fens  qui  caratférife  les  unes  ; c’eft  le  tour 
ou  l’expreftion  qui  caraétérife  les  autres.  Les 
penfées  hardies  font  en  effet  celles  qui  peignent 
avec  des  couleurs  extraordinaires  , mais  con- 
venables. 

Et  monté  fur  le  faîte  , il  afpire  à defccndre.  , 

C O R K E I Xr  t E. 

Afpirer  à defcendre  eft  une  expreflion  hardie 
qui  paroît  fortir  de  la  réglé. 

Pope  a dit  de  Cromwel  : See  Cromwel  o damni 
to  cverlaf  ing  famé  , &c. 
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Vois  Cromwel  qu'il  condamne  à l’immortalité  ! 

Cette  expreflion  damnd  to  tver , &c.  eft  peut- 
être  aufli  belle  que  celle  de  Corneille. 

Le  chagrin  monte  en  croupe , & galope  avec  lui. 

Cette  image  eft  hardie  , & Boileau  eut  befoin 
d’être  rafturé  par  l’approbation  de  fcs  amis  & 
de  l’exemple  d’Horace  qui  a dit  : 

Poft  equitem  fedet  atra  cure. 

pour  repréfenter  le  chagrin  affis  derrière  le  ca- 
valier , & pour  faire  galoper  ce  perfonnage 
allégorique. 

Des  Penfées  riches. 

Une  penfée  eft  riche  quand  elle  réveille  beau- 
coup d’idées  en  peu  de'mots  , quand  elle  re- 
préfente plufieurs  objets  à la  fois.  Un  fceptrc. 
de  fer  eft  une  expreflïon  riche  , parce  quelle 
repréfente  la  dureté  , l'inflexibilité  d’un  Roi 
.&  le  malheur  de  fes  fujets.  Dans  la  Henriade, 
l’union  de  la  puiflance  temporelle  & de  la  puif- 
fance  fpintuelle  dans  les  mains  du  fouverain 
Pontife  , & ce  que  l’une  communique  à, l’autre 
d’impofant , eft  exprimé  en  delix  mots  : le  trône 
ejl  fur  l’autel,  Florus  nous  retrace  en  quelque 
forte  toute  la  vie  de  Scipion  V Africain  , quand  il 
• • dit 
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dit , en  parlant  de  fa  jeunefl'e  , c’eft  le  Scipiort 
qui  croît  pour  la  deftruflion  de  l’Afrique  : hic 
iritScipio  qui  in  exitium  Africa  crefcit.  Le  même 
hiftorien  nous  fetrace  en  peu  de  mots  toutes 
les  fautes  d’Annibal  ; lorsqu’il  pouvoir  , dit-il  i 
fe  fervir  de  la  vi&oire  , il  aima  mieux  en  jouir  : 
cùm  vicloriâ  pojfet  uti  , frui  maluit. 

Il  nous  fait  voir  le  grand  caraâere  de  ce 
fameux  général , la  fituation  de  l’univers  * & 
toute  la  grandeur  du  peuple  Romain , lorfqu’il 
dit  : Annibal  fugitif  cherchoit  au  peuple  Romain  . 
un  ennemi  dans  tout  l’univers  : qui  profugus  ex 
■rffricâ  hojietn  populo  Romano  toto  orbe  qu  ce  rebat. 

La  penfée  eft  plus  riche  encore  quand  elle 
fait  tableau.  Lafontaine  n’a  befoin  que  de  deux 
mots  pour  peindre  la  mort  de  l’homme  vertueux. 

Rien  ne  trouble  fa  fin  , c’eft  le  fblr  d’un  beau  jour. 

Des  Penfées  délicates . 

Par  penfée  délicate  , on  entend  l’expreflion  d’un 
fentiment  peu  ordinaire , ou  d’une  idée  ingé- 
nieufe  , qui  laifle  à penfeï  quelque  chofe  dé 
plus  qu’elle  ne  dit.  On  peut  juger  par-là  qu’il 
eft  difficile  qu’une  penfée  foit  délicate,  fi  elle 
eft  renfermée  dans  un  grand  nombre  de  pa- 
roles. Un  fentiment  exprimé  d’une  maniéré  uû 
peu  myftérieufe , forme  une  penfée  délicate. 

L 
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Rien  n’eft  plus  délicat  que  ce  quatrain  d’u* 
Poëte  décrié  ; 

Vous  n’écrivez  que  pour  écrire  , 

Ç’eft  pour  vous  un  amufèment  : 

Moi  , qui  vous  aime  tendrement  , 

/ Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

P r A d o N. 

Quand  Iphigénie- , dans  Racine , a reçu  l’ordre 
de  fon  pere  de  ne  plus  revoir  Achille  , elle 
s’écrie  : 

Dieux  plus  doux , vous  n’aviez  demandé  que  ma  vie  ! 

Le  véritable  caraflere  de  ce  vers  eft  la  délica- 
teffe. 

Des  Penfées  fines. 

La  fineffe  confifte  dans  Part  de  ne  pas  ex- 
primer dire&ement  fa  penfée  , mais  de  la  lailfer 
aifément  appercevoir  : c’eft  une  énigme  dont  les 
gens  d’efprit  devinent  tout  d’un  coup  le  mot.  Un 
Chancelier  offrant  un  jour  fa  prote&ion  au  Par- 
lement , le  Premier  Préfident  fe  tournait  vers 
fa  compagnie  : Mefficurs  , dit-il , remercions  M.  le 
Chancelier  ; il  nous  donne  plus  que  nous  ne  lui 
demandons.  C’eft  - là  une  penfée  très-fine.  La 
fineffe  différé  de  la  délicateffe  : la  première  s’étend 
également  aux.  chofes  piquantes  & agréables , 
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au  blâme  & h la  louange  ; on  dit  des  chofes 
hardies  avec  fineffe.  La  délicatefie  exprime  des 
fentimens  doux  & agréables  , des  louanges  fines. 
Ainfi  la  finefie  convient  plus  à l’épigramme , 

la  délicatefie  au  madrigal. 

; 

Des  P en  fées  naturelles / 

Les  penfées  naturelles  font  celles  qui  naiffent 
du  fujet  , & s’offrent , pour  ainfi  dire , d’elles- 
mêmes  à l’efprit.  Si  après  avoir  détaillé  les  avan- 
tages de  la  vertu , on  ajoutoit  par  réflexion  : 
N’tjl-il  pas  étonnant  après  cela  qu'il  y ait  fi  peu 
de  gens  vertueux  ? Cette  penfée  pourroit  être 
mife  au  rang  des  penfées  naturelles. 

Une  penfée  naturelle  eft  néceffairement  vraie; 
mais  toute  penfée  vraie  ne  paroît  pas  toujours 
naturelle  , parce  que  le  rapport  réel,  qui  peut  fe 
trouver  entre  des  idées  , n’eft  pas  toujours  fen» 
fible. 

Des  Penfées  naïves. 

Toute  penfée  naturelle  n’eft  pas  naïve  , au-liett 
que  toute  penfée  naïve  eft  naturelle.  La  naïveté 
eft  l’expreflïon  la  plus  fimple  & la  plus  natu- 
relle d’une  idée  dont  le  fonds  peut  être  fin  fie 
délicat. 

La  naïveté  confifte  dans  je  ne  fais  quel  aie 
fimple  & ingénu  , mais  fpirituel  & raifonnable  ; 

Lij 
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tel  qu’eft  celui  d’un  villageois  de  bon  fens  ou 
d’un  enfant  qui  a de  Pefprit.  Rien  n’eft  plus 
naïf  que  l’épitaphe  du  poète  Regnier. 

J’ai  vccu  fans  nul  penfenient , 

Me  laiffanc  aller  doucement 
A la  bonne  loi  naturelle; 

Et  je  m’étonne  fort  pourquoi 
La  mort  daigna  penfer  à moi  , 

Qui  ne  penl'ai  jamais  à elle. 

Ce  qu’on  appelle  une  naïveté  eft  une  penfée,' 
un  trait  d’imagination  , un  fentiment  qui  nous 
échappe  malgré  nous  ; c’eft  l’expreflion  de  la 
légèreté  , de  l’ignorance  , de  l’imprudence  , de 
l’imbécillité  , de  la  fottife  même  ; telle  eft  la 
réponfe  d’une  femme  à fon  mari  agonifant, 
qui  lui  défignoit  un  autre  mari:  prends  un  tel , 
il  te  convient  ; crois-moi  : hélas  ! dit  la  femme, 
j'y  fongeois. 

• - 

Des  Penfèes  agréables. 

Le  caraélere  du  vrai  que  nous  découvrons  dans 
une  penfée , nous  plaît  néceflairement  \ mais 
toute  penfée  vtaie  ne  fait  pas  fur  nous  une  égale 
ïmprelfion  de  plaifir.  Il  y a des  couleurs  qui 
flattent  plus  la  vue  que  d’autres  ; il  y a aulfl 
des  idées  plus  prrpr.s  à flatter  ce  goût  que  nous 
avons  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à notre 
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bonheur,  comme  il  eft  des  fentimens  qui  en 
réveillent  dans  notre  efprit  , ou  qui  en  font 
naître  d’autres  auxquels  nous  nous  livrons  avec 
plus  de  complaifance.  Or  les  penfées  qui  ex- 
priment ces  fentimens  gracieux  , qui  rendent 
ces  idées  aimables , qui  peignent  ces  objets , 
qui  flattent  la  vue  , c’eft  ce  qu’on  appelle  pen- 
fées agréables.  L’agrément  dans  les  penfées  naît 
de  plufieurs  fources;  10.  des  comparaifons  tirées 
des  objets  qui  réjouiflent  l’efprit  ou  les  fens  j 
iu.  des  fixions  ingénieufes. 

Pline  le  jeune  , exhortant  par  fon  exemple 
Corneille  Tacite  k étudier  môme  k la  chafle , 
lui  dit  que  s’il  porte  toujours  avec  lui  des  ta- 
blettes, il  éprouvera  que  Minerve  n’habite  pas 
moins  les  forêts  & les  collines  que  Diane.  Ex- 
perieris  non  Dianam  magis  in  montibus  , quàm  Mi- 
nervaminerrare  ; 3°.  l’agrément  des  penfées  naît 
fur- tout  de  l’oppofition.  Tacite  dit  qu’on  fait 
quelquefois  toutes  fortes  d’a&ions  ferviles  pour 
tcgner  : omnia  fervilitcr  pro  dominatione.  Senequc t 
qu’une  grande  fortune  eft  une  grande  fervitude  : 
magna  fcryilus  ejl  magna  fortuna. 

De  la  maniéré  de  rendre  les  penfées. 

Tous  les  hommes  étant  fufceptibles  des  mê- 
mes pallions  & des  mêmes  fentimens  , ont 
par  conféquent  le  même  fonds  d’idées  : ce  n’eft 

L iij 


t(6  Traité  des  Penfèes. 

que  la  maniéré  de  les  rendre  , qui  diftingue 
l’homme  d’efprit  de  celui  qui  n’en  a pas , 
l’homme  de  génie  de  celui  qui  n’a  que  de  l’ef- 
prit,  l’homme  de  goût  de  celui  qui  n’a  que  du 
favoir.  Martignac  , l’Abbé  de  Marolles  & l’Abbé 
Vesfontaines  , en  traduifant  Virgile  , ont  tous 
trois  travaillé  fur  le  même  fonds  , & cependant 
on  n’eftime  que  la  traduction  du  dernier  : ce 
n’eft  pas  parce  qu’elle  eft  plus  fidelle  que  les 
deux  autres  , mais  parce  que  le  ftyle  eft  en  gé- 
néral noble  , pur  & élégant  , tandis  que  celui 
de  Martignac  & de  l’Abbé  de  Marolles  eft  plat 
& traînant. 

Plufieurs  poètes  ont  compofé  d’après  les  livres 
faints  des  Odes  facrées  ; mais  les  gens  de  goût  ' 
n’efiiment  que  celles  de  Roujfeau  & celles  de 

Al.  de  Bompignan. 

/ 

C’-rft  donc  à la  maniéré  de  .rendre  fes  idées 
qu’on  doit  s’attacher.  Pour  leur  donner  de  l'agré- 
ment , il  faut  en  choilir  les  expreflions  , pré- 
fércrles  plus  nobles  , rejeter  celles  qui  n’ajourent 
rien  à l’idée  , les  varier  & les  difpofer  dans 
un  ordre  capable  de  réveillèr  & de  foutenir  Pat- 
tention.  Les  penfées  les  plus  vraies  , les  plus 
foîides  , peuvent  devenir  triviales.,  ft  l'on  n’a 
foin  de  leur  donner  un  tour  agréable  & piquanr. 
Voici  une  penfée  commune  : tout  homme  ejlfujet 
à la  mort.  Deux  poètes  l’ont  rendue  noble  5c 
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frappante  , en  lui  donnant  un  tour  différent  : ils 
ont  perfonnifié  la  morr. 

Paîlida  mors  crquo  pulfat  pede  > 

Pauperum  tabernas  regumque  turres. 

» H O R A T. 

Malherbe  n’a  fait  qu’imiter  l’image  du  poëte 

latin  : mais  il  l’a  rendue  d’une  maniéré  ori- 

7 * 

ginale.  - 

le  pauvre  en  fa  cabane  où  le  chaume  le  couvre  , 

Eft  fujet  à fes  loix  -, 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  , 

N’cn  défend  pas  nos  Rois. 

Perfe  avoit  dit  : fugit  perjona  , manet  res. 
Roùjfeau  a embelli  la  même  idée  , en  l’appli- 
quant aux  faux  héros  qu’un  revers  de  fortune 
déconcerte. 

Mais  au  moindre  revers  funefte , 

Le  mafque  tombe  , l’homme  relie  , 

Et  le  héros  s’évanouit. 

Ces  exemples  fufHfent  pour  donner  une  idée 
de  la  façon  dont  les  penfées  les  plus  communes 
peuvent  être  anoblies  & présentées  d une  ma-r 
niere  agréable  & piquante. 
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DES  CONCETTI. 

.1 

Ce  qu'on  entend  par  Concetti . 

T . e mot  Italien  concetto  lignifie  . en  général 
Conception , penfée  ; mais  en  paiïànt  dans,  la  langue 
firançoife  , i|  a perdu  une  partie  de  ligni- 
fication , & il  fe  prend  toujours  en  mauv^ife 
part.  On  appelle  concetti  des  jeux  de  mots  , des 
penfées  fgulTes  ou  recherchées  , des  traits  d’ef- 
prit  déplacés , & tout  ce  que  profcrit  le  bon 
goût.  Cette  exprelfion  fut  empruntée  de  l’Ita- 
lien , dans  le  temps  que  Marini  brilloit  à la 
Cour  de  Marie  de  Médicis  , où  il  trouvqit  des 
admirateurs  qui  s’écrioient  fans  celle  en  le  lifant, 
grau1  concetti  l les  belles  penfées  ! Ceux  qui  furent 
choqués  des  défauts  de  ce  poète  , qu’on  met- 
toit  au-defTus  des  plus  célébrés  Ecrivains  anciens 
& modernes , appelèrent  concetti  tout  çe  qui  avoir 
quelque  rellêmblance  avec  fa  maniéré  & fon 
ftyle.  On  alla  plus  loin  : on  crut  que  Ma- 
rini étoit  généralement  imité  & approuvé  en 
Italie  ; que  le  goût  des  concetti  y avoit  régné 
depuis  la  renaifiance  des  lettres  , & qu’il  faifoit 
comme  une  partie  efîçntielle  du  caractère  & de 
la  langue  des  Italiens.  Mais  pour  peu  qu’on  fuive 
les  révplufioqs  du  goût  chez  les  Nations  anciennes 
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& modernes  , on  verra  qu’il  n’en  eft  aucune , 
qui , k certaines  époques  , n’ai:  connu  l’abus  de 
l’efprit , le  clinquant  & les  jeux  de  mots.  Le 
coup-d’œil  rapide  que  nous  allons  jeter  fur  ces 
révolutions , fuffira  pour  en  convaincre  : comme 
en  matière  de  goût  l’expofuion  des  fautes  eft 
fouvent  plus  utile  que  celle  des  préceptes-,  nous 
ne  craindrons  pas  de  trop  multiplier  dans  cet 
article  les  exemples  de  concetti.  Plus  les  Ecrivains 
s’écartent  de  ce  beau  fimple  & naturel  qu’on 
admire  dans  les  anciens  , plus  il  elt  eflentiel  de 
mettre  les  lefteurs  en  garde  contre  les  défauts 
briilans  , & de  leur  donner  des  moyens  de  lé- 
parer  le  clinquant  de  l’or  pur. 

Des  Concetti  ch e^  les  Grecs  & les  Latins. 

Le  goût  du  concctto  a une  origine  ancienne.' 
On  fait  que  chez  les  Grecs  , la  décadence  des 
lettres  fut  marquée  par  l’abus  de  lefprit , & 
que  le  mérite  de  leurs  fophiftes  conliüoit  à 
éblouir  autant  par  les  concetti  que  par  les  para- 
doxes. Denis  d'HaücarnaJJ'e , Demetrius  de  Pha - 
lere  & Lorigin  reprennent  fouvent  ce  défaut  dans 
les  Auteurs  Grecs.  Parmi  les  Latins  , Ovide 
montra  le  premier , dans  fe$  vers  , des  veines 
de  clinquant  : dulcibus  abundat  vitiis  , dit  Qiùn - 
tilien  , & ces  vices  agréables  ne  font  que  des 
mtm.  S énerve , qui  fut  un  perfonnage  grave 
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& chagrin  , éclatoit  dans  Tes  tranfports  par  des 
traits  de  rafinement.  « Moi , que  je  baife  une 
j»  main  encore  teinte  du  fang  de  mon  pere  & 

»»  de  mes  freres  , fait-il  dire  à Mcgarc  dans  fon 
» * Hercule  furieux.  Ah  ! que  plutôt  l’unirers  foit 
n renverfé  ! Pere, -frere,  fceptre  , patrie  , tu 
» m’as  tout  ravi  ; mais  il  me  relie  un  bien  plus 
*>  précieux  que  tout  ce  que  j’ai  perdu  , c’eft  ma 
» haine  pour  toi  , Il  chere  à mes  yeux , que 
» je  fouffre  même  d’être  obligé  de  la  partager 
* avec  les  Thébains.  » Pline  le  jeune  ell  rempli 
de  concetti.  Il  dit  dans  fon  fameux  panégyrique, 
“ que  les  dieux  retirèrent  Nerva  de  ce  monde 
**  après  qu’il  eut  adopté  Trajan  pour  fon  fuc- 
» ceffeur  ; de  crainte  qu’aprcs  une  a&ion  11  di- 
» vine  , il  ne  fit  quelque  chofe  d’humain  ; qu’un 
» ouvrage  aufli  grand  que  celui-là  niéritoit 
» d’être  le  dernier;  & que  l’homme  qui  en  étoit 
» l’Auteur  devoir  prendre  au  plus  tôt  fa  place  dans 
» le  ciel , afin  que  fa  pollérité  eût  lieu  de  de- 
»>  mander  s’il  n’étoit  pas  déjà  Dieu  quand  il 
» i’avoit  fait.  » 

Quelques  hilloriens  latins  ne  furent  pas  plus 
fages  que  plufieurs  de  leurs  poètes  & de  leurs 
orateurs.  Velleius  Paterculus  eft  plein  de  ré- 
flexions qui  marquent  un  efprit  tout  occupé  à 
lier  des  rapports  extraordinaires.  Après  avoir  dit 
que  Marius  fonffroit  toutes  les  incommodités 
d’une  vie  pauvre  dans  les  murs  de  Carthage  , il 
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ajoute  , « que  Marins  regardant  Carthage  , & 
» Canhage  regardant  Marius , pouvoient  fe  con- 
» foler  de  leur  commune  difgrace.  »» 

* t 

Des  Concetti  che ^ Us  Italiens. 

Le  créateur  de  la  langue  Italienne  , Vante  , 
quoique  né  dans  des  temps  de  barbarie  & de 
mauvais  goût , n’offre  point  cette  recherche  d’ef- 
prit  qui  mene  aux  concetti.  Il  eft  fouvent  grof- 
fier  & bizarre  , mais  il  ne  tombe  jamais  dans 
le  rafinement  & le  précieux.  Ce  qui  le  carac- 
térife  en  général  , c’eft  à-la-fois  une  hardieffe  & 
line  fimplicité  de  ftyle  qu’aucun  poète  n’a  paf-* 
fédé  au  même  degré. 

Pétrarque  , qu’on  ne  connoît  gueres  que 
comme  poète  , mais  qui  fut  un  génie  univerfel , 
a exprimé  les  fentimens  les  plus  no&les  & les 
plus  délicats  de  la  maniéré  la  plus  fimple  & la 
plus  touchante.  On  trouve  dans  fes  poéfies  la 
grâce  d 'Horace,  la  douceur  infinuante  de  li- 
hulle  y l’imagination  féconde  de  Proptrce . On  ne 
petit  nier  cependant  que  Pétrarque  n’ait  quel- 
quefois des  penfées  peu  naturelles  ; mais  fi  l’on 
conftdere  que  ce  poète  a fenti  & exprimé  le 
premier  ce  que  Platon  avoit  conçu  ; qu’il  a réa- 
lifé  les  brillantes  chimères  débitées  par  les  dif- 
ciples  de  Socrate  , fur  la  nature  & les  effets  de 
l’amour  j fi  l’on  fc  rappelle  qu’il  confacra  trente 
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ans  de  fa  vie  k louer  & pleurer  Laure  , 5 : à 
répéter  d’une  maniéré  nouvelle  des  fentimens 
inconnus  aux  poètes  de  l’antiquité  , on  fera  fur- 
pris  qu’il  ne  fe  foit  pas  écarté  plus  fouvent  de 
cette  lîmplicité  antique  dont  il  donna  lui-même 
des  exemples.  Pétrarque  n’étoit  point  porté  aux 
concetti  par  le  caraftere  de  fon  génie.  Pour  s’en 
convaincre  , il  fuffit  d’obferver  qu’aucun  de  fes 
nombreux  imitateurs  n’eft  tombé  dans  ce  défaut. 
On  fait  avec  quelle  fidélité  les  imitateurs  co- 
pient les  imperfections  de  leurs  modèles. 

Bocace  donna  à la  profe  italienne  cette  per- 
fection que  Dante  , & fur-tout  Pétrarque  avoient 
donnée  k la  poéfie.  11  fe  forma  fur  les  grands 
Ecrivains  du  fiecle  d 'Augufic.  Il  réunit  leur  ri- 
cheflè  , leur  élégance  & leur  facilité  , &.il  n’eut 
ni  recherche  dans  les  penfées  , ni  affeClation  dans 
le  ftyle.  Les  fucceffeurs  & les  imitateurs  de 
Pétrarque  & de  Bocace  , ayant  fait  une  étude 
plus  approfondie  des  anciens , montrèrent  en- 
core plus  de  goût  que  leurs  maîtres.  Politien  t 
Bembo  , Cafa  , Cafiiglïone  , Machiavel  y Gui- 
char  din  , Caro  & tous  les  Ecrivains  célébrés  du 
feizieme  fiecle  ne  connurent  point  les  concetti. 
UArioJie  lui-même  , qui  s’eft  abandonné  à tous 
les  écarts  de  fon  imagination  , ne  tombe  jamais 
dans  le  rafinement.  Il  fe  permet  quelquefois  des 
plaifanteries  qu’un  goût  févere  peut  rejeter  , 
comme  lorfqu’il  dit  d’un  guerrier  , quil  com- 
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hattoit  , & que  néanmoins  il  e'toit  mort  ; 

Andava  combattendo  , ed  era  morto. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  un  badinage  avec 
les  concetti. 

Au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle  , 
l’amour  de  la  nouveauté  , & le  dégoût  qu’on 
avoir  pour  les  ouvrages  vides  8c  froids  des  imi- 
tateurs ferviles  de*  anciens  , furent  caufe  que 
plufieurs  Ecrivains  s’efforcèrent  de  donner  plus 
de  force  8c  de  couleur  au  ftyle  , plus  de  brillant 
& de  profondeur  aux  idées.  Mais  les  fciences  & 
la  philofophie  n’ayant  pas  fait  de  grands  pro- 
grès à cette  époque  , les  poètes  8c  les  orateurs 
n’eurent  pas  des  idées  nouvelles;  à rendre , 8c 
ils  ne  purent  que  répéter  avec  exagération  ce 
qu’on  avoir  déjà  répété  foiblemenr.  On  fe  borna 
à rechercher  des  traits  déliés  3 à dire  en  énigme 
ou  en  ftyle  gigantefque  des  chofes  communes , 
à rapprocher  des  idées  qui  paroifïoient  incompa- 
tibles , à faifir  de  faux  rapports , &c.  Le  TaJJé  , 
qui  vécut  à la  fin  du  feizietne  fiecle  , fe  reflentic 
du  mauvais  goût  qui  commençoit  à s’introduire 
de  fon  temps.  On  lui  reproche  avec  raifon  des 
concetti  ; mais  on  cohnoîtroit  mal  ce  grand  poète, 
fi  l’on  croyoit  qu’il  a répandu  dans  fes  ouyrages. 
les  jeux  de  mots , les  équivoques.  & les  pointes. 
I.es  concetti  du  Tajje  ne  font  prefque  toujours  que 
des  traits  ingénieux  & délicats  qui  ne  conviens 
nent  pas  au  genre  ou  au  fujet , mais  qui  feroient 
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approuvés  par  le  goût , s’ils  étoient  à leur  place. 
Lorfque  le  Taffe  traite  des  genres  qui  admet- 
tent ce$  beautés  qui  lui  coûtoient  fi  peu  , il  ne 
tombe  point  dans  les  concetti  : aufli  fon  Aminte 
tft-il  un  des  ouvrages  les  plus  parfaits  de  la  poéfie 
moderne. 

Guarini  s’écarta  beaucoup  plus  que  le  Tajft 
de  la  fimplicité  des  anciens , 8c  défigura  , par 
la  manie  de  l’efprit,  un  genre  dont  le  principal 
mérite  eft  de  préfenter  une  peinture  vraie  & 
naïve  de  la  nature.  Les  beautés  fans  nombre 
qui  brillent  dans  fon  Pajlor  fido  , rendirent  fon 
exemple  contagieux.  On  admira  de  fon  temps 
ce  qu’il  dit  du  géant  Encelade.  Virgile  le  repré- 
fente brûlé  des  foudres  de  Jupiter,  8c  vomif- 
fant  des  flammes  par  les  ouvertures  de  la  mon- 
tagne fous  laquelle  les  dieux  l’ont  enfeveli.  Gua- 
rini , d’une  belle  image  fait  un  concetto  : il  dit 
que  ce  géant  lance  des  feux  de  colere  8c  d’in- 
dignation contre  le  ciel , fans  qu’on  fâche  s’il 
eft  foudroyé  ou  s’il  foudroie.  » 

La  dove  fotto  alla  gran  mole  Etnea , 

Non  fo  fe  fulminato  o fulminante , 

Vibra  il  fiero  gigante 
Gontra  il  nemico  ciel  fiamme  di  fdegno. 

C’eft  Marini  fur-tout  qu’on  doit  regarder 
comme  la  caufe  de  la  décadence  du  goût  au  dix- 
feptieme  fiecle.  11  forma  une  école  de  poètes 
qui  fe  faifoient  une  loi  de  s’écarter  en  tout  des 
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maîtres  fameux  de  l’antiquité  , & il  trouva  un 
grand  nombre  d’admirateurs  ôc  d’apologiftes  en 
France  6c  en  Italie.  Les  talens  prodigieux  qu’il 
avoit  reçus  de  la  nature  , & qu’il  auroit  pu  per- 
fectionner s’il  n’avoit  eu  l’ambition  d’introduire 
un  goût  nouveau  , ieduifirent  fes  contemporains , 
& firent  trouver  de  l’agrément  dans  ce  Phébüs 
prefque  perpétuel  , dans  ces  idées  lïngulieres , 
ces  jeux  de  mots  , ces  tirades  de  vers  où  la 
même  idée  eft  toujours  répétée  , & ces  concetti 
de  toute  efpece  dont  il  eft  rempli. 

Si  une  hardieflè  , quoiqu’ingénieufe  , déplaît 
quand  elle  eft  forcée  , qui  pourra  approuver 
Marini  lorfqu’il  appelle  le  rollïgnol  fon  volant , 
voix  en  plume  , & plume  harmoüicufe  ÿ ou  quand 
il  nomme  la  rofe  , l’œil  du  printems  , la  fleur  des 
fleurs  , la  prunelle  de  V amour , la  pourpre  des 
prairies ; ou  lorfqu’il  appelle  les  étoiles,  les  lampes 
d’or  du  firmament  , les  flambeaux  des  funérailles 
du  jour  t les  miroirs  du  monde  & de  la  nature  , 
les  fleurs  immortelles  des*  campagnes  ce  lofes  ? Uri 
fly.le  Ci  ridiculement  recherché  * fe  rencotitra 
dans  la  plupart  des  ouvrages  de  Marini.  II  n’eft 
pas  moins  abfurde  dans  fes  penfées , où  il  s’é- 
loigne de  la  vérité  pour  s’attacher  au  fophifme. 
Dans  un  fonnet  où  il  célébroi:  un  tableau  de 
Cornelio  il  fiamihgo  , repréfentant  la  chûte  de 
Phaèton  , il  dit  : 
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• I 

Chc  fe  corne  al  Garzon  la  vita  avefïï 
Dato  alla  fiamtna  , ancor  di  nuovo  avrebbe 
Non  che  la  tcla,  incenerito  il  niondo. 

« Si  tu  avois  donné  la  vie  à laflamme,  cômmo 
»»  tu  as  fu  la  donner  à Pha'èton  , tu  aurois  en- 
» core  de  nouveau  réduit  le  monde  en  cendres, 
u ainfi  que  la  toile  ». 

Parmi  les  imitateurs  de  Marini , plufieurs , 
tels  que  Preti  , Achillini , Voratori  , &c.  eurent 
beaucoup  d’efprit  & d’imagination  ; mais  tous 
portèrent  le  goût  des  concetù  jufqu’à  la  folie. 
Un  de  ces  Marinifies  voulant  donner  la  raifon 
pour  laquelle  le  bourreau  avoir  frappé  plufieurs 
fois  Pompée  , dit  : 

Perche  libéra  aver  non  pub  l’ufcita 
Per  una  fola  piaga  aima  fi  grande. 

•«  Parce  qu’il  avoit  l’ame  trop  grande  pour 
» qu’elle  pût  fortir  par  une  feule  blefl'ure.  » 
Un  autre  poète  , dans  un  Drame  paftoral , fait 
parler  ainfi  un  berger  qui  fe  prépare  à aller  à 
la  chafTe  : 

Prima  d’ufcir  alla  terribil  caccia  , 

Vorrei  Clizia  veder  ; ch’io  vorrei  meglio 
Imparar  a ferir  da  fuoi  begli  occhi. 

*«  Avant  de  me  rendre  à la  chaffe  , je  voudroîi 

» voir 
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» voir  Cliçia  , je  voudrois  apprendre  de  * fes 
» beaux  yeux  l’art  de  blefTer.  » Ces  yeux  & ces 
plaies  nous  rappellent  un  madrigal  fur  les  yeux 
noirs  d’une  Demoifelle.  Le  poète  leur  deman- 
doit  férieufement  : 

Occhi  vefHti  a brune) 

Avete  forfe  uccifo  qualcheduno  ? 1 . 

« Beaux  yeux  vêtus  de  deuil , avez  - vous  par 
n hafard  tué  quelqu’un  ? » 

La  manie  des  concetti  gagna  les  profateurs 
Comme  les  poètes.  Emmanuel  Tefauro  , Ecrivain 
doué  d’une  grande  imagination  , eut  le  malheur 
de  fe  diftinguer  dans  ce  genre  vicieux.  En  par- 
lant des  fiifées  volantes , il  dit  t « qu’il  femble. 
» qu’elles  vont  embrafer  la  fphere  du  feu  , fou- 
» droyer  les  foudres  mêmes  , & donner  l’alarme 
» aux  étoiles.  » Par  che  fagliano  ad  infiammar 
la  sfera  del  fuoco  , a fulminare  i fulmini , cd 
a gridarc  allarme  contra  le  fielle » Il  ne  faut  pas 
cependant  oublier  que  l’Italie  eut  à cette  même 
époque  des  Ecrivains  qui  combattirent  le  mau- 
vais goût , & donnèrent  des  modèles  de  ftyle 
en  tous  les  genres.  Chiabrcra,  Tajfoni  , Segneri , 
Galilée  , Marchetti , Filicaja  , Redi , &c.  furent 
les  contemporains  des  Marinijles. 
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Des  Concetti  che^  les  E/pagnolsi 

X,e  goût  a éprouvé  en  Efpagne  les  même»; 
révolutions  qu’en  Italie.  Les  Efpagnols  perfec- 
tionnèrent leur  langue  au  feizieme  fiecle  , & 
produifirent  des  chef-d’œuvres  i mais  dans  le 
fiecle  fuivant  , le  bel  efprit , l’enflure  , le  rafi- 
nement  vinrent  infetter  leur  littérature.  Les  fucces 
qu’ils  eurent  au  théâtre  & dans  l’éloquence  de 
la  chaire  , les  firent  imiter  par  les  autres  na- 
tions , & leur  ont  mérlt®  le  reproche  d avoir 
beaucoup  contribué  à la  décadence  du  goût. 

Il  nous  feroit  facile  de  trouver  dans  les  Ecri- 
vains les  plus  célébrés  du  17*  fiecle  , des  exem- 
ples de  concetti.  Nous  nous  bornerons  k en  rap- 
porter un  petit  nombre.  Le  Comte  de  Villa- 
Mediana , poète  très-eftimé  de  fon  temps  , dit 
* qu'une  belle  Dame , qui  fe  peignoit  au  fo- 
» leit , fillonnoit  de  beaux  gouffres  avec  un  vaif- 
» feau  doré  d’un  métal  blanc  , & ajoute  que 
» fes  mains  étoient  d’argent , & que  fes  che- 
9 veux  faifoient  honte  aux  rayons  du  foleil.  » 

• . •*  r 

Al  fol  nife  furcava  golfos  bellos 
Con  dorado  baxel  de  metall  cano 
1 Afrenta  de  la  plata  tra  fu  mano 

Y afrenta  de  los  rayos  fu  cabello». 

Il  finit  fon  fonnet  en  difant , « que  fes  cheveux 
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t>  Soient  des  chaînes  & des  filets  tendus  pour 
» prendre  ceux  qui  vouloient  fuir  ; des  ondes 
» tremblantes  d’un  or  orageux  & des  cieux  na- 
» vigables.  » 

En  red  , que  prende  mas  alque  s’exapa 
Cadenas  fon , y de  oro  procellofo  , 

Tremulas  ondas  , navegados  cielos. 

Cirone  , poëte  que  Gracian  appelle  tres-fubtil t 
pour  mettre  quelque  chofe  de  merveilleux  dans 
fon  Poëme  de  la  Paflion , a ofé  dire  « que  la 
u coq  chanta  au  moment  où  Saint  Pierre  re- 
» nioit  fon  divin  Maître  , parce  qu’il  appereufc 
» dans  cet  Apôtre  la  plus  grande  poule.  » 

Non  avia  da  cantar  el  gallo 
Viendo  tan  grande  gallinâ? 

Il  fait  par-là  allufion  à la  foiblefle  & à la 
crainte  que  Saint  Pierre  témoigna  dans  cette 
afh'on.  Louis  de  Gongora  * «<fur nommé  le  mer- 
yeilleux  , porta  le  galimathias  à un  fi  haut  de- 
gré , qu’il  ne  put  lui-même  entendre  fes  vers , 
lorfque  les  premiers  feux  de  fon  imagination 
furent  tempérés.  Les  Efpagnols  » après  avoir  ad- 
miré Gongora , ont  fu  l’apprécier  3 & fon  obf- 
Curitc  a paflë  en  proverbe.  Miguel  de  Cervantes 
fait  parler  ainfi  un  homme  défefpéré  & las  de 


Traité  des  Ptnfccs. 


180 

Ven  muerte  tan  efcondida  , 
Que  non  te  fienta  venir  ; 
Porque  el  plazer  del  morir 
* Non  me  torne  a dar  la  vida. 


« O mort  ! viens  promptement  contenter  mon  envie  ; 

» Mais  viens  fans  te  faire  fentir  , 

»j  De  peur  que  le  plailir  que  j’aurois  à mourir 

» Ne  me  rendît  encor  la  vie.  » _ 

Gracian  ne  fe  contenta  pas  de  dire  dans  fon 
héros  , qu’un  grand  cœur  eft  un  cœur  géant , 
un  coraçon  gigante  : «<  il  traite  celui  d’Alexandre 
» (Tarchicceur  , dans  un  coin  duquel  tout  le 
» monde  étoit  fi  ù l’aife  j qu’il  y reftoit  de  la 
» place  pour  fix  autres.  »>  Grande  fue  el  de  Ale - 
xandro  y el  archicoraqon  , pues  cupo  en  un  rinçon 
del  todo  ejle  mundo  holgadamente , dexaado  lugar 
para  otros  J'eis.  Les  afcétiques  Efpagnols  ont 
rafiné  fouvent  plus  que  les  poètes.  On  lit  dans 
un  livre  où  font  r^cpeillis  divers  fentimens  de 
piété  « Mon  Dieu  , fi  on  vouloit  me  faire 
» Dieu  , je  ne  fais  ce  que  je  ferois , & fi  je 
„ le  refuferois  afin  que  vous  n’eufliez  point 
» d’égal , ou  fi  je  l’accepterois  pour  vous  aimer 
» comme  vous  méritez  d’être  aimé.  » Dios  mios , 
(i  me  dur  an  fer  tambien  Dios  , no  fe  que  me 
ïii^iera  , o reufarlo  porque  no  tuvieras  igual  , o 
acceptarlo  por  amarte  como  mcrcccs.  La  manie 
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des  concetti  a été  beaucoup  plus  générale  parmi 
les  Efpagnols  que  parmi  les  Italiens  , & a duré 
plus  long- temps  ; puifque  ce  n’eft  que  vers  le 
milieu  de  ce  fiecle  que  le  bon  goût  s’efl  rétabli 
chez  eux.  Dans  ce  long  intervalle  de  temps  , 
les  Efpagnols  comptent  très-peu  d’Ecrivains  qui 
aient  fu  fe  préferver  de  la  corruption  générale  , 

& ils  n’eurent  point , comme  les  Italiens , des 
philofophes  , des  favans  , qui  , par  leurs  dé- 
couvertes & leurs  lumières  , puflent  le  dédom- 
mager de  la  décadence  de  leur  littérature.  Ils 
ne  connoiffoient  point  d’autre  philofophie  que 
les  fubtilités  fcolafliques  , & rien  ne  contribua 
autant  à entretenir  le  goût  du  rafinement , des 
déclamations  puériles  & des  concetti. 

Des  Concetti  che ^ les  François. 

On  fait  que  la  langue  françoife  ne  fit  pas 
de  grands  progrès  au  feizieme  fiecle.  La  plupart 
des  Ecrivains  de  cette  nation,  non-feulement 
manquèrent  de  goût  & de  critique  , mais  ils 
furent  infeflés  de  ces  concetti  qu’on  femble  at- 
tribuer exclufivement  aux  Italiens  8c  aux  Efpa- 
gnols. Boileau  a dit  ; 

Jadis  de  nés  Auteurs  les  pointes  ignorées  y 
Furent  de  l’Italie  en  nos  vers  attirées. 

Nous  obferverons  d’abord  que  les  Franco* 
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ayant  fur-tput  imité  les  Efpagnols  dans  leurs 
pièces  de  théâtre  , ils  pourroient  avoir  pris  deux 
le  goût  des  pointes  ; ruais  s’il  eft  incomeftable 
que  les  Ecrivains  François  qui  ont  fleuri  au  fei- 
zieme  fiecle  , c’eft-à-dire  , dans  le  temps  que  le 
bon  goût  régnoit  en  Italie  & en  Efpagne  , ont 
eu  aflèz  généralement  le  goût  des  pointes  & 
des  penfées  recherchées  , pourquoi  fuppofer  que 
ceux  qui  ont  vécu  au  commencement  du  dix- 
feptieme , ont  pris  ce  défaut  des  Italiens  & des 
Efpagnols  ? On  trouve  un  grand  nombre  de 
concetti  dans  Ronfard  , Villon  , S.  Gelais , Défi- 
portes  , Marot  même  , &c.  qui  prouvent  la  fauf- 
feté  de  l’afTertion  de  Boileau.  Pajf'erat , dans  un 
Sonnet  fait  en  1570  fur  la  négociation  de  la  paix, 
négociation  qui  dura  neuf  mois  , dit , en  parlant 
à la  France  : 

Recevant  cette  paix , commence  à t’éjouir; 

Ce  n’efl:  pour  peu  de  ipois  que  ru  dois  en  jouir; 
Puifqu’elle  eft  ne'è  à terme  , elle  eft  pour  long-temps  vivre. 

Le  même  Poète  , parlant  de  fa  maitreflè  qui 
étoit  petite , dit  : 

Qu’on  ne  m’allegue  point  qu’eft  petit  mon  amour.; 

Plus  un  feu  eft  petit , & mieux  peut-on  l’éteindre. 

Bertaut  , mort  en  16x1  , fut  un  des  Poètes 
les  plus  délicats  de  fon  temps  ; il  offre  cependant 
beaucoup  de  concetti. 
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Ne  vous  offenfez  point , belle  ame , de  mon  ame , 

De  voir  qu’en  vous  aimant  j’olè  plus  qu’il  ne  faut  : 

C'eft  bien  trop  haut  volej  ; n\ais  étant  tout  de  flamme. 

Ce  n’eft  rien  de  nouveau,  fi  je  m'enleve  fi  haut. 

On  trouve  dans  St- Celais  des  concetti  auffi 
outrés  que  ceux  des  "plus  fameux  Marinijles  : 
voici  Pcpitaphe  qu’il  fit  pour  une  dame  de  1a 
cour  de  François  1. 

O voyageurs  ! ce  marbre  fut  choifi 
Pour  publier  la  grande  cxtorfion 
De  mort  qui  prit  Hélene  de  Boifli  , 

Dont  ici  gît  1a  moindre  portion  ! 

Car , s’elle  eût  eu  à la  proportion 
De  fes  valeurs  un  jufte  monument , 

Toute  la  terre  elle  eut  entièrement 
Pour  Ton  cercueil , & la  grand  mer  patente 
Ne  fur  que  pleurs  , & le  clair  firmament 
Lui  eût  lèrvi  d’une  chapelle  ardente. 

Le  même  poète  , dans  l’épitaphe  de  Fran- 
çois I,  après  avoir  dit  que  le  monument  ne 
contenoit  que  le  cœur  de  ce  Roi , ajoute  : 

Donc  ici  n’efl:  pas  tout  ce  grand  vainqueur? 

Il  y eft  tout  ; car  il  étoit  tout  cœur. 

Malherbe  , de  l’aveu  même  de  plufieurs  cri- 
tiques françois  , fut  le  premier  Poète  qui  eut 
du  goût  ; il  n’eft  pas  exempt  cependant  des  dé- 
fauts de  fes  prédécefleurs  & de  fes  contemporains. 

M iv 


1 84.  Traite  des  Penfées. 

On  trouve  fouvent  dans  fes  vers  de  l’enflure  & de 
l’obfcurité.  On  connoît  fes  vers  fur  St.-Pierre  : 

* • 

C’eft  alors  que  fes  cris  en  tonnerre  s’éclatent  : 

Ses  foupirs  fè  font  vents  qui  les  chênes  combattent  ; 

Et  fes  pleurs  , qui  tantôt  defeendoient  mollement , 
Reflembîcnt  un  torrent  qui , des  hautes  montagnes, 
Ravageant  & noyant  les  voifines  campagnes  , 

Veut  que  tout  l’univers  ne  foit  qu'un  élément, 

Théophile  , St.  - Amant , le  P,  Lemoine  , &c. 
font  fameux  par  leurs  concetti.  Dans  fa  tragédie 
de  Pyrame  & Thysbé , qui  eut  un  grand  fuccès  , 
Théophile  fait  apoftrophei*  ainfi  le  poignard  dont 
Pyrame  s’étoit  fervi  pour  fc  tuer  : 

% 

Ah  ! voici  le  poignard  qui , du  fang  de  fon  maître, 

S’eft  fouille  lâchement  ! Il  en  rougit , le  traître  ! 

On  trouva  fort  ingénieux  dans  le  temps  ce 
calambourg  de  St.  - Arnaud  , fur  l’incendie  du 
paîais  : 

Certes  l’on  vit  un  trille  jeu  , 

Quand  à Paris  Dame  Jullice 
Se  mit  le  palais  tout  en  feu  , 

Pour  avoir  mangé  trop  d’épices. 

Le  P.  Lemoine  y auteur  du  poème  de  St. -Louis , 
qui  n’efi  qu’un  tifTu  de  concetti , s’exprime  ainfi  , 
dan*  un  fonnet  fur  un  tableau  repréfentant  Clclcc 
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8c  d’autrés  dames  Romaines  , qui  s’échappèrent 
du  camp  de  Porfenna  , 8c  fe  rendirent  à Rome 
en  partant  le  Tibre  à la  nage: 

Ne  craigne*  point  la  mort , fugitives  beautés  : 

Devant  vous  de  refped  fes  traits  font  arrêtés  , 

Et  ces  eaux  de  vos  feux  vont  être  coniumces. 

Prefque  tous  les  Poètes  françois  qui  ont  vécu 
depuis  Malherbe  jufqu’à  Racine , ont  été  fujets 
aux  concetti.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  Cor- 
neille. On  fait  qu’il  étoit  porté , par  le  carac- 
tère de  fon  génie  , au  grand  , au  gigantefque  * 
8c  qu’il  prit  pour  modèles  , parmi  les  auteurs 
de  l’antiquité  , des  écrivains  proferits  par  le  bon 
goût , mais  qui  avoient  quelque  rapport  avec 
lui.  Les  tragédies  de  ce  grand  Poète  préfentent 
prefque  toutes  de  l’enflure  , des  lubtilités  , & 
même  des  jeux  de  mots.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à relever  des  défauts  que  tout  le 
mode  fent , comme  celui  qu’on  remarque  dans 
ce  vers  de  la  Toifon  d'or  , où  Hipfipile  dit  à 
Mèdée  , en  faifant  allurton  à fes  fortileges  : 

Je  n’ai  que  des  attraits  , & vous  avez  des  charmes. 

Il  fera  plus  utile  de  faire  remarquer  quelques 
concetti  dans  le  goût  de  ceux  du  Taffe  , c’eft- 
à-dire  , des  penfées , des  images  , des  fentimens, 
qui  en  général  ne  font  défe&ueux  que  parce 
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qu’ils  ne  font  pas  à leur  place.  Cinna  dit  en  par- 
lant de  Pompée  : 

Le  ciel  choifit  fa  mort , pour  fervir  dignement 
• D’une  marque  éternelle  à ce  grand  changement  ; 

Et  devoit  cet  honneur  aux  mânes  d’un  tel  homme. 
D’emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

• 

Cette  penfée  a un  très-grand  éclat  : il  y a là 
beaucoup  d’efprit , & même  un  air  de  grandeur 
qui  impofe.  Je  fuis  sûr,  dit  Voltaire , que  ces 
vers  , prononcés  avec  l’enthoufiafrne  & l’art  d’un 
bon  a£teur , feront  applaudis  ^ mais  je  fuis  sûr 
que  la  piece  de  Cinna  ; écrite  toute  dans  ce 
goût , n’auroit  jamais  été  jouée  long-temps.  En 
effet , pourquoi  le  ciel  devoit-il  faire  l’honneur 
à Ponç/cc  de  rendre  les  Romains  efclaves  après 
fa  mort?  Le  contraire  feroit  plus  vrai  : les  mâ- 
nes de  Pompée  devroient  plutôt  obtenir  du  ciel 
le  maintien  éternel  de  cette  liberté  , pour  la- 
quelle on  fuppofe  qu’il  combattit  & qu’il 
.mourut. 

Que  dans  Rodagunc , Antiochus  dife  de  fa 
maitreflè  qui  le  quitte , après  lui  avoir  indigne- 
ment propofé  de  tuer  fa  mere  : 

Elle  fuit,  mais  en  Parthe,  en  nous  perçant  le  cœur. 

. Antiochus  a de  l’efprit  ; c’eft  faire  une  épi* 
g ranime  contre  Rodogunc  ; c’eft  comparer  ingé* 
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rieufement  les  dernieres  paroles  qu’elle  dit  en 
s’en  allant  aux  flèches  que  les  Parthes  lançoient 
en  fuyant.  Mais  ce  n’eft  pas  parce  que  fa  mai- 
trefTe  s’en  va , que  la  propofition  de  tuer  là  mere 
eft  révoltante  ; qu’elle  forte  ou  quelle  demeure , 
Antiochus  a également  le  cœur  percé.  Lepi- 
gramme  eft  donc  faulfe;  & fi  Rodogimc  ne 
fortoit  pas  , cette  mauvaife  epigrammene  pour» 
roit  plus  trouver  place. 

Que  feroit-ce  donc  qu’un  ouvrage  rempli  d« 
penfées  recherchées  & problématiques  , ajoute 
l’écrivain  célébré  que  nous  venons  de  citer? 
Combien  font  fupérieurs  à toutes  ceS  idées  bril- 
lantes , ces  vers  Amples  & naturels  1 

Cinna  , tu  t’en  fouviens,  & veux  m’aflalTïner! 

Soyons  ami , Ci  nna  ! c’eft  moi  qui  t’en  convie. 

Ce  n’efi  pas  ce  qu’on  appelle  efprit  , c’eft 
le  fublime  & le  fimple  qui  font  la  vraie  beauté. 
Si  Racine  faifoit  toujours  parler  Pyrrhus  dans 
ce  ftyle  : 

Vaincu  , chargé  de  fers  , de  regrets  confumé  , 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n’en  allumai , 

Hélas  ! fus-je  jamais  fi  cruel  que  vous  l'êtes? 

Si  Orejie  continuoit  toujours  à dire , que  le» 
Scythes  font  moins  cruels  qu 'Hermionc  , ces 
deux  perfonnages  ne  toucheroient  point  du  tout: 
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on  s’appercevroit  que  la  vraie  paflion  s’oc- 
cupe rarement  de  pareilles  comparàifons  , & 
qu’il  y a peu  de  proportion  entre  les  feux  réels 
dont  Troie  fut  con fumée  , & les  feux  de  l’amour 
de  Pyrrus  ; entre  les  Scythes  , qui'  immoloient 
des  hommes  , & Hermione  , qui  n’aime  point 
Orcfe.  Racine  perfectionna  ( tellement  fon  goût 
par  l’étude  des  anciens  , qu’aucun  Poète  de  fa 
ration  n’a  approché  autant  que  lui  de  ce  beau 
fimple  qui  les  caraâérife. 

Si  les  Italiens  de  ce  fiecle  ont  été  fujets  aux 
Concetti. 

Nous  avons  vu  que  le  goût  bizarre , introduit 
■ p ar /Marini  , ne  fut  pas  général  en  Italie,  & 
qu’elle  eut  à cette  époque  même  des  écrivains 
comparables  à ceux  qu'elle  avoir  produits  dans 
le  bon  fiecle.  Ceux  qui  avoient  été  féduits  par 
la  nouveauté  , fe  dégoûtèrent  bientôt  de  ces 
j.ux  de  mots  extravagans , de  ces  allufions  for- 
cées , de  ces  comparaifons  monflrueufes , de  ces 
allégories  ridicules  qü*ils  avoient  admirées.  Il  fe 
forma  des  Académies  qui  eurent  pour  objet  de 
rappeler  les  bons  modèles  & de  réparer  le  mal 
qu’avoient  fait  d’autres  fociétés  littéraires , dont 
les  noms  étoient  (i)  aufli  bizarres  que  le  goût. 


(I)  Si  les  Académies  contribuent  à répandre  le  bon  goût 
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Tel  fut  le  but  de  l’inftitution  de  l’Académie  des 
Arcades,  fondée  à Rome  en  1690  , ainfi  que 
de  fes  colonies  qui  s’établirent  dans  différentes 
villes  d’Italie.  Les  gens  de  lettres  , membres 
de  ces  fociétés  , contribuèrent , autant  par  leurs 
exemples  que  par  leurs  préceptes  , à la  reforme 
du  goût  également  corrompu  dans  la  poëfie  8c 
dans  l’éloquence.  Gravina , Orfi  , Zeno  Men- 
diai , Manfredi  , Zappi  , Guidi  , La^arini , 
Maffei  , Muratori  , & c.  & tous  les  écrivains 
célébrés  à qui  l’Italie  doit  cette  révolution , fu- 
rent fe  garantir  de  la  manie  des  concetti.  Plu- 
/îeurs  d’entr’eux  offrent  cette  fimplicité  élégante  , 
cette  richefTe  naturelle  , cette  juftefle  de  penfées 
8c  de  ftyle  qui  cara&érifènt  les  plus  célébrés 
Auteurs  de  l’antiquité,  8c  qu’on  trouve  fi  rare- 
ment dans  les  modernes.  Les  fuccefleurs  des 
hommes  illuftres  que  nous  venons  de  nommer, 
les  Métapafe  , les  Rolli  , . les  Cocchi  , les  Fru- 
goni  , les  Zanotti , les  Algarotù , les  Vcnini , les 
Bettinelli  , les  Pariai , les  Bonafede  , ôcc.  ne  fe 
font  pas  écartés  des  traces  de  leurs  maîtres. 
Non-feulement  on  méprife  les  Conccttijles  en 

• 

8c  les  lumières  , elles  contribuent  aufli  à entretenir  le 
mauvais  goût  & les  préjugés.  Les  Académiciens  Mari - 
nijlcs  étoient  dignes  de  leurs  noms.  Ils  s’appeloient  les 
agités  , les  errdens  , les  ténébreux  , les  chimériques  , les  obf- 
curs  , les  dijfonam  , &c. 
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Italie  , mais  on  ne  cite  point  parmi  les  bon* 
écrivains  ceux  qui  affeflent  d’écrire  dans  le  goût 
François.  On  blâme  avec  raifon  la  manie  des 
Gallicifmes , que  plufieurs  écrivains  fe  permet* 
tent , fous  prétexte  de  donner  à la  langue  des 
formes  plus  (impies  & plus  faciles  , comme  fi 
Galilée , Redi  , Ma galolt i , &c.  n’avoient  pas 
laifie  aux  Italiens  des  modèles  de  ftyle  philo- 
phique  ; & l’on  regarde  comme  contraire  au 
bon  goût  la  manière  françoijc  , c’eft-à-dire  , félon 
l’expreffion  de  Voltaire  , ces  jeux  de  l’imagina- 
tion , ces  finefles , ces  traits  faillans  , ces  petites 
fentences  coupées , ces  familiarités  ingénieufes 
qu’on  prodigue  aujourd’hui  en  France.  Cet  im* 
mortel  Ecrivain  a mérité  lui-même  le  reproche 
qu’il  fait  à plufieurs  de  fes  compatriotes.  Si 
on  le  compare  avec  le  plus  célébré  poëte  qu’ait 
eu  de  nos  jours  l’Italie  , on  verra  que  Métaflaft 
n’a  jamais  ces  défauts  brillans,  ces  concetti  inr 
génieux  qu’on  rencontre  fouvent  dans  Voltaire. 

Quelle  ejl  la  langue  la  plus  fujette  aux  Concetti  ? 

On^  dit  que  c’eft  k la  pauvreté  de  leur  langue 
que  les  François  doivent  en  partie  la  grande  quan- 
tité de  leurs  bons  .mots.  Nous  croyons  que  par 
le  caradlere  de  leur  langue , ils  doivent  aufli 
être  portés  aux  concetti  plus  qu’aucune  autre 
nation.  Si  l'on  compare  la  poélie  françoife  avec 
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l’italienne , on  trouve  que  la  maniéré  de  celle-ci 
eft  infiniment  plus  parfaite  , & que  fes  moyens 
font  plus  étendus  & plus  faciles.  La  poéfie  ita- 
lienne tend  toujours  k réveiller  le  fens  de  l’ima- 
gination , & elle  fe  permet  tout  ce  qui  peut 
conduire  à ce  but.  La  poéfie  francoife  ne  parle 
prefque  qu’à  l'efprit  ; rarement  met-elle  les  objets 
fous  les  yeux.  N’employant  gueres  que  des  ter- 
mes abftraits  , généraux  & vagues  , elle  ne 
forme,  pour  ainfi  dire , que  des  tableaux  métaphy- 
siques , dont  l’efprit  ne  trouve  point  de  modèle 
dans  la  nature  ; au  lieu  que  la  poéfie  italienne 
emprunte  prefque  toujours  les  couleurs  particu- 
lières de  quelqu’objet  de  la  nature  , dont  elle 
revêt  celui  que  fon  imagination  enfante.  La 
langue  francoife  fe  refufe  aux  peintures  d’une 
foule  d’objets  qu’elle  ne  fouroit  embellir  ; aufli 
les  poètes  entafient-ils  fouvent  des  penfées  in- 
génieufes  , quand  il  faudroit  peindre  & fentir. 

Rapprocher  , dans  une  penfée  , les  chofes  les 
plus  éloignées  , égayer  l’expreflion  par  une 
agréable  antithefe  , rele\#r  dans,  chaque  fujet 
ce  qu’il  y a de  plus  merveilleux  , voilà , dit  le 
Comte  Algarotti  (i)  , en  quoi  confident  les 
principales  qualités  de  l’efprit  François.  L’efprit 
d 'Ovide  eft  de  la  même  trempe  ; & de  tous 


(i)  Voyei  Penrée*  diverfe*. 
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les  anciens  , il  paroît  être  celui  qui  auroit  lè 
moins  l’air  étranger  en  France.  En  prouvant 
cette  conformité  par  une  foule  d’exemples , dont 
nous  ne  rapporterons  qu’un  très-petit  nombre , 
Algarotci  prouve  en  même  temps  que  de  toutes 
les  nations  , la  françoife  eft  celle  qui  s’éloigne 
davantage  du  goût  antique  , & qui  eft  la  plus 
portée  naturellement  aux  concetti. 

Ovide  écrit  du  Pont  à Au  gu  fie  : 

H % 

Sed  nifi  peccajjem  , quid  tu  concedere  pojjes  ? 

Materiem  venta  fjrs  tibi  nojlra  dédit. 

11  femble  qu’on  lit  les  lettres  du  Comte  de 
Buffi  - Rabutin  , qui  de  fon  exil  voudroit  adoucit 
Louis  XIV  indigné  contre  lui,  pour  une  faute 
femblab'le  k celle  d'Ovide.  Quand  ce  Poëte  loue 
le  Roi  Cotys  , & pour  fes  exploits  guerriers  , 
& pour  fon  amour  des  lettres  , on  croit  lire  les 
épîtres  de  Voltaire  au  grand  Frédéric. 

Sed  quant  morte  ferox  , Stc. 

• , • . • 

Rien  de  plus  délicat  que  ce  qu’il  dit  à Livie  : 

Qua  veneris  formam  , mores  funonts  habendo 
Sola  ejt  ccclejU  digna  reperta  toro.... 

Farmina  fed  Princeps , in  qua  fortuna  vïdere  • 

Se  probat , & caca  crimina  falfa  tulit. 

Il  recommande  à fa  fenime  d’implorer  la  pro- 

tedion 
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te£Hon  de  cette  Princeflê  , & d’embraflèr  fes 
genoux , pour  obtenir  qu’on  change  le  lieu  de 
fon  exil.  Ne  demandez  pas  autre  choie  ajoute- 
t - il  * ....  . 

tlurà  qttidem  fubeunt  ; fed  jarh  turbata  tlmàre  , 

Hcec  quoque  vlx  poieris  ore  trementc  loquû  ' 

Sufpicor  Iloc  damna  tibi  non  fore  : fentiat  tlla 
Te  Majcjiacem  pertimuéjfc  fuam. 

« Au  moins  , Sire  * ne  croyez  pas  que  je 
» tremble  vis-a-vis  de  vos  ennemis;  » dit  à 
Lotus  XIV  un  vieux  Officier  qui  fe  troubla  ou 
feignit  de  fe  troubler , en  lui  demandant  une 
grâce. 

La  lettre  de  Pâtis  à ftéletie  & la  répônfe  de 
celle-ci,  font  du  même  flyle.  L’art  d’aimer  eft 
auffi  plein  de  vers  François.  Le  même  goût  fe 
montre  dans  les  métamorphofes.  Xpollon  dit  11 
Vhaèton  s qui  lui  demande  dé  lui  laiflêr  conduire 
fon  char  t 

' ' . ‘ i ‘ \ ' : * 

y 

Sors  tü a ttiohtalis  , non  efl  mortelle  quoet  optas.... 

Pignora  certa  petis  ; do  pignora  certa  timendo. 

FontenelU  a rendu  ainfi  ce  dernier  Vers  dan# 
ion  opéra  de  Thétis  & Pelée  : - 

; * • . ' ï.-vi  : . i 

Va,  fuis ; te  montrer  que  je  crains,  ■ > 

C’eft  te  dife  affez  que  je  t’aime. 


N 


Traité  des  Penjees. 

Ajax  , demandant  les  armes  d’ Achille , dit  ï 

% . J - . V* 

Dummodo  pugnando  faptretti , ta  vince  loquendo i 

Atque  Ajax  armis  , non  Ajaci  arma  petuntur....  » 

Lorfque  ces  armes  ont  été  adjugées  à UlyJJei 
le  Poète  conclut: 

Fortifque  viri  tulit  arma  diferius. 

t ' Ovide , parlant  du  facrifiée  Iphigénie , dit: 

. • • ; *• 
r i.o  « • • 

; . , . P o J]  quant  pittdteni  pubiica  caufa  , 

Rexque  patretn  vteit 

On  croit  entendre  un  Poète  François  qui  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

> . • . ' r »!  . , ' 

Il  fallut  bien  des  dieux  appaifer  la  colere  , 

Et  dans  Agamemnon,  le  Roi  vainquit  le  pere. 

Notre  objet  dans  cet  article  n’a  pas  été  de 
déprimer  la  littérature  Françoife , que  nous  re- 
gardons comme  fupérieure  , à bien  des  égards, 
à celles  des  autres  nations.  Nous  avons  cru  qu’il 
droit  uflle  de  prouver  que  les  concetti  n’ont  pas 
appartenu  exciufivement  aux  Italiens,  & que, les' 
Ecrivains  François  font  fujets  à ce  défaut  plus 
que  ne  le  peafe  le  grand  nombre  des  Le&eurs* 
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E T D E 

SES  DIFFÉRENTES  ESPECES! 

Définition  du  Sublime.  . 

Lé  fublime  , dans  les  écrits  , eft  un  fentiment 
qui,  par  la  grandeur  8t  la  vivacité  dont  il  efj 
exprimé  , éleve  l’arr.e  & excite  f<Jn  admiration 
ou  Ton  étonnement.  Nous  cifons  dans  Us  écrits  > 
pour  lé  cliftinguer  du  fubiinïe  des  mœurs , dont 
nous  traiterons.  Nous  l'appelons  un  fentiment T 
farce  que  ce  mot  renferme  & fuppofe  I’expref- 
fion  de  la  chofe  ou  de  la  penfée. 

Dieu  dit  ; que  la  lumière  fie  fa  fie , & la  lumière 
fit  faite.  1 

Ce  trait  de  la  Genëfe  éff  fublime  , de  l’aveu 
de  tout  le  monde  ; mais" fi  Mdife  fe  fut  exprimé 
autrement , & qu’il  eût  dit,  par  ëxeoipl e:t)ieu 
rétut  befoin  que  déun  mot  four  créer  la  lumière  , 
on  n'auroit  jamais  é;té  cette  exprelfion  comme 
fublime  , quoiqu’elle  dife  tour  autant  que  la  pre- 
mière. Pourquoi?  Patcc-qu'eTfe  né  préfënté  qiAin 
récit  dépourvu  de  mouvement  & de  vivacité. 
Ce  qui  prouve  qu’il  ne  fufiir  pas  qu’une  idée 

N ij 


i ç6  Du  Sublime 

foit  grande,  qu’un  fentiment  foil  merveilleux ; 
pour  être  réputé  fublime  ; il  faut  encore  qu’il 
foit  vivement  rendu  , que  l’exprefiîon  en  foit 
fentie  & animée  , ainfi  que  l’annonce  la  défini- 
tion. Or  ces  qualités  fe  trouvent  réunies  dans 
l’exemple  cité  : dix  it  que  Dcus  fiat  lux  , & facla  efi 
lux.  MotJ'e  ne  raconte  pas  : il  fent , il  eft  péné- 
tré de  l’adion,  il  la  met  fous  les  yeux  du  ledeur; 
il  le  rend  , pour  ainfi  dire  , témoin  de  fa  ra- 
pidité par  le  tour  vif  & animé  qu’il  emploie: 
le  ledeur  croit  voir  la  lumière  fe  former  dans 
l’infiant  même  que  la  parole  fort  de  la  bouche 
de  Dieu. 

Des  différentes  efpeces  de  Sublime» 

J ' 

Le  fublime  ne  fouffre  point  de  divifion  ; il  efi 
un,  & par  conféquent  indivifible.  Cependant,  fi 
on  le  confidere  par  rapport  aux  objets  qui  lui 
fervent  de  matière,  on  peut  ledivifer  en  fublimt 
d’images , en  fublime  de  fentimens  , ôt  en  fublime 
de  mœurs.  Le  premier  a pour  objet  la  grandeur 
des  adions  & des  chofes  inanimées;  le  fécond 
porte  fur  les  chofes  animées  , & marque  les 
mouvemens  du  cœur  & les  difpofuions  aâuelles 
de  famé;  enfin , le  troifieme  exifte  dans  la  con- 
duite des  hommes  & la  pratique  des  vertus. 
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& de  fes  différentes  tfpeces 
Du  fublime  des  Images. 


m 


, Les  grands  objets  de  la  nature,  les  grandes 
aftions  &:  les  grandes  qualités  des  êtres  intelli- 
gens  peuvent  fournir  matière  au  fublime  des 
images.  Tel  eft  ce  pafîage  de  l’Ecriture  : Le 
Seigneur  a lancé  fes  regards , & les  nations  ont 
été  diffipées.  Quelle  image  de  la  puiftànce  de 
Dieu!  que  cette  image  eft  vivement  rendue!  Ce 
n’eft  pas  un  récit , c’eft  la  peinture  de  l’aflion , 
c’eft  l’aétîon  même.  La  grandeur  de  la  penfée 
éleve  l’ame , la  maniéré  vive  dont  elle  eft  ex- 
primée la  frappe , & la  réunion  de  ces  deux 
qualités  rend  l’image  fublime.  Les  livres  Saints 
en  offrent  une  infinité  d’exemples.  J'ai  vu  l'impie 
dans  la  gloire , dit  le  Roi  prophète;  & plus  élevé 
gue  les  eedres  du  Liban.  J'ai  repaffé , il  n'étoit 
déjà  plus.  Je  n'ai  pas  meme  trouvé  le  lieu  où  il 
était.  Ce  paftage  rappelle  ces  vers  fublimes  dft 
R acide. 

Il  fut  des  Juifs , îi  fut  une  înfolente  race  v 
Répandus  fur  la  terre , ils  en  couvraient  la  face.. 

Un  feul  ofa  d'Aman  attirer  le  courroux  v 
Audi- tôt  de  la  terre  ils  difparurent  tous, 

Les  Cieux  racontent , dit  l’Auteur  des  Pfeau- 
jnes  , I * gloire  du  Seigneur,  Le  firmament  publie 
qu’il  eit  l’ouvrage  de  fes  mains.  Le  jour  le  dit 

. K 
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au  jour,  & la  nuit  à la  nuit.  Quelle  fublimité, 
quelle  vivacité  dans  les  images  1 Le  jour  le  dit 
au  jour.  Qui  peut  entendre  cette  voix  fans  être 
tri»: porté  & humilié  tout  enfemble  ? Car, 
comme  dit  Cicéron  , U penfée  des  chofes  cé* 
leftes,  & la  vue  des  merveilles  de  la  nature, 
élevent  l’a  me  en  même  temps  qu’elles  lui  inf» 
pireut  de  ta  modeftie. 

. Exemples  du  fublime  d(s  Images , pris  d'Homère, 

• * f» 

(On  trouve  dans  Homere  beaucoup  d’exemples, 
du  fublime  des  images.  Thétis  , dans  1 Iliade  , 
va  prier  Jupiter  de  yengpr  Achille  des  outrages 
à’ A°amemnon,  Jupiter  répond  a la  Déeffe  ; Je 
le  comblerai  de  gloire  ; Sf  pour  vous  en  alftirer, 
je  vais  faire  un  ligne  de  ïête  qui  eft  le  gage  lç 
plus  certain  de  la  foi  de  mes  promçffes, 

Ï1  dit  : dti  mouvement  de  fa  tête  immortelle  , 
fc’-ülympe  eft  ébranle.  - ,'t  ,0_.  . - 

La  vivacité  avec  laquelle  cette  image  eft  ex* 
primée  , la  rend  frappante  & fublime:  N’eft-cç 
pas  encore  le  fublime  des  images , quand  Je 
même  Poète  peint  la  difeorde  ayant 

. . ' . » j . 

La  tête  dans  les  deux  , & les  pieds  fur  la  terre. 

■ ■ 

' Quelle  idée  nous  offre-t-ii  encore  du  brulf 
qu’un  E)ieu  fait  en  combattons  ? 
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Le  Ciel  «n  retentît,  &W51ympeen  trembla.  i .* 

■ 

Le  morceau  fuivpnr  cité  .par  Lo/fgj.n.fik  traduit 
par  Bol  tau , offre  p'ufieurs  images  fublimes. 

L’enfer  s’cmeut  au  bruit  de  Tïeptun:  en  furie  : 

De  ün  trôjpe  branlé  Vltipcn  sMtnce  & crie  : 
fl  a peur  que  ce  Dieu' dans  éet  affreux  féjôur , 

D'un  coup  de  (on  trident  ne  £>ffi  entrer  le  jour-; 
pt  par  le  centre  ouvert  déjà  terre  ébranlée  , ; ' !.. 

Ne  fjffe  voir,  du  &yx  J?  .rive,dé!o'.ée ; ,, 

Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odjçux , 

Abhorré  des  mortels , 8c  craint  même  des  dieux. 

• ’ T.î  'T /■■■  ' ••} 

• 1 . . . . i ' 

Exemples  du  fubltme  des  Images , pris  de  Corneille . 

II  en  offre  plufieurs.'  Sertorius  donne  de  lui- 
même  une  très-grande  idée  quand  il  dit  : 


Rome nVft  plus  dans  Rome  ; elle  eft  toute  où  jd  fuis. 
Ce  que  Silius  Italicus  dit  de  Fabius. 


i uno. 


P'tc  ftitria  cji  , mur{qpe  ,urbis  fient  pe3or:  in  j 

n’elt  pas  auffi  vif,  aufli  rapide , auffi  énergique 
que  le  vers  de  GorheWc.  Le  défaut  de  cette 
vivacité  fait  qu’on  ne  trouve  pas  cette  même 
fublimité  dans  ce  que  Cicéron  dit  de  Brutus  & 
de  C affilas  , quelque  grande  & noble  que  foie  fa 
pçnfée  : En  que! nu* endroit  du  monde  qu'ils  Coient , 

- - Ki» 


• Du  Sublime 

là  ejl  V appui  de  la  République  ; ou  plutôt , fü 
tfl  la  République  même. 

: Corneille  3 dit  dCr  même  Brutus  : 

IJ  efl  des  affafljns  , mais  il  n’eft  plus  de  Brute . 

On  fentira  la  fublimité  de  cette  penfée,  fi  on 
fait  attention  qu’elle  découvre  les  motifs  héroï- 
ques de  la  confpiration  de  Brutus  contre  Céfar\ 
qu’elle  fait  entendre  que  Brutus  ne  lui  ôta  la  vie 
que  pour  fauver  la  liberté  de  la  patrie  ; que  le 
principe  de  fon  aclion  la  juftifie  , & qu’enfin  fa 
vertu  l’éleve  fi  fort  au-defliis  de  tous  ceux  qui 
tenteraient  de  femblables  entreprifes  , qu’ils  ne 
feroient  que  des  afiaflins  auprès  de  lui.  Un  autre 
Poète  a du  de  ce  héros  du  patriptifrne  ; 

f t dans  lç  fçul  Brutus  tons  les  Romains  font  morts* 

, Trug.  de  Séjan. 

Ce  vers  nous  parolt  aufii  fublime  que  celui 
de  Corneille.  Quelle  image!  Que  de  grandeur 
dans  un  feul  homme  ! 

Corneille  nous  donne  une  grande  idée  dç 
Pompée , quand  il  faq  parler  ainfi  le  Çqnfeil  dq  - 
Hoi  d’Egyptf,  -, 

Anfeur  des  maux  de  tous , à tous  il  eft  en  hutte  $ 

Il  fuit  le  monde  entier  , écrafé  fous  fa  chute. 
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Ce  qui  fuit  eft  encore  plus  fubrlime. 

L’efpoir  de  fon  falut  en  lui  feul  étoit  mis; 

Lui  feul  pouvoit  pour  foi.  Cède*  alors  qu’il  tombes 
Soutiendrei-vous  un  faix  fous  qui  Rome  fuccombe. 

Sous  qui  le  grand  Pompée  a lui-même  ployé  t 

Voyez  cette  multitude  de  grandes  chofes 
étalées  dans  toutes  leurs  dignités  : Pompée  feul 
capable  de  fe  foutenir  , & au-dellus  de  Rome 
même  , les  Rois  qui  ont  le  plus  de  puiffance  , 
trop  foibles  poux  le  fecourir,  &c, 

Corne i! Iç  elt  plein  de  ces  fortes  de  traits  qui 
portent  l’empreinte  du  vrai  géniè  & d’une  grande 
ame.  Quelle  nob’ç  idée  ce  grand  Poçtç  donne 
de  Rome,  quand  il  dit  ; 

loin  de  trembler  pour  elle  * il  lui  faut  applaudir  > 
Puifqu'elle  va  combattre  , elle  va  s’agrandir. 

Ce  qu’il  fait  dire  à Attila  au  fujet  de  la  France 
& de  l’Empire  , dont  l’une  étoit  dans  les  com- 
mencemens  de  fa  grandeur,  & l’autre  fur  fou- 
déclin  , offre  une  image  aufii  fublime, 

• 1 

y n grand  deftin  çomipençe , yn  grand  deflin  s'acheve# 

.!  ■ ? " i ::  * ’ . r'  v '■-*  ’ ' ' r • r 

Dans  la  tragédie  de  Nfcomede , Prufias  étant 

partagé  entre  fon  fils  ôç  fa  femme , dit  ; 

Je  veux  mettre'd'accord  l’amour  & la  nature  , 
pere  Sç  piaridans  ççtt®  çonjonâure, 


Du  Sublime.  .» 
N I C O M E D E, 


J 


Seigneur , voulez- vous  bien  vous  en  fier  à moi  !' 
Ne  ibyex  l’un  ni  l’autre. 


P R U S I A S. 

Eh  cjue  doi«-jèêtre? 

i * ; - 

N I C O M E D E. ... 

Roi.  - . 

t - ‘ . * »j  •"  ' L * 

Ce  mot  eft  vraiment  fublifne  , parce  qu’il 
préfente  l’image  la  plus  vive  & la  plus  noble 
de  la  Dignité  royale.  Ce  qidajoute  Nicomede , 
•près  ce  mot  énergique,  n’eft  pas  moins  admi- 
rable. : • • 


Reprenez  hautement  ce  noble  caraftété  , 

Un  vc'ritable  Roi  n’eft  ni  mari  ni  pcre  : 

U regarde  foi\  trône  , &:  ripn  4e  pjus.  Regnçz. 


* » \ * » . o * i • i *i  t ■ * 

il  ta  tragédie  de  Médèe , du  même  Poète,  offre 
un  exemple  à peu  près  femblable.  On  repré- 
fente à Mèdée  l’état  déplorable  de  fes  affaires. 

.«•  . ..  « i:.'.  t i. . • . : . "m it.3~  . 

Votre  pays  vous  hait,  votre  epoux  eft  Tans  foi. 

Contre  tant  d’ennemis  que  vous  refte-t  il? 


& de  fis  différente*  efpeces.  a © £ 

Cet  exemple  appartient  auunr  au  fublime  des 
fcnûmenf  qu’à  celui  des.  images. 

Autres  Exemples  du  Sublime  des  Images  pris  de 
differens  Auteurs. 

■ .•  -j 

Caton , dont  Paterculus  a dit  qu’il  étoit  la 
vraie  image  de  la  vertu  , & plus  femblable  en 
tour  aux  Dieux  qu’aux  hpmmes.  ( Homo  virtuti 
fimillimus  , per  omnia  ing:nio  Dûs  quàm  homjnbr 
bus  propior  ) ; Caton , dis- je,  a fourni  matière 
à plusieurs  penfées  fublimes.  Telle  eft  celle  où 
Virgik  le  repréfente  dans  les  Champs  Elyfées, 
# la  tptp  de?  gen?  de  bien  à qui  il  donne  dej 
loix. 

» i ’ 4 

Sscrttofque  pios  , his  demi  eut  jura  Catoaem. 

En.  Liv.  8.  ' - > 

, Telle  eft  pneore  celle  où  Horace  décrit  tout 
J’univm  dompté,  excepté  famé  invincible  de 
Ce  vertueux  Romain. 

Et  eundà  terrarum  fubàaa  , 

PrJctr  atrocem  animum  Catonis. 

* * oa.  i , Liv.  ir. 

Gette  image  de  Caton  f plus  élevée  que  le 
refie  di\  genre  humain  , donne  un  grand  éclat 
k cette  penfée. 
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te  Poëte  Toung  a dit  que  Caton  mourut  d’in- 
dignation , & on  a regardé  cette  expreflîon 
comme  fublime. 

• * t ’ ' 

Tour  peindre  la  grandeur  d 'Alexandre,  l’Ecri- 
ture n’a  befoin  que  d’un  mot , mais  ce  mot  eft 
fublime  ; La  terre  fe  tut  k fon  afpeft.  Siluit 
terra  in  çonfpeclu  ejus.  Machabée,  chap.  I, 

La  puifTance  & la  valeur  de  ce  conquérant , 
la  crainte  & l’admiration  des  peuples , tout  cela 
n’eft-i!  pas  exprimé  par  ce  filence  ? Saint  Evrcmont 
a dit  d’ Alexandre  qu’il  (embloit  être  né  le  maître 
de  tous  les  hommes  , & qu’il  alloit  moins  con- 
quérir des  provinces,  que  fe  faire  reçonnoître  de 
fes  peuples. 

Nous  citerons  encore  deux  exemples  tirés  de 
l’Ecriture  faime. 

Dans  le  premier.  Dieu  ne  dit  pas  feuletpen 
je  jure  par  ma  toute-puijfance  ; je  jure  par  moi - 
même  ; mais  il  dit  plus  que  tout  cela , en  s’expri- 
mant ainfi : Vivo , ego;  je  vis,  moi. Serment  d’un* 
noblefle  incomparable  , qui  nous  fait  fentir  la 
grandeur,  la  lupériorité  d’un  Dieu  qui  vit  feul, 
& qui  vit  de  toute  éternité. 

L’autre  exemple  eft  encore  plus  magnifique. 
Ceft  lorfque  Dieu  parlant  de  lui-même  , dit  ï 
jMoiJè  : Ego  fum  qui  fum.  Je  fuis  celui  qui  eft. 
Quelle  définition  & quelle  image  ! Dieu  feul 

* 
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exifte  ; il  eft  l'Etre  nécefiaire , l’Etre  par  excel- 
lence , l’Etre  véritablement  exiftant  : tous  les 
autres  êtres  font  comme  s’ils  n’exiftoient  pas. 

• . t 

Du  Sublime  des  fentimens . 

Les  fentimens  font  les  qualités,  les  difpofttions 
a&uelles  de  l’ame.  Ils  font  fublimes , quand , 
ils  portent  l’empreinte  du  grand , de  l'héroïque* 
quand  ils  annoncent  une  vertu  extraordinaire  & 
prefque  au-deflus  de  la  condition  humaine.  Le 
mépris  de  la  mort , le  facrifice  des  grandeurs,  la 
domination  des  fortes  pallions  , la  pratique  des 
vertus  pénibles  & difficiles , font  les  fources 
ordinaires  du  fublime  des  fentimens. 

Le  jufte  qui,  comme  l’a  dit  Sénèque , montre 
dans  la  fb:ble(fe  de  l’humanité  la  confiance  d’un 
Dieu  , verroit  l’univers  tomber  fur  fa  tête , & 
fon  ame  feroit  tranquille  dans  le  temps  même 
de  fa  chute. 

Si  fraSus  ïllàbatar  orbis  , 

Impavidum  ferient  ru i rue. 

Ho  r.  Od.  III , Liv.  III. 

L’idée  de  cette  tranquillité,  comparée  av4c  le 
fracas  du  monde  entier  qui  fe  brife  , eft  une 
image  fublime , & la  tranquillité  du  jufte , un 
fèntiment  fublime.  Ainfi , les  penfées  qui  annon- 
ceront une  vertu  qui  fuppolé  des  efforts  t un 
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/eruiment  extraordinaire  , capable  d’exciter  l'ad- 
miration , & qui  feront  exprimés  d’une  manière 
vive  & frappante  , mériteront  d'être  tnifes  aü 
rang  des  penfées  fublimes , conformément  à la 
' définition  qu’on  a donnée  du  fublime. 

Exemples  du  Sublime  des  fend  mens  , pris  de 
Corneille. 

Il  n’eft  point  d’Auteurs  qui  en  offrent  un  plus 
grand  nombre  ; nous  citerons  les  plus  beaux. 

Horace,  fur  le  point  d’aller  combattre  pour 
le  falut  de  Rome,  répond  à ceux  qui  le  plai- 
gnoient  qu’ils  alloient  être  réduits  à pleurer  fa 
mort: 

Quoi  vous  me  pleureriez , mourant  pour  ma  patrie  ! 

Mouvement  vif  & héroïque  qui  prouve  que 
ce  Romain  préféroit  le  falut  de  Rome  à celui 
de  fa  propre  vie^ 

Curiace  allant  combattre  pour  fa  patrie  , dit 
à Camille  fa  maîtreffe  , qui , pour  le  retenir , 
faifoit  valoir  fon  amour  : 

Avant  que  d’être  à vous  , j’écois  à mon  pys. 

On  fent  combien  ce  fentiment  eft  noble , 
généreux , héroïque. 

La  réponfe  de  Polieucle dans  la  tragédie  de 
ce  nom , offre  un  autre  exemple  de  ce  fublimd 
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qui  naît  du  mépris  de  la  mort.  Etant  fur  le  point 
4’aller  abattre  dans  le  temple  les  ftatues  des 
faux  Dieux  qu’on  vouloir  lui  faire  adorer  , fou 
ami  lui  dit  : 

Mais  dans  cè  temple  enfin  la  mort  eft  affijrt*. 

Il  répond  fur  le  champ  : 

Mais  déjà  dans  le  Ciel  la  palme  eft  préparée. 

Poheucle  foutient  jufqu’à  la  mort  cette  magna- 
nimité. ° 

D’U„  féal  mot  il  arrête  Félix,  Gouvernet* 
Arménie,  fon  beau-pere,  qui  vouloir  l'obliger 
de  facrifier  aux  Dieux. 

F É l j x. 

Adore-les  ou  meurs. 

Folié  uct  h:  » 

Je  fuis  Chrétien. 

Félix. 

Impie! 

Adore-les  , te  dis-je , ou  renonce  à la  vie. 

POLIEUGTEi. 


Je  fuis  Chrétien. 


lofl  Sublimé  .•  n 

Quelle  grandeur!  & quelle  fimplicîté  tout  eti* 
femble  dans  cette  expreflion  1 On  doit  mettra 
au  rang  des  traits  fublimes  la  réponfe  d’un  autre 
héfos  chrétien , & ceux  qui  lui  reptéfentoient  le 
péril  où  il  s’expofoit.  Je  fais,  dit-il  , ce  qui 
nvattend  ; mais  je  ne  crains  rien  , & ma  vie 
ne  m’eft  pis  plus  précieufe  que  moi.  Que  ce 
moi  peint  bien  un  homme  tellement  élevé  par 
fon  courage,  au-deftus  de  la  vie  8c  de  la  mort, 
qu'il  les  regarde  comme  étrangères  à lui- 
même.  ■ 

’ Le  facrifice  des  fortes  partions  eft  encore  une 
fource  de  fublime  : plus  ce  facrifice  coûte  d ef- 
forts , plus  il  eft  glorieux.  Pardonner , par  exem- 
ple , lorfque  la  colere  & le  defir  de  fe  venger 
font  extrêmes  , lorfque  l’ingratitude  de  celui 
qui  offenfe  augmente  l’injure  & juflifie  en 
quelque  forte  le  refTéntiment  , c’eft  faire  une 
aftion  héroïque  j mais  lorfque  la  vengeance  eft 
facile , & qu’au  pardon  on  ajoute  de  nouveaux 
bienfaits,  cette  a&ion  devient  fublime  : tel  eft  le 
pardon  qu 'Auguflt  accorde  à Çinna , qui  avoit 
voulu  l’artafliner.  Quand  on  voit  cet  Empereur 
brûlant  du  defir  de  fe  venger  , s’arrêter  tout-k- 
coup  , vaincre  fon  reflentiment , 8t  s’écrier  : 

Je  fuis  maître  ue  moi  comme  de  l’univers; 

& ajouter  à l’infîant  s 

Soyons  ami , Cinna  , c’eft  moi  qui  t’en  convie. 

Quand 
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Quand  on  voit , dis-je , un  tel  fenrimenr , 

_ < * ravie  , s’élève  âu-deiïiis  de  fes 

fentimens  ordinaires  avec  Une  admiration  d’au-  '■ 
tant  plus  grande  , que  l’aflion  qui  en  efl  l’ôbiet  ' 
fdppofe  plus  d’efforts.  On  trouve  dans  la  tra- 
gédie de  Cinna  plufieurs  autres  exemples  du  fu- 
blime  des  féntimens.  Emilie  dit  à Maxime  , qui 
refufe  de  fuivre  Cinna  : ■ • * , 

t 

• ‘ * ' » ’ ■ . » 

Quoi  ! tu  m’ofes  aimer  , & tu  n’ofes  mourir  ! 

Elle  répond  à Cinna  , qui  lui  dit  qu’il  eff  glo- 
rieux d’être  efclave  d’un  Prince  dont  la  faveur 

lui  attire  la  cour  des  Rois  eux-mêmes  t 

• / 

'Pour  être  plus  qu’ltn  Roi , tü  te  crois  quelque  chofe  f 
Autres  exemples  du  Sublime  des  fentirrtens. 

*\ 

La  prudence  , le  courage , la  force  * l’amitiéÿ-' 
la  confiance,  deviennent  des  vertus  héroïques  8c  : 
fublimes  , quand  elles  font  portées  au  plus  haut ; 
degré.  L’armée  Romaine  , après  avoir  élevé 
Valentinien  k l’empire  , voulut  exiger  quel- 
que chofe  qui  ne  paroiflbit  pas  jufte  au  • 
nouvel  Empereur  , ou  qui  .ne  lui  plaifoit  pas.’’ 
Valentinien  s’y  refufa  hautement,  en  difariraux' 
foldats  : Compagnons  , il  dèpendoit  de  vous  do 
me  faire  Empereur  ; mais  depuis  que  je  le  fuis  t 
c ef  à moi  (Cordonner  & à vous  d’obéir.  On 
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préfentoic  ù nn  jeune  Prince  ( Néron  ) un  arrêt 
de  mort  ^ figner  : Plût,  à Dieu  , dit-il  , que 
je  ne  fujfe  pus  écrire  ; loin  de  faire  mourir  les 
yivans  , que  ne  puis- je  rendre  la.  vie  aux  morts? 

' Titus  ayant  paflé  un  jour  fans  faire  du  bien 
‘ 2t  fes  fujets , s’écria  le  foir  en  foupirant  : Mes 
amis  , j'ai  perdu  un  jour.  Il  n’eft  pas  néceffaire 
de  dire  que  tous  fes  traits  font  fublimes  ; qu’ils 
élevent  l’ame  & excitent  l’admiration.  Mais 
pourquoi  ce  mot  ? Mes  amis  , j'ai  perdu  un  jour 
eft  fublime  , tandis  que  cette  penlée  qui  dit 
pourtant  la  même  chofe,  ne  l’eft  point  : je  crois 
avoir  perdu  tout  le  temps  que  j'ai  pajjc fans  faire 
du  bien . C’eft  que  cette  derniere  façon  de  parler 
n’offre  rien  de  vif , d’animé  ; ce  n’eft  qu’un 
récit,  qu’un  fimple  difeours  où  l’on  parle  de 
fes  habitudes,  de  fes  vertus,  de  fes  fentimens 
•u  difpofitions.  L’efprit  & la  réflexion  en  font 
tous  les  frais  ; au  lieu  que  cette  autre  expref- 
fion  ; mes  amis  , j'ai  perdu  un  jour , eft  un  véri- 
table fentiment  & même  une  aélion  ; car  le 
fentiment  n’eft  autre  chofe  que  les  mouvemens 
de  l’ame  aétuellement  agiffante.  Cette  diftinftion 
fefa  plus  fenfible , fi  l’on  remarque  la  différence 
qu’il  y a entre  parler  par  fentiment , & parler  de 
fes  Jêntiniens. 

<?'*»  4 •'  v - 

' \ >’  *•  - : /i  ?•  t : n .•  .* 
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Du  Sublime  des  mœurs. 

Nous  ne  connoiffons  pas  d’Ecrivait.  qui  ait  po* 
fitivemenr  traité  dti  fublime  des  mœurSv  Cette 
nuriere  eft  néanmoins  tràs-intéreffarrte  , & fait 
autant  partie  de  la  rhétorique  que  de  la  morale, 
le  fublime  les  mœurs  a pour  objet  les  fend-’ 
mens. héroïques  , confidérés  indépendamment 
de  l’expreffiom  Dans  les  ouvrages  hiftoriqu.es, • 
par  exemple , le  fublime  des  mœurs  fe  trouve 
dans  le  tableau  des  actions  des  grands  hom- 
mes, dans  le  récit  des  vertus  extraordinaires, 
quels  qu’en  foient  le  tour  ôc  l’élocution.  11  ne  dif- 
féré donc  du  fublime  des  fentimens  que  par  la* 
maniéré  & par  l’effet.  Dans  l’un,  c’eft  autant  le 
difeours  que  la  choie  qui  frappe  & qui  touche  ; 
dans  le  fublime  des  mœurs , c’eft  la  chofe  feule. 
Le  premier  renferme  toujours  le  fécond  ; mais 
celui-ci  ne  fuppofe  jamais  l’autre.  Tant  que  les 
aélions  , même  les  plus  héroïques , les  vertus 
les  plus  élevées  ne  font  tournées  que  par  ies 
dilpofitions  du  cœur  , & qu’elles  fe  trouvent  en 
fiuiple  récit , elles  appartiennent  uniquement 
au  fublime  des  mœurs;  mais  elles  rentrent  dans 
le  fublime  des  fentimens  , li  elles  ont  ce  tour 

Ivif  6c  animé  qui  fe  fait  remarquer  dans  les  traits 
que  nous  avons  rapportés.  Quand  on  lit,  par 
exemple,  dans  un  hiitoire , que  Titus  étoit  fi 
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bonPrince,  qu’il  croyoitavoir  perdu  toutle  temps 
qu’il  pafloit  fans  faire  du  bien,  on  voit  là  le  fu- 
blime  des  naœurs;  mais  fi  l’Hifiorien  introduit 
Titus  fur  la  fcene  , & s’il  lui  fait  dire  en  foupi- 
rant  : mes  amis  , j'ai  perdu  un  jour , le  tour 
d’expreflion  qui  marque  dans  l’amé  un  mouve- 
ment attuel  très-magnanime  , montre  fenfible- 
ment  que  ce  beau  trait  appartient  au  fublime 
du  difcours , & à l’efpece  particulière  du  fn- 
blime  des  fentimens. 

Exemples  du  Sublime  des  mœurs'. 

L’hiftoire  ancienne  fournit  une  infinité  de  traits 
du  fublime  des  mœurs.  De  ce  nombre  eft  l’ab- 
dication de  Sylla  : cette  a£tion  eft  d’autant  plus 
grande  & plus  fublime  , que  Sylla  avoit  toujours 
montré  une  ambition  démefurée  , que  les  pro- 
fcriptions  lui  avoient  fait  une  multitude  d’en- 
nemis , 5c  qu’il  alloit  fe  les  donner  pour  maîtres. 
On  doit  admirer  auffi  la  retraite  de  l’Empereur 
Dioclétien,  8c  la  force  qu’il  eut  de  réfifter  aux 
follicitations  de  fon  collègue  , qui  le  prefla  de 
reprendre  fa  dignité.  Quelle  grandeur  ne  devoit-it 
pas  y avoir  dans  Pâme  d’un  homme  qui  étoit 
né  dans  la  bafTefie  , & qui  ne  tenant  plus  à 
rien  , n’avoit  que  lui-même  pour  fe  foutenir  dans 
cette  nouvelle  firuation  ? 

Le  fublime  des  mœurs  fe  trouve  dans  toutes 
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les  aélions  qui  annoncent  un  caraâere  élevé 
au-deflus  des  vertus  communes.  Les  Gaulois  qui 
vendoient  leur  liberté  & leurs  perfonnes  pour 
en  diftribuer  le  prix  à leurs  parens  infirmes  & 
les  faire  vivre  quelque  temps  j le  Romain  qui 
fe  jeta  volontairement  dans  un  goufre  pour  le 
falut  de  fà  patrie  ; Regulus  qui , viûime  de  fon 
propre  ferment , retourne  à Carthage  , où  les  plus 
cruels  fupplices  l’attendoient  ; le  payfan  des  bords 
du  Danube  qui  ne  craignit  pas  de  fe  plaindre 
avec  force  des  vexations  des  Romains  } aux  Ro- 
mains même  aflèmblés  dans  le  Sénats  le  Scythe 
qui  ofa  reprocher  à Alexandre  fon  ambition  dé- 
mefurée  : tous  ces  hommes  ont  donné , par  ces 
adions  , des  preuves  d’un  courage  héroïque , & 
autant  d’exemples  du  fublime'  des  mœurs. 

La  mort  de  Socrate  offre  ce  fublime  de  moeurs 
qui  éleve  l’rme  & excite  l'admiration.  Comme 
fa  femme  fe  plaignoit  devant  lui  de  ce  qu’on 
l’avoit  ini'uftement  condamné  : voudrois-tu  que 
ce  fût  juflement , lui  dit-il  avec  tranquillité  > Ré- 
ponfe  aulli  fage  que  généreufe  , bien  digne  de 
la  fermeté  qu’il  avoir  témoignée  auparavant , 
lorfqu’il  répondit  à fes  Juges  , qui  lui  avoient 
demandé  , félon  la  coutume  , ce  qu’il  avoit  mé- 
rité : d’ être  nourri  dans  le  Pritanet  aux  dépens 
de  la  République. 

C’tft  fur  -tout  dans  l’hiftoire  Romaine  qu’on 
trouve  beaucoup  d’exemples  du  fublime  des 
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moùurs.  Vabfifius  , Général  de  l’armée  Romaine’^ 
combat  contre  Pyrrhus , & perd  deux  batailles. 
Pans  ces  circonilances , le  Médecin  de  Pyrrhus 
lui  offre  d’en'poifonner  ce  Prince  moyennant 
une  récompense.  Fabricius  , tout  vaincu  qu’il 
elt  , non  content  de  rejeter  cette  offre  , avertit 
Pyrrhus  de  la  trahifon  de  Son  Médecin,  & l’ex- 
horte à mieux  choifir  une  autre  fois  lès  amis  & 
les  ennemis. 

Après  la  bataille  de  Cannes  , les  Romains , au 
lieu  de  s’abandonner  au  défefpoir  , au  lieu  de 
rnaltraiter  ni  même  de  blâmer  le  Conful  qui  , 
par  fon  imprudence,  avoit  perdu  la  bataille,  le 
remercièrent  de  ce  que , malgré  fa  défaite  , tl 
n 'avoit  pas  défefpéré  du  falut  de  la  Républi- 
que ; 6:  le  moyen  de  dtfêfpérer  du  falut  d’un 
peuple  fi  généreux  & fi  magnanime  ! 

Après  la  défaite  de  Pompée , les  relies  de  fon 
parti  fe  retirèrent  en  Afrique  , où  ils  ne  pou- 
vuienc  fe  foutenir  que  par  le  Secours  du  Roi 
Juba.  Scipion  commandoit  l’armée  Romaine , 
Sc  Caton  lui  fervoit  de  Lieutenant.  A leur  pre- 
mière entrevue  avec  Juba  , on  avoit  placé  trois 
fjeges  fur  une  même  ligne  ; le  Roi  prend  celui 
du  milieu  ; Scipicn  n’a  pas  la  force  de  dire  que 
cette  place  lui  eft  due  , & s’alfied  à la  droite  de 
ce  Prince.  Mais  Caton,  indigné  de  ce  procédé  , 
prend  le  fiege  defiiné  pour  lui  & le  porte  à 
côté  de  Scipion , qui  par  ce  moyen  fe  troiiY§ 
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au  milieu.  Juba  ne  put  s’empêcher  d’admirer 
la  fierté  de  Caton , que  les  malheurs  qu eprou- 
voit  alors  la  République  n’avoient  pu 'altérer  , &c 
ce  Roi  demeura  , fans  fe  plaindre  , à la  derniere 
place. 

Il  feroit  inutile  de  rapporter  d’autres  exem- 
ples de  fublime  des  mœurs  ; on  en  trouve  dans 
prefque  toutes  les  hiftoires , 8c  il  très  - facile  de 
les  diftinguer. 

Du  Style  fublime. 

• ’ * 

Le  ftyle  fublime  eft  celui  qui  fait  régner  la 
robleffe,  la  dignité  , la  majefté  dans  un  ou- 
vrage. Toutes  les  penfées  y font  nobles  ; tous 
les  fentimens  élevés  ; toutes  les  expreflions  gra- 
ves & harmonieufes.  Le  ftyle  fublime  8c  le  fii- 
blime  font  deux  chofes  différentes.  Le  fublime 
peut  fe  trouver  dans  une  feule  penféej  dans  unfe 
feule  expreffion.  C’eft  proprement  ce  qui  s’élève 
au-deflus  du  refte  de  l’ouvrage  ; c’eft  un  éclat 
d’un  moment,  au  lieu  que  le  ftyle  fublime  eft 
un  ton  élevé  , une  marche  noble  & majeftueufe, 
qui  peut  fe  foutenir  long-temps. 

J’ai  vu  l’impie  adoré  fur  la  terre  : 

Pareil  aux  cedres , il  portoit  dans  les  deux 
Son  front  audadeux. 

Il  femblôit  à fon  gré  gouverner  le  tonnerre  , 

Fouloit  aux  pieds  fes  ennemis  vaincus  : 

Je  n'ai  fait  que  paffer , il  n’étoit  déjà  plus. 

R A ç I N £ , Ejfher. 


>t  6 Dts  Bienflances; 

Les  cinq  premiers  vers  font  du  ftyle  fublinje 
fans  être  fublimes  j & le  dernier  eft  fublime,  fa qs 
être  du  ftyle  élevé. 

Des  Bienflances. 

Il  y a des  bienfémces  pour  le  difcours  eomrrçe 
pour  les  mœurs  • 8c  ces  bienflances  confiftent 
a obferver  d.ins  Je  difcours  les  égards  que  l’Ora- 
teur ou  le  Poète  doit  avoir  au  temps  3 aux 
lieux  , aux  perfonnes  , 8c  à mille  conjonétures 
plus  ou  moins  relatives  k fon  fujet , 8c  à con-* 
former  fon  ftyle  avec  les  matières  qu’il  traite. 

i°.  Il  y a des  bienflances  qui  regardent  des 
porps  entiers , ou  même  des  nations  , & que  les 
grands  Orateurs  n'ont  garde  de  négliger.  Il 
n’appartient  qu’à  des  Auteurs  médiocres  d’éten- 
dre à toute  une  nation  des  çaraèferes  fouvent 
imaginaires.  Si  I’intêrêt  d’une  caufe  , ou  même 
de  la  vérité,  exige  qu’on  difç  des  chofes  défa^- 
vantageufes  de  toute  une  fociété  , il  faut  les 
adoucir  8c  les  compenfer  par  des  corçeéiifs  pla* 
cés  à propos.  MafUlça , parlant  du  penchant 
qu’ont  les  peuples , & fur-tout  les  François , a, 
papier  l^s  exemples  des  grands  , s’exprime  aveq 
cette  réferve  : 

“ Notre  nation  fur  - tout , ou  plus  vaine , ou 
t plus  frivole , comme  on  l’en  accufe , ou  pour 
» parler  plu$  équitablement  ? & Jui  f«ûpe  plu$ 
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» d’honneur  , plus  attachée  à fes  maîtres  , & 
»>  plus  refpe&ueufe  envers  les  grands  , fe  fait 
» une  gloire  de  copier  leurs  mœurs  , comme 
» un  devoir  d’aimer  leur  perfonne.  On  efi  flatté 
» d’une  refTemblance  qui  , nous  rapprochant 
» de  leur  conduite , femble  nous  rapprocher  de 
w leur  rang.  Tout  devient  honorable  d’après  de 
» grands  modèles  , & fouvent  l’oftentation  toute 
» feule  nous  jette  dans  des  excès  auxquels  l’in- 
j>  clination  fe  refufe.  La  ville  croiroit  dégéné- 
» rer , en  ne  copiant  pas  les  mœurs  de  la  cour.' 
»>  Le  citoyen  obfcur,  en  imitant  la  licence  des 
» grands , croit  mettre  â fes  paffions  le  fceau  de 
i>  la  grandeur  & de  la  nobleflfe  ; & le  défor- 
» dre  , dont  le  goût  lui-même  fe  lafle  bientôt , 
3»  la  vanité  le  perpétue  ». 

zo.  Il  y a des  bienféances  dues  à l’âge.  On 
n’ignore  pas  combien  la  vieillefTe  eft  refpe&able  , 
& quelle  décence  un  jeune  Orateur  fur-tout  doit 
marquer  en  préfence  de  gens  qui  ont  fur  lui 
cette  fupériorité. 

30.  Un  Ecrivain  célébré  & accrédité  manque- 
-j’cit  de  bienféance  s’il  faifoit  valoir  les  avantages 
qu'il  pourroit  avoir  fur  un  autre  qui  lui  cede  en 
âge  & en  réputation. 

4.0.  Un  Orateur  , un  Poète  manqueroit  effen- 
fieilement  aux  bienféances , s’il  parloit  trop  fou- 
vent  de  foi.  Rien  n’infpire  plus  d’averfion  que 
4’égo'tTme  ; op  eft  fâché  de  le  trouver  fauven* 
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dans  Cicéron  , & perpétuellement  dans  Mon- 
tagne. 

5°.  Les  égards  dûs  au  fexe  ne  font  pas  moins 
fondés  fur  la  décence  & fur  la  politefl'e  des 
mœurs.  Voltaire  nous  donne  un  exemple  très- 
marqué  de  ces  fortes  de  bienféances  dans  la 
Henriade.  Henri  IV  faifant  h Elifabeth  , Reine 
d’Angleterre,  le  portrait  de  Catherine  de  Mcdicis , 
Lavoir  terminé  par  ces  deux  vers  : 

Poflëdant  en  un  mot , pour  non  pas  dire  plus. 

Les  défauts  de  fon  fexe , & peu  de  fes  vertus. 

L’idée  que  préfente  ces  mots  , les  défauts  de 
fon  fexe  , dans  un  difeours  adreflë  à une  Reine  , 
paroît  choquer  les  bienféances  : auffi  le  héros  fe 
corrige-t-il  fur  le  champ  , en  difant  : 

Ce  mot  m’eft  échappé  ; je  parle  avec  franchife. 

Dans  ce  fexe  , après  tout , vous  n’êtes  pas  comprife  ; 
L’augufte  Elizabeth  n’en  a que  les  appas. 

Le  ciel  qui  vous  forma  pour  régir  des  Etats  , 

Vous  fait  fervir  d’exemple  à tous  tant  que  nous  Tommes} 

Et  l'Europe  vous  compte  au  rang  des  plus  grands  hommes. 

On  blefTeroit  également  les  bienféances  fi  , 
parlant  à une  femme  , on  l’entrerenoit  de  chofes 
qui  ne  font  point  du  reffort  de  fon  fexe,  comme 
de  géométrie  , de  tactique  , d’aftronomie , &c. 
. 69,  Foliaire  nous  montre  dans  le  dilçours 
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«me  nous  venons  de  citer  , comment  on  doit 
obferver  les  égards  cûs  au  rang  & à la  puiffance. 

Que  dis-je  ? O crime  l ô honte  ! ô comble  de  nos  maux  ! 

Le  Rci , le  Roi  lui-même  au  milieu  des  bourreaux, 
Pourfuivant  des  profcrits  les  troupes  égarées  , 

Du  fang  ce  Tes  f'ujets  fouilioit  fes  mains  facrées,; 

Et  ce  même  Valois  que  je  fers  aujourd’hui , 

Ce  Roi , qui  par  ma  bouche  implore  votre  appui , 
Partageant  les  forfaits  de  fon  barbare  frere, 

A ce  honteux  carnaue  excitoit  fa  colere. 

O 

Non  qu'après  tout  Valois  ait  un  cœur  inhumain  ; 

Parement  dans  le  fang  il  a trempé  fa  main. 

Mais  i'exeir.ple-du  crime  afUégeoit  fa  jeunefle , 

Et  fa  cruauté  mêmp  étoit  une  foiblefle. 

7°.  Les  dignités  exigent  auflï  des  bienféances 
dont  l’éloquence  peut  tirer  de  grands  avantages. 
Ctcércn  ne  parle  prefque  jamais  du  Sénat , du 
peuple  Romain  , des  citoyens  illuftres , fans  les 
intérefier  par  qudqu’éloge  délicat. 

8°.  Les  lieux  exigent  aufli  des  bienféances. 
On  ne  doit  rien  fe  permettre  qui  ne  foit  con- 
venable à l’endroit  où  l’on  fe  trouve. 

90.  Les  bienféances  relatives  k la  (ituation  des 
perfonnes , font  réglées  par  les  circonftances. 
Dans  un  heureux  fuccès  , on  n’aborde  point 
un  ami  avec  un  air  froid  & des  difeours  triftes, 
L’ert  joue  ment  & |a  gaîté  ne  feroient  pas  moins 
indécentes  , pour  le  confolef  d’une  infortune., 
lifïversà?  miferçs  inhwnxnus  .ejl  joçus.  Quintilien. 
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io°.  Enfin,  il  y a les  bienféances  duftylej 
qui  confident  à parler  de  chaque  chofe  avec 
convenance.  Cette  convenance  du  ftyle  avec  le 
fujet  confifie  , 1®.  à n’employer  que  des  idées 
propres  au  fujet,  c’eft  à-dire  , fimples  dans  un 
fujet  fimple  , nobles  dans  un  fujet  noble , riantes 
dans  un  fujet  agréable  ; 1®.  à n’employer  que  les 
termes  les  plus  propres  pour  rendre  chaque 
idée. Parce  moyen,  l’Orateur  ou  le  Poète  feront 
précifément  de  niveau  à leur  fujet , c’eft-à-dire , 
ni  au-deffus  ni  au-deffous  , foit  par  les  idées, 
foi:  par  les  expreffions. 

Du  plan  d’un  Ouvrage. 

Pour  que  le  plan  d’un  ouvrage  foit  fatisfai- 
fant  , dit  M.  Cerutti  , il  doit  réunir  la  jufteife, 
la  netteté  , la  fimplicité  , la  fécondité  , l’unité 
& la  proportion. 

Voulez  vous  deffiner  un  plan  qui  ait  de  la 
jufojfe  ? Embraffez  votre  fujet  dans  toute  fon 
étendue  ; circonfcrivez-le  dans  fes  véritables  li- 
mites , fans  rien  retrancher  à fa  fubftance.  Ne 
vous  bornez  pas  à une  vue  générale  & fiiperfi- 
cielle  j affermirez  vos  conceptions  par  des  ob- 
fervations  particulières,  réitérées  & profondes  i 
rejetez  les  notions  vulgaires  , toujours  trop  va- 
gues & trop  bornées  ; rejetez  plus  encore  les 
notions  favorites  d’un  tel  parti , d’une  telle  fefte  \ 
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bâtiflèz , non  pour  le  préjugé  qui  paiïe  , mais 
pour  la  vérité  qui  demeure  j remontez  à des 
principes  que  l’opinion  l'oit  forcée  d’admettre , 
& la  paflion  de  refpeéler  j tranfportez  , en  un 
mot , le  plus  que  vous  pourrez  , dans  les  pen- 
fées  l’ordre  & l’analogie  qui  fe  trouvent  dans 
les  chofes  ; ce  fera  là  un  plan  qui  aura  de  1a 
juftefTe. 

Le  plan  aura  de  la  netteté  , fi  par  la  force 
& la  précifion,  il  grave  dans  notre  efprit  une 
image  abrégée  & fuccinte  de  tout  le  fijjet } s’il 
fépare  les  parties  lans  les  ifoler,  & s’il  les  groupe 
fans  ks  confondre  j fi  la  place  qu’il  marque  à 
chacune  d’elles  eft  bien  fixe  , le  but  qu’il  pro- 
pofe  bien  direâ:  5 s’il  ne  franchit  pas  trop  les 
idées  intermédiaires  ; s’il  fe  fert  enfin  des  idées 
particulières  comme  d’autant  de  degrés  pour 
monter  aux  idées  générales. 

La  netteté  du  plan  dépend  en  partie  de  fa 
fimplicité.  Celle-ci  confifte  à réduire  tout  le  fujet, 
quelque  compliqué  qu’il  puillè  être , à un  petit 
nombre  de  pcnlées  direftes  , précifes , efien- 
tielles  , qui  naiflent  de  fon  fonds  ; à fubor- 
donner  la  foule  des  vérités  fecondaires  à deux 
ou  trois  vérités  primitives  \ à rendre  la  marche 
du  difeours  unie  , Penfemble  bien  dégagé , les 
divifions  bien  naturelles , les  incidens  bien  né- 
cefiâires  ; tellement  que  dans  les  uns  & dans 
les  autres  on  ne  voie  jamais  que  le  même  fujec 
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préfenté  feus  une  face  nouvelle  , & porté  à un 
nouveau  degré  de  développement. 

Un  plan  furple  n’eft  jamais  plus  famfaifant 
que  lorfqu’il  a de  la  fécondité.  J’entends  par  un 
plan  fécond , celui  dont  chaque  idée  renferme 
le  germe  ébauché  c’une  foule  d’idées  fimilaires 
qui  fe  preflent  d’éclorre  ; celui  qui  riche  dès  fa 
fource,  par  les  notions  principales,  & grofli 
dans  fon  cours  par  les  notions  acceffoires  , tra- 
verfe  & fertilife  un  terrein  fans  bornes  ; celui 
qui  rafièmble  le  plus  d’objets  dans  le  plus  petit 
efpace. 

Pour  réunir  X unité  & la  proportion  du  plan, 
il  faut  que  l’accord  régné  entre  les  différentes 
parties;  que,  malgré  leur  diverfué,  elles  appar- 
tiennent au  même  fujet  ; que,  malgré  leur  mul- 
tiplicité, elles  forment  un  feul  tout  ; qu’elles 
aient  le  même  air  fans  avoir  les  mêmes  traits; 
que  celles  qui  précédent , ébauchent  celles  qui 
fuivent  ; que  celles  qui  fuivent  complettent  celles 
qui  précédent;  que  toutes  fe  tiennent,  s’embel- 
liffent  & fe  fortifient  de  concert.  11  faut  que 
le  difeours  ait  un  mouvement  foutenu  ; que  les 
divifions  ne  fufpendent  la  marche  que  pour 
l'accélérer;  qu’elles  deviennent  pour  l’Auteur 
autant  de  points  d’appui  , d’oi'»  il  s’élance  avec 
une  impétuofité  nouvelle.  11  faut  de  plus  que 
rien  ne  foit  fuperflu,  déplacé;  que  tout  fe  pré- 
pare de  loin;  que  tout  fe  convienne  de  près; 
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que  le  commencement  nous  porte  vers  le  mi- 
lieu \ que  le  milieu  nous  entraîne  vers  la  fin  \ 
qu’il  paroifle  formé  d’une  piece  unique  , frappé 
d’un  feul  coup  de  génie  , jeté  au  fli-tôt  que  conçu  j 
en  un  mot , créé  plutôt  que  confinait. 

De  la  Variété . 

La  variété  efi  nécefiaire  dans  tous  les  ouvra- 
ges de  l’efprit  & de  Part. 

Dans  un  tableau  , on  ne  recherche  pas  feule- 
ment la  correction  du  ddlin  , & la  vivacité  du 
coloris  -,  on  veut  encore  de  la  diverfité  dans  ces 
objets.  Un  grouppe  de  figures  de  la  même 
taille  , toutes  dans  la  même  attitude  , toutes  avec 
les  mêmes  draperies,  déplairoit  infailliblement, 
quoique  les  figures  fu  fient  de  main  de  maître. 
L’ame  ne  peut  foutenir  long-temps  les  mêmes 
fituations , parce  qu’elle  efi  unie  à un  corps  qui 
ne  peut  les  lôuffiir  : elle  aime  à pafler  d'un  fen- 
timent  à un  autre.  L’œil  fe  plaît  à fe  promener 
d’objets  en  objets.  Un  point  de  vue  toujours 
uniforme  le  laiïè  & le  fatigue.  De  vaftes  plai- 
nes à perte  de  vue  ne  le  réjouilient  pas  comme 
uq  vallon  riant,  ombragé  par  des  arbres  tou£- 
fus  , & arrofé  par  des  ruifieaux  argentés.  11  en 
efi  de  même  de  la  poëfie  & de  1 éloquence , ’ 
à moins  qu’elles  ne  préfentent  à l’efprit  une 
agréable  variété- , elles  ennuient  l’une  & l’autre  : 1 
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l’Orateur  & le  Poète  , femblables  à des  abeilles, 
doivent  voltiger  fur  les  fleurs  , fans  demeurer1 
trop  long-temps  fur  chacune  en  particulier , ou 
fe  fixer  fur  une  feule  par  préférence. 

Voulez-vous  du  Public  mériter  les  amours  , 

Sans  celle  en  écrivant  variez  vos  difcours  ? 

Boileau. 

r ' 

Rien  ne  déplaît  tant  que  la  monotonie  & l’unU 
formité  j c’eft  l’opium  de  l’efprit.  Les  Hifto- 
riens  nous  plaifent  par  la  variété  des  récits  j les 
romans  f ar  la  variété  des  incidens  imprévus  ; 
les  pièces  de  théâtre  par  la  variété  des  pallions  •, 
les  poèmes  par  la  variété  des  defcriptions , des 
images , des  figures  ; & les  récits  , les  incidens 
imprévus  , les  paûions , les  defcriptions , tout 
cela  demande  une  variété  de  tours  & d’ex- 
preflions.  ^ 

On  lit  peu  les  Auteurs  faits  pour  nous  ennuyer  > 

Qui  toujours  lur  un  ton  femblent  pfalmodier. 

Art.  Poët. 

L’ordre  & la  méthode  fe  bornent  à difpofer 
le  fond  & les  mafles  d’un  ouvrage  ; la  variété 
concerne  les  beautés  de  détail , comme  la  fculp- 
ture  ne  s’étend  qu’aux  ornemens  dans  l’archi- 
îeélure  : or  , ce  qui  produit  cette  variété  dans  ' 

le 
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le  ftyle  , c’eft  la  connoiflance  & I’ufage  des 
figures  , l’art  de  les  enchâfler  8c  de  les  entremêler 
habituellement. 

Une  longue  uniformité  , dit  Monte fquitu , rend 
tout  infuppor  table  j le  même  ordre  de  périodes, 
long- temps  continué,  accable  dans  une  harangue; 
les  mêmes  nombres  8c  les  mêmes  chûtes  mettent 
de  l’ennui  dans  un  long  poème.  S’il  eft  vrai  que 
l’on  ait  fait  cef?*t  fameufe  allée  de  Mofcow  à 
Pétersbourg  , le  voyageur  doit  périr  d’ennui , ren- 
fermé entre  les  deux  rangs  de  cette  allée  ; 8c  celui 
qui  aura  voyagé  long-temps  dans  les  Alpes , en 
defeendra  dégoûté  des  fituations  les  plus  heu- 
reufes  & des  points  de  vue  les  plus  charmans. 

L’efprit  aime  la  variété  ; mais  il  ne  l’aime 
que  parce  qu’il  eft  fait  pour  connoltre  8c  pour 
voir  t il  faut  donc  qu’il  puifle  voir  t 8c  que  la 
variété  le  lui  permette  ; c’eft-à-dire  , il  faut 
qu’une  chofe  lui  foit  préferttée  de  maniéré  qu’elle 
puifle  être  apperçue  clairement. 

L’architeéfure  gothique  eft  très-variée  ; mais 
la  confufion  des  ornemens  fatigue  par  leur 
petitefle  : ce  qui  fait  qu’il  n’y  en  a aucün  qü’on 
puifle  diftinguer  d’un  autre  , 8c  leur  nombre 
fait  qu’il  n’y  en  a aucun  fur  lequel  l’œil  puifle 
s’arrêter  ; de  maniéré  qu’elle  déplaît  par  les  en- 
droits même  qu’on  a choifis  pour  la  rendre 
agréable.  Il  en  eft  de  même  de  certains  ouvra- 
ges de  poéfie  8c  d’éloquence;  la  trop  grande 

P 
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quantité  d’ornemens  qu’on  y a répandus  , en 

rend  la  leâure  infoutenable. 

De  V Imitation. 

L 'imitation  en  littérature  lignifie  l’emprunt  des 
images  , des  penfées  , des  fentimens  3 du  ftyle, 
qu’on  puife  dans  les  écrits  de  quelque  Attteur, 
& dont  on  fait  ufage  3 mais  en  déguifant  , en 
embellifi'ant , s’il  ell  poflib!^  ce  qu’on  a em*i 
prunté  de  l’original. 

L’imitation  eft  néceflaire  , fur-tout  à de  cer- 
tains efprits  auxquels  il  faut  du  temps  pour  con- 
noître  leur  vrai  caraélere  ; mais  il  n’y  a aucun 
Ecrivain  qui  n’ait  plus  ou  moins  befoin  d’éten- 
dre fes  idées  & de  fortifier  ces  traits  primitifs. 
Tous  les  grands  hommes  qui  ont  fixé  notre 
langue , s’étoient  formés  à l’école  des  anciens. 
B o ile ait  devoit  à Horace , à Quint ilien  , à l’ora- 
teur Romain  , ce  goût  folide  & sûr  qui  l’a  rendu 
lui-même  un  modèle.  Racine  avoît  puifé  dans 
les  memes  fources  une  partie  des  grâces  de 
ce  fiyle  admirable  dont  il  femble  avoir  emporté 
le  fecret.  C’étoit  Euripide  , c’étoit  Sophocle  qui 
lui  en  avoient  donné  les  premières  leçons.  Enfin  , 
pour  citer  un  exemple  non  moins  illuftre  , mais 
plus  fingulier  peut-être , on  allure  que  Bojjuet 
lifoit  Homere  en  grec  , toutes  les  fois  qu’il  avoit 
une  oraifon  funebre  à compofer.  Cette  Ieârure 
élevoit  fon  fiyle  à la  hauteur  de  fon  fujet , Sc 
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C’eft  ce  qu’il  appeloit  lui- même  allumer  for» 
flambeau  aux  rayons  du  foleil. 

Etudions  donc  avec  foin  les  ouvragçs  des  an- 
ciens ; apprenons  d’eux  k n’aimer  que  le  naturel 
dans  les  penfées  & dans  le  ftyle  J car  c’eft  er» 
cela  qu’ils  excellent.  Comme  ils  font  venus  les 
premiers  , ils  font  plus  près  de  la  nature  i leur 
génie  eft  plus  k eux  ; & c’eft  dans  leurs  écrits 
que  l’on  trouve  une  certaine  fimplicité  de  goût 
qui  va  au  cœur  , comme  dit  l’Auteur  à? Emile,  Si 
qui  nous  ramene  fans  cefle  à leurs  ouvrages , ' 
par  un  charme  toujours  nouveau.  Mais  en  ren- 
dant aux  anciens  la  juflice  qui  leur  eft  due,  ne 
méprifons  pas  les  modernes;  fongeons que  l’an- 
tiquité elle-même  eft  pleine  des  éloges  d’une  anti- 
quité plus  reculée;  & en  imitant  les  beautés  de  tous 
ces  modèles  anciens  ou  nouveaux , défendons-nous 
de  cette  aflerviiïèment  ridicule  , qui  empêche 
l’imitateur  d’avoir  une  maniéré  k lui.  Il  faut  pou- 
voir dire  comme  Lafontaine  : 

Mon  imitation  n’eft  point  un  efclavage. 

Sans  cela  on  n’eft  point  diftingué  de  Ces  co- 
piftes  dont  parle  Horace , & qu’il  compare  aux* 
plus  ftupides  animaux.  O imitatores , fervunt 
pecus  ! 

Une  autre  précaution  k prendre  dans  le  choix 
d’un  modèle  , c’eft  de  ne  pas  fe  laifler  prévenir 
d'un  tel  emhoufiafme  pour  un  feul  Auteur  , qu’on 

* *i 


Digitized  by  Google 


n8  De  V Efprit. 

ne  s’applique  aufli  à joindre  aux  fecours  qu’il 
nous  fournir  , ceux  qu’on  peut  tirer  d’autres 
écrivains  fi’un  genre  différent.  Le  goût  exclufif 
annonce  un  efprit  étroit , ou  ne  manque  pas  de 
le  rétrécir.  Que  l’on  fuive  de  préférence  les 
écrivains  avec  qui  la  nature  nous  a donné  quel- 
que conformité,  rien  de  plus  utile,  mais  il  ne 
faut  pas  s’attacher  à un  feul. 

De  VEfprit. 

Ce  mot , dit  Voltaire , en  tant  qu’il  fignifie 
unt  qualité  de  l’ante , eft  un  de  ces  termes  va- 
gues , auxquels  tous  ceux  qui  les  prononcent 
attachent  prefque  toujours  des  fens  différens.  Il 
exprime  autre  chofe  que  jugement , génie,  goût  , 
talent  , .pénétration  , étendue  , grâce  , finefie  ; 
& il  doit  tenir  de  tous  ces  mérites.  On  pourroit 
le  définir  raifon  ingcnieufe. 

C’eft  un  mot  générique  , qui  a toujours  be- 
foin  d’un  autre  mot  qui  le  détermine;  ôc  quand 
on  dit , voilà  un  ouvrage  plein  d'efprit , un  homme 
qui  a de  l’ efprit , on  a grande^  raifon  de  de- 
mander duquel.  V efprit  fublime  de  Corneille  n’eft 
ni  ï efprit  exa£t  de  Boileau  , ni  Vefprit  naïf  de 
Lafontaine  ; & Vefprit  de  la  Bruyere  , qui  eft 
l’art  de  peindre  fingulierement,  n’eft  point  celui 
de  Malebranche , qui  eft  de  l’imagination  avec 
de  la  profondeur. 
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Quand  on  dit  qu’un  homme  a un  tfprit  ju- 
dicieux , on  entend  moins  qu'il  a ce  qu’on 
appelle  de  l’efprit  , qu’une  raifon  épurée.  Un 
efprit  ferme  , mâle  , courageux , grand  , petit , 
foible , léger  , doux  , emporté  , &c.  ftgnifie  le 
caraâere  & la  trempe  de  l'ame  , & n’a  point  de 
rapport  à ce  qu’on  entend  dans  la  fociété  par 
cette  expreflion  avoir  de  Vefprit. 

Arifiote  a enfeigné  parfaitement  dans  fa  rhé- 
torique la  maniéré  de  dire  les  chofes  avec  es- 
prit. Il  dit  que  cet  art  confifte  à ne  fe  pas  fervir 
Amplement  du  mot  propre  , qui  ne  dit  rien  de 
nouveau  ; mais  qu’il  faut  employer  une  méta- 
taphore , une  figure  dont  le  fens  foit  clair , & 
l’expreflion  énergique.  11  en  apporte  plufieurs 
exemples  , & entr’autres  ce  que  dit  Pcriclès 
d’une  bataille  , où  la  plus  florifiante  jeuneflè^ 
avoit  péri  : L’année  a été  dépouillée  de  fbn  prin- 
temps. Arifiote  a bien  raifon  de  dire  qu'il 
faut  du  nouveau.  Le  premier  , qui , pour  expri- 
mer que  les  plaifirs  font  mêlés  d’amertume, 
les  regarda  comme  des  rofes  accompagnées 
d’épines,  eut  de  l’efprit  ; ceux  qui  le  répétèrent 
n’en  eurent  point. 

Ce  n’eft  pas  toujours  par  une  métaphore, 
qu’on  s’exprime  fpirituellement^  c’eft  par  un  tour 
nouveau  \ c’eft  en  laiffant  deviner  fans  peine 
une  partie  de  fa  penfée  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
fineje  , délicateffe  ; & çette  maniéré  eft  d’autant 
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plus  agréable  , qu’elle  exerce  & qu’elle  fait  valoir 
l’efprit  des  autres.  Les  allufions  , les  allégories, 
les  comparaifons  font  un  champ  vafte  de  pen- 
fées  ingénieufes  •,  les  effets  de  la  nature,  la  fable  , 
l’hiftoire  , préfentes  à la  mémoire  , fournilfent 
à une  imagination  heureufe  des  traits  qu’elle  em- 
' ploie  à propos. 

Le  grand  point  eft  de  favoir  jufqu’oùxet  efprit 
doit  être  admis.  Il  eft  clair  que  dans  les  grands 
ouvrages  on  doit  l’employer  avec  fobriété  , par 
cela  même  qu’il  eft  un  ornement  j le  grand  art 
eft  dans  l’à  - propos.  Une  peni’ée  fine  , ingé- 
nieufe  , une  comparaifon  jufte  6c  fleurie , eft: 
un  défaut  quand  la  raifon  feule  ou  la  paffion 
doivent  parler,  ou  bien  quand  on  doit  traiter 
de  grands  intérêts.  Ce  n’eft  pas  alors  du  faux 
.bel  efprit , mais  de  l’efprit  déplacé  , & toute 
beauté  hors  de  fa  place  cefte  d’être  beauté  ; c’eft 
un  défaut  dans  lequel  Virgile  n’eft  jamais  tombé, 
& qu’on  peut  quelquefois  reprocher  au  Taffe , 
tout  admirable  qu’il  eft  d'ailleurs.  Ce  défaut 
vient  de  ce  que  l’Auteur  , trop  plein  de  fes 
idées,  veut  fe  montrer  lui-même  lorfqu’il  ns 
doit  montrer  que  fes  perfo nuages.  La  meilleure 
maniéré  de  connokre  l’ufage  qu’on  doit  faire 
de  l’efprit , eft  de  lire  le  petit  nombre  de  bons 
ouvrages  de  génie  , qu’on  a dans  les  langues 
favantes  & dans  la  nôtre. 

Le  faux  efprit  eft  autre  chofe  que  Yefprit 
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déplacé  : ce  n’eft  pas  feulemçnt  une  penfie 
faufle , car  elle  pourroit  être  faufle  , fans  être, 
ingénieufe  ; c’eft  une  penfée  faufle  8c  recherchée. 
Lamotte  , dans  fa  tradu&ion  de  l’ Iliade  , s’avife 
de  donner  de  l’efprit  à Homere  j il  dit  au  fujet 
de  la  réconciliation  à' Achille: 

Tout  le  camp  s’écria  dans  une  joie  extrême  : 

Que  ne  vaincra-t-il  point.,  il  s’eft  vaincu  lui-même  ï 

De  ce  qu’on  a dompté  fa  colere  , il  ne  s’en 
fuit  point  du  tout  qu’on  ne  fera  point  battu  \ 
d’ailleurs , toute  une  armée  peut-elle  s’accorder 
à dire  une  pointe  î 

Le  faux  efprit  eft  une  recherche  fatigante  de 
traits  déliés , une  affe&ation  de  dire  en  énigme  , 
ce  que  d’autres  ont  déjà  dit  naturellement  3 
de  rapprocher  des  idées  qui  paroiflent  incon- 
patibles  j de  divifer  ce  qui  doit  être  réuni  j de 
faifir  de  faux  rapports  , de  mêler  contre  les 
bienféances , le  badinage  avec  le  férieux  , & 
le  petit  avec  le  grand. 

Nous  avons  confidéré  l’efprit  par  rapport  aux 
ouvrages  de  littérature.  On  fait  que  les  Fhilo- 
fophes  entendent  par  efprit , la  faculté  que  nous 
avons  de  concevoir  & de  juger  , & qu’il  n eft  au- 
tre chofe  qu’un  aflemblage  d’idees  8c  de  combi- 
naifons  nouvelles.  Quelqu’un  a dit  qu’il  ne  falloir 
peut-être  qu’un  coup  de  doigt  de  nourrice, 
pour  faire  de  Pafcal  un  fot.  Rien  en  effet  ne  fe 
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reflemble  davantage  , quant  au  matériel,  qutf 
le  cerveau  d’un  imbécilie , & le  cerveau  d’un 
homme  de  génie.  Ce  qui  les  diftingue  , c’eft  la 
maniéré  de  former  les  idées  , c’eft-à-dire  , dç 
comparer  les  fenfations  \ & c’eft  ce  qui  donne 
un  caraétere  à l’efprit  humain.  Celui  qui  voit 
les  rapports  tels  qu’ils  fonr,  eft  un  efpiit  jufte  ; 
& celui  qui  les  apprécie  mal  , eft  un  efprit 
faux, 

11  y a malheureufement  plus  d’une  manierç 
d’avoir  l’efpr  t faux  : i°.  de  tirer  des  confé- 
quences  fauffes  d’un  principe  reconnu  pour 
vrai  \ i°.  de  ne  pas  txpiimtr  fi  le  principe  eft 
vrai  , lors  même  qu’on  en  déduit  des  confé- 
quenc'es  juftes. Cttte  maniéré eft  commune.  Mais, 
comme  l’a  lemr.rqué  RouJJeau de  Genève  ( î)  , il 
n’y  a peut  - être  point  d’efprit  faux,  dont  on 
n\û.  tiré  des  talens  utiles,  en  le  dirigeant  avec 
foin.  La  vraie  maniéré  eft  de  s’accoutumer  de 
bonne  heure  à embraflèr  une  fuite  d’idées.  On 
fent  alors  çumb'en  il  eft  néceftàire  de  tout  com-» 
parer  pour  juger  de  tout  ; & l’on  évite  l’erreur 
en  évitant  de  porter  des  jugemens  : au  lieu  que 
Je  cara&ere  de  l’tfprit  faux  , étant  d’être  borné 
& de  ne  pouvoir  faifîr  tous  les  rapports  nécef- 
fairt-S  pour  biçp  juger , ceux  en  qui  ce  défeuf 

y,.  ..  i ii.if.iy  . l.....  i ...  .im^  ,1.,  ■_  )j  .fin  t .m  IH 

(l)  Nouvelle  Héloïfe , troifieme  partie  , lf ttrç  IV, 
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de  vues  n’eft  pas  corrigé  , jugent  au  hafard  , f<> 
trompent  & ne  s’cn  doutent  pas. 

De  V Imagination. 

Pour  attacherune  idée  précifeà  cette  expreflion, 
remontons  à fon  étymologie  j elle  dérive  du  latin, 
imago  , image. 

Plufieurs  ont  confondu  la  mémoire  & l'imagi- 
nation ; mais  la  mémoire  confifte  dans  un  fou- 
venir  net  des  objets  qui  fe  font  préfentés  k 
nous , & 1 imagination  dans  une  comjainaifon  , 
un  alfemblage  nouveau  d’images , & un  rap- 
port de  convenance  apperçu  entre  ces  images 
& le  fentiment  qu’on  veut  exciter.  Eft  - ce  la 
terreur  ? L’ imagination  donne  l’être  au  fphinx , 
aux  furies.  Eft- ce  l’étonnement  ou  l’admiration  ? 
Elle  crée  le  jardin  des  Hefpérides , Cifh  en*- 
f hantée  efArmide  & le  palais  d?  Atlante. 

mL' imagination  eft  donc  l’invention  en  fait 
d images  , comme  l’efprit  l’eft  en  fait  d’idées  (i). 

Il  fuit  de  cette  définition  de  l'imagination , 
qu’elle  n’eft  gueres  employée  feule  que  dans  les 
tableaux  ou  les  defcriptions.  C’çft  alors  qu’elle 
peut  créer  ces  êtres  & ces  lieux  nouveaux , quo 
|a  poéfie  de  l’éloquepee  * par  la  hardiefle  des 


(i)  On  ne  doit  accorder  de  l’imagination  qu’à  ççlui 
qui  fend  fes  idéçs  par  des  images, 
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tours , la  magnificence  de  l'expreflion  , & îa 
propriété  des  mots , rendent  vilibles  aux  yeux 
des  Ledeurs. 

S’agit-il  de  peintures  hardies  > L 'imagination 
fait  que  les  plus  grands  tableaux  , fuflent-ils  les 
moins  corrects  , font  les  plus  propres  à faire 
imprefïion  , & qu’on  préféré  à la  lumière  douce 
6c  pure  des  lampes  allumées  devant  les  autels, 
les  jets  méiés  de  feu  , de  cendre  & de  fumée 
lancés  par  YEtna. 

S’agit-il  de  rendre  un  fait  (impie  fous  une 
image  baillante , d’annoncer  , par  exemple  , la 
ditTention  qui.  s’élève  entre  les  citoyens?  U ima- 
gination repréfentera  la  paix,  qui  fort  déplorée 
de  la  ville  , eh  abaiffant  fur  fes  yeux  l’olivier  qui 
lui  ceint  le  front. 

On  permet  moins  Vimaginatïon  dans  l’éloquence 
que  dans  la  poéfie;  la  raifon  en  eft  fenfible  le 
difcours  ordinaire  doit  moins  s’écarter  des  idées 
communes.  L’orateur  parle  la  langue  de  tout  le 
monde , le  poète  parle  une  langue  extraordi- 
naire & plus  relevée.  Le  poète  a pour  bafe  de 
fon  ouvrage  la  fi&ion  ; ainfi  Yimagination  eft 
l’effence  de  fon  art  \ elle  n’eft  que  l’accefToire 
dans  l’orateur. 

Dans  la  philofophie,  l’ufage  qu’on  en  peut 
faire  eft  infiniment  plus  borné  : elle  ne  fèrt 
qu’à  jeter  plus  de  clarté  5c  d’agrément  fur  les 
principes.  Nous  difons  plus  • de  clarté , parce 
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que  les  hommes  qui  s’entendent  allez  bien 
lorfqu’ils  prononcent  des  mots  qui  peignent  des 
objets  fenfibles,  tels  que  chêne,  océan , Joleil 
ne  s’entendent  plus  lorfqu’ils  prononcent  les 
mots  beauté , jujlice , vertu , dont  la  lignification 
embraflê  un  grand  nombre  d’idées.  Il  leur  eft 
prefque  impofiible  d’attacher  la  même  colleftion 
d’idées  au  même  mot  ; & delà  ces  difputes  éter* 
nelles  & vives  qui  fi  fouvent  ont  enfanglanté  U 
terre. 

L 'imagination  qui  cherche  à revêtir  d’images 
fenfibles  les  idées  abftraites  & les  principes  des 
fciences , prête  donc  infiniment  de  clarté  & d’agré- 
ment à la  philofophie. 

Du  Génie , 

On  place  également  au  rang  des  génies  les 
Defcartes  , le*  Newton  , les  Locke  , les  Alontef- 
quieu  , les  Corneille  , les  Moliere  , &c.  Le  nom 
de  génies  qu’on  donne  à des  hommes  fi  différens, 
fuppofe  donc ‘en  eux 'une  qualité  commune  qui 
caraâérife  le  génie. 

Pour  reconnoître  cette  qualité  , remontons 
jufqu’à  l’étymologie  du  mot  g<.nie  : il  dérive  de 
gignere  , gigno;  j'enfante  , je  produis  : il  fuppofe 
toujours  invention  , & cette  qualité  eft  la  feule 
qui  appartienne  à tous  les  génies  différens. 

Les  inventions  ou  les  découvertes  font  de 
deux  efpeces  ; il  en  eft  que  nous  devons  au 
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hafard , telle  que  la  bouffole  , la  poudre  k ca- 
non , & généralement  prefque  toutes  les  dé- 
couvertes que  nous  avons  faites  dans  les  arts. 

Il  en  eft  d’autres  que  nous  devons  au  génie: 
& par  le  mot  de  découverte  , on' doit  alors 
entendre  une  nouvelle  combinaifon , un  rapport 
nouveau,  apperçu  entre  certains  objets  ou  cer- 
taines idées.  On  obtient  le  titre  d’homme  de 
génie , fi  les  idées  qui  réfultent  de  ce  rapport 
forment  un  grand  enfemble , font  fécondes  en 
vérités  intéreflantes  pour  l’humanité. 

Par  génie , on  ne  doit  point  entendre  feule- 
ment celui  des  découvertes  dans  les  fciences  , 
ou  de  l’invention  dans  le  fond  & le  plan  d’un 
ouvrage  ; il  eft  encore  un  génie  de  l’expreffion. 
On  n’obtient  point  le  titre  de  grand  écrivain , 
fans  etre  réellement  inventeur  en  ce  genre. 

Lafontaine  & Boileau  ont  porté  peu  d’inven- 
tion dans  le  fond  des  fujets  qu’ils  ont  traités  j 
cependant  l’un  & l’autre  font  avec  raifon  mis 
au  rang  des  génies  : le  premier  , par  la  naïveté  , 
le  fentiment  & l’agrément  qu’il  a jetés  dans  fes 
narrations  \ le  fécond  , par  la  corre&ion  , la 
force , & la  poéfie  du  flyle  qu’il  a mifes  dans 
fes  ouvrages.  Quelques  reproches  qu’on  fade  à 
Boileau , on  eft  forcé  de  convenir  qu’en  per- 
fectionnant infiniment  l’art  de  la  verlification,  il 
9 réellement  mérité  le  titre  d’inventeur. 

Selon  lçs  divers  genres  auxquels  on  s’ap- 
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plique  , l’une  ou  l’autre  de  ces  différentes  efpecej 
de  génie  eft  plus  ou  moins  défirable..  Dans  la 
poéfie , par  exemple  , le  génie  de  l’expreflion 
eft  , fi  je  l’ofe  dire  , le  génie  de  néceftité.  Le 
poème  épique  le  plus  riche  dans  l’invention  du 
fond,  n’eft  point  lu , s’il  eft  privé  du  génie  de 
l’expreftion  ; au  contraire,  un  poème  bien  ver- 
fifié  , & plein  de  beautés  de  détail  8c  de  poéfie, 
fût-il  d’ailleurs  fans  invention  -,  fera  toujours  ac- 
cueilli favorablement.  , 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  ouvrages  philofophi* 
ques , dont  le  premier  mérite  eft  celui  du  fond.. 
Pour  inftruire  les  hommes  , il  faut  ou  leur  pré- 
fenter  une  vérité  nouvelle , ou  leur  montrer  le 
rapport  qui  lie  enfembîe  des  vérités  qui  leur 
paroiftènt  ifolées.  Dans  le  genre  inftruéfif,  la 
beauté,  l’élégance  de  la  diftion  & l’agrément 
des  détails  ne  font  qu’un  mérite  fecondaire. 
Auffi  parmi  les  modernes  a-t-on  vu  des  philo- 
fophes  fans  force  , fans  grâce  , 8c  même  fans 
netteté  dans  l’expreftion  , obtenir  une  grande 
réputation. 

Il  femble  que  le  génie  a quelque  chofe  de 
plus  grand  que  le  talent , & qu’il  eft  plus  gé- 
néral. On  donne  le  nom  de  talent  à l’efprit 
concentré  dans  un  feul  genre  , c’eft-à-dire , k 
un  grand  aftemblage  d’idées  de  la  même  efpece. 


Du  Goût. 
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Du  Goût. 

Perfonne  n’ignore  que  le  goût  proprement  dit 
eft  ce  fens  admirable  qui  tranfmet  à lame  l’im- 
preflion  des  faveurs  , qui  jugeant  malgré  nous 
des  alimens  qu’on  nous  préfente,  faifît  les  bons 
avec  plaifirs , & rejette  les  mauvais  avec  fou- 
levement.  Au  figuré , on  elt  convenu  d’appeler 
du  même  nom  ce  difeernement  fin  qui  fait  ap- 
pefeevoir  tout  d’un  coup  les  beautés  & les  dé- 
fauts dans  les  ouvrages  de  l’art  : talent  précieux , 
qui  vient  à-la- fois  des  qualités  de  l’efprit  & des 
fentimens  du  cœur  , mais  qui  a befoin  d’être 
formé  par  un  long  exercice  pour  acquérir  les 
deux  carafleres  principaux  , la  promptitude  & 
la  délicatefle  : c’eft  ce  difeernement  qui  éleve 
quelquefois  un  écrivain  au-defïus  des  préceptes 
de  l’art , comme  l’équité  naturelle  éleve  un  juge 
au  deffus  des  loix  écrites , & qui  lui  apprend 
également  à fuivre  ces  réglés  , & à s’en  écarter 
en  ce  qu’elles  ont  d’imparfait  ou  de  trop  ri- 
goureux. 

On  a demandé  , on  demande  encore , fi  le 
goût  eft  arbitraire?  Oui,  dans  les  étoffes,  dans  * 
les  parures  , mais  non  pas  dans  ce  qui  appar- 
tient aux  beaux  arts.  On  répété  en  vain  que  tous 
les  peuples  ont  des  idées  différentes  de  la  beauté, 

& que  le  goût  du  public  eft  prefque  toujours 
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vine  efpece  de  thermom'etrre  prêt  h s’élever  ou 
à s’abaiflcr  au  gré  de  l’opinion. 

Malgré  les  caprices  de  la  mode  , malgré  les 
décifions  des  coteries , malgré  la  diverfité  de 
fentimens  , de  mœurs  & d’ufages  , il  eft  dans 
les  arts  un  beau  vraiment  univerfel , qui  eft  de 
tous  les  temps  & de  tous  les  pays  , comme  la 
vérité  même.  Pour  qu’un  ouvrage  d’efprit  foit 
beau  , il  faut  de  l’élévation  dans  les  penfées , 
de  la  juftefiè  dans  les  termes , de‘  la  nouveauté 
dans  les  tours,  de  la  régularité  dans  la  conduite, 
mais  fur-tout  du  vrai  dans  le  fujet  ; car  le  beau 
expire  où  le  faux  commence. 

Il  y a donc  un  bon  goût  qui  difcerne  ces 
beautés  ; il  y a aufti  un  mauvais  goût  qui  les 
ignore  ou  qui  les  méconnoît  ; & c’eft  où  peut 
conduire  la  trop  haute  idée  du  fentiment  per- 
fonneî  , préféré  à Pefpece  d’autorité  que  les 
vrais  connoifleurs  ont  droit  de  prétendre.  Le 
bon  goût  eft , pour  aînfi  dire,  le  fruit  des  fiecles; 
mais  fa  fource  eft  la  raifon  commune  à tous  les 
hommes  , & l’efprit  le  moins  cultivé  en  recele 
quelquefois  l'heureux  germe.  Audi  Apelle , cet 
artifte  d’ailleurs  fi  févere  à l’égard  des  faux  con- 
noiffeurs  , expofoit-il  fes  plus  beaux  ouvrages  à 
la  cenfure  du  peuple  ; aufii  Malherbe  & Mo- 
lière confultoient-ils  leurs  fervantes  fur  les  pro- 
duirions de  leur  génie. 

Entre  les  arts  & les  fciences  , dit  un  philo- 
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fophe  célebre.il  en  eft  fur  lefquelste  public  adoptf 
le  fentiment  de  gens  inftruits , & ne  prononcé 
de  lui-même  aucun  jugement  ; telles  font  la  géo- 
métrie , la  mécanique  , la  phyfique  , certaines 
parties  de  la  peinture , &c.  Dans  ces-  fortes  d’arts  * 
ou  de  fciences , les  feuls  gens  de  goût  font  lei 
gens  inftruits  ; & le  goût  n’eft  en  ces  divers 
genres  , que  la  connoifTance  du  vraiment  beau* 
Il  n’en  eft  point  ainfi  de  ces  ouvrages  dont 
le  public  eft  ou  fe  croit  le  juge  ; tels  font  les 
poèmes  , les  romans , les  tragédies  , les  difcours 
moraux  ou  politiques,  &c.  Dans  ces  divers  genres 
on  ne  doit  point  entendre  par  le  mot  goût  , la 
connoift’ance  exa&e  de  ce  beau  propre  à frap- 
per les  peuples  de  tous  les  ftecles  & de  tous  les 
pays  ; mais  la  connoifTance  plus  particulière  de 
ce  qui  plaît  au  public  d’une  certaine  nation.  Il 
eft  deux  moyens  de  parvenir  à cette  con- 
noifTance , & par  conféquent  deux  différentes 
efpeces  de  goût.  L’un  qu’on  peut  appeler  goût 
d’habitude;  tel  eft  celui  de  la  plupart  des  co- 
/ médiens , qu’une  étude  journalière  des  idées  & 
des  fentimens  propres  à plaire  au  public  rend 
très-bons  juges  des  ouvrages  dè  théâtre  ,&  fur- 
tout  des  pièces  reffemblantes  aux  pièces  déjà 
données.  L’autre  efpece  de  goût  , eft  un  goût 
raifonné;.il  eft  fondé  für  une  connoifTance  pro- 
fonde de  l’humanité  & de  Tefprit  du  fiecle. 
G’eft  particulièrement  aux  hommes  doués  de 
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cette  dernîere  efpece  de  goût,  qu»it  appartient 
de  juger  des  ouvrages  originaux  : celui  qui  n’a 
qu’un  goût  d’habitude  , manque  de  goût  , dès 
qu’il  manque  d’objets  de  comparaifon.  Mais  ee 
goût  raifonné  ne  s’acquiert  que  par  une  longue 
étude , & du  goût  du  public , & d«  l’art  ou  de 
la  fcience  dans  laquelle  on  prétend  au  titre 
d homme  de  goût.  On  peut  donc  conclure  qu’il 
n’y  a point  de  goût  univerfel.  n 

Se  la  Critique. 

La  critique  eft  un  des  moyens  les  plus  utiles 
pour  fe  former  un  goût  sûr  : elle  confifte  à 
favoir  tlifcerner  les  beautés  & les  défauts  d’un 
ouvrage,  à les  détailler  avec  précifion  , & à 
rendre  raifon  du. jugement  qu’on  en  porte.  On 
fent  afTez  que  ces  qualités  exigent  un  grand 
fond  de  connoilTances  & de  réflexions , & qUe 
le  ton  décifif  & l’air  mépfifant,  partage  ofdi- 
naire  de  la  jeunefle  & de  l’ignorance  , n’en 
peuvent  tenir  lieu.  La  première  condition  de  la 
critique  eft  donc  d’étre  Jenfce  & judicieufe.  Un 
bon  mot , une  raillerie , ne  fuftifent  pas  pour 
décider  du  mérite  d’un  ouvrage  ; lés  plus  ex- 
ceUens  peuvent  être  tournés  en  ridicule  parcer- 
tains  efprits  mal  faits  , accoutumés  à prendre  les 
meilleures  chofes  dans  un  mauvais  fens.  Un  air 
de  Rameau  , qui  a charmé  tout  Paris , peut 
devenir  infupportable  , dès  qu’on  affecte  de 
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chanter  fur  un  ton  niais , ou  de  l’adapter  à des 
paroles  burlefques.  L’efprit  veut  être  éclairé  par 
des  raifons  & des  principes  folides.  Quiconque 
s’érige  en  cenfeur  doit  donc  commencer  par 
acquérir  des  lumières  pour  fe  concilier  dans 
l’efprit  des  autres  le  crédit  & l’autorité  qu’il 
prétend  s’y  fonder.  Je  dirois  volontiers  aux  jeu- 
nes gens  : « Défiez-vous  de  la  démangeaifon  de 
» parler , naturelle  à votre  âge  ; écoutez  long- 
» temps:  ne  hafardez  jamais  de  décifions  faf- 
» tueufes  ou  cauftiques  , lors  même  que  vous 
» êtes  évidemment  certains  de  ne  point  vous 
» tromper  -,  ne  propofez  vos  raifons  que  comme 
» des  doutes  & des  conje&ures  ; ne  les  défendez 
» point  avec  opiniâtreté.  Si  elles  font  moins 
» folides  qu’elles  ne  vous  fembloient  d’abord  , 
n reconnoiflez  - en  la  foibleflè  & la  fauflèté, 

» fans  faire  acheter  par  une  réfiftance  inutile  , 

» une  vi&oire  qne  vous  devez  céder  aux  per- 
» fonnes  qui  les  combattent,  & qui  la  rem- 
» porteront  infailliblement.  >>  Par*lk  la  critique 
deviendroit  fenfée  , & en  même  temps  mo- 
difie; fécondé  qualité  qui  en  affure  le  fruit. 

Les  hommes  font  jaloux  de  leurs  produc- 
tions : ils  ont  la  foibleflè  de  trembler  pour  elles. 
Les  cenfure-t-on  avec  hauteur  > Leur  efprit  fe 
roidit  & va  même  jufqu’à  fe  refufer  k l’évi- 
dence, dès  qu’elle  veut  leur  enlever,  comme 
par  force , un  confèntement  qu’ils  accorderoicnc 
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fcns  peine  à des  raifons  moins  péremptoires 
propofées  d’une  maniéré  plus  infintame.  Mé- 
nage-t-on leur  foibleflè  , pourvu  qu'on  le  fafTe 
délicatement  & fans  faufle  complaifance , ils 
ouvrent  avec  plaifir  leurs  yeux  aux  rayons  d’une 
lumière  douce,  qu’ils  fe  feroient  obftinésk fer- 
mer au  feu  des  éclairs  dont  on  prétendroic  les 
éblouir  : on  les  gagne  , au  lieu  de  les  aigrir  • 
& , loin  de  s’entêter  i défendre  une  prétendue 
gloire,  ils  fe  perfuadent  que  nous  nous  inté- 
reflons  à leur  en  procurer  une  plus  folide  en 
leur  indiquant  leurs  fautes  & les  moyens  de  s’en 
corriger , fans  affréter  de  les  aiîujertir  à notre 
façon  de  penfer.  La  tyrannie  efl  toujours  odieufe. 

J 'ajoute  une  troifieme  condition  , fi  néceflairê 
à la  critique , que  fans  elle  le  jugement  le  plus 
fenfé  , dégénéré  ordinairement  en  amertume  & 
en  fiel  ; c’eft  la  polittffe.  Tout  écrit  polémique , 
qui  n’en  eft  point  aflaifonné , devient  fatyre  & 
perfonnalité.  La  fameufe  querelle  de  la  préfé- 
rence des  anciens  fur  les  modernes  , n’en  a que 
trop  fourni  d’exemples.  La  paflîon  & le  caprice 
fe  mirent  de  la  partie  ; & l’on  fe  chargea  réci- 
proquement de  reproches  grofliers  dans  des 
livres  deftinés  à inftruire  l’univers  , comme  fi  les 
querelles  perfonnelles  de  deux  François  dévoient 
beaucoup  influer  fur  le  jugement  qu’on  doit 
faire  des  beautés  & des  imperfections  d 'Homere. 
& de  Firgile . Qu’arrive-t-il  dans  ces  fortes  de 
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démêlés?  C’eft  que  les  combattans  perdent  éga- 
lement de  vue  le  point  de  la  queftion  , pour 
s’acharner  fur  leurs  advcrfaires;  les  fpeftateurs 
s’ennuient,  & la  vérité  n’en  eft  pas  mieux 
éclaircie. 

Pope  trace  ainfi  le  portrait  du  vrai  critique  : 

Où  trouver  un  cenfeur  , dont  le  jufte  fuffrage 
Soit  un  garant  certain  du  prix  de  votre  ouvrage  , 
Toujours  prêt  à montrer  l’exa&e  vérité  ; 

Qui , rempli  de  favoir  , foit  exempt  de  fierté  -, 

Dont  l’efprit  dégagé  de  faveur  ou  de  haine  , 

Soit  du  faux  & du  vrai  la  «nefure  certaine  ; 

Ferme  dans  fes  avis  , mais  fans  entêtement. 

Sans  être  fcrupuleux  , plein  de  difeernement  ; 

Quoique  favant , poli  ; quoique  poli,  fincere; 

Hardi , mais  fans  hauteur  , & fans  rigueur , févere  : 
Allez  ami  du  vrai  pour  blâmer  fon  ami  ; 

Allez  droit  pour  louer  un  rival  ennemi  ; 

D’un  goût  exaâ  & fin  , de  fcience  profonde  , 

Sachant  également  les  livres  & le  monde  ; 

Qui , doux  , officieux  & civil  fans  fadeur , 

Aux  talens  de  l’efprit  joigne  les  dons  du  cœurî 

Nous  ajouterons  quelques  réflexions  détachées 
fur  la  critique  prife  de  différens  Auteurs. 

La  critique  eft  aifée , dit-on  j oui , s’il  eft  aifé 
d’avoir  de  l’efprit,  du  goût  , de  la  pénétra- 
tion , de  la  finefie , & une  grande  étendue  de 
connoiffances. 

Les  mauvais  critiques  difent  quelquefois  du 
xnal  des  mauvais  ouvrages , comme  un  charlatan 
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décrie  les  remedes  d’un  autre  cKàrlatan , pour 
pouvoir  vendre  mieux  les  Tiens.  Pope.  ....c.; 
f Les  critiques  les  plus  acharnés  font  ceux 
qui  ne  fe  Tentent  pas  allez  d’étoffe  pour  devenir 
Auteurs.  . ' — :”:î 

Un  grand  talent  eft  dans  la  nature  une  ef- 
pece  d’excès.  Quelle  abTurde  injuftice  de  prefcrire 
toujours  des  bornes  à ce  qui  ne  peut  exifler  qu’au 
de- là  de  toute  limite!  M.  Servan.  ; : ' 

La  prelTe  , il  le  faut  avouer , eft  devenue  ün 
brigandage  intolérable.  Dans  les  grandes  villes, 
où  elle  jouit  de  quelque  liberté  , on  trouve  tôu- 
jours  quelques-uns  de  ces  miférables  qui  Te  font 
un  revenu  de  leur  impudence  , de  ces  Aretins 
fubalternes  qui  gagnent  leur  vie  à dire  & à 
faire  du  mal , fous  prétexte  d’être  utiles  aux  bel- 
les-lettres ; comme  Ti  les  vers  qui  rongent  les 
fruits  & les  fleurs  pouvoient  leur  être  utiles. 

C’eft  une  chofe  bien  commode  que  la  critique  % 
car  où  l’on  attaque  avec  un  mot , il  faut  des  pages 
pour  fe  défendre.  RouJJeau. 

Il  y a peu  de  phrafes  qu’on  ne  puifïè  rendre 
abfurdes  en  les  ifolant.  Cette  manœuvre  a tou- 
jours été  le  talent  des  critiques  fubalternes  ou 
envieux. 

La  critique  , dit  Montejquieu  , pouvant  être 
confidérée  comme  une  oftentation  • de  fa  fupé- 
riorité  fur  les  autres  , & Ton  effet  ordinaire  étant 
de  donner  des  momens  délicieux  pour  l’orgueil 
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humain , ceux  qui  s’y  livrent  méritent  bien  tou- 
jours de  l’équité  , mais  rarement  de  l’indul- 
gence. . - 

Çpmme  de  tous  les  genres  d’écrire  ,,  la  cri- 
tique eft  celui  où  il  eft  le  plus  difficile  de  mon- 
trer un  bon  naturel , il  faut  avoir  attention  k ne 
point  augmenter  , par  l’aigreur  des  paroles  , la 
trifteffe  de  la  chofe. 

Il  eft  très-difficile  de  faire  un  bon  ouvrage, 
& très-aifé  de  le  critiquer,  parce  que  l’Auteur  a 
, eu  tous  les  défilés  à garder , & que  la  critique 
n’en  a qu’un  à forcer. 

Dans  les  livres  faits  pour  l’amufement , trois 
ou  quatre  pages  donnent  l’idée  du  ftyle  & des 
agrémens  de  l’ouvrage  : dans  les  livres  de  rai- 
fonnement,  on  ne  tient  rien  , fi  on  ne  tient  toute 
la  chaîne. 

Les  principes  de  la  géométrie  font  très-vrais; 
mais  fi  on  les  appliquoit  à des  chofes  de  goût , 
on  feroit  déraifonner  la  raifon  même. 

- Rien  n’étouffe  plus  la  doftrine  , que  de  met- 
tre k toutes  les  chofes  une  robe  de  doéleur  : les 
gens  qui  veulent  toujours  enfeigner , empêchent 
beaucoup  d’apprendre  ; il  n’y  a point  de  génie 
qu’on  ne  rétréciffe  , lorfqu’on  l’enveloppera  d*un 
m’iHon  de  fcrupules  vains. 

Les  déclamations  des  hommes  furieux  ne 
font  gueres  d’impreffion  que  fur  ceux  qui  font 
furieux  eux-mêmes.  La  plupart  des  Leftcurs  font 
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des  gens  modérés.  On  ne  prend  guere  un  li- 
vre que  lorfqu’on  eft  de  fens  froid.  Les  gens 
raifonnables  aiment  les  raifcns. 

Nous  ne  devons  regarder  les  critiqués  comme 
perfonnelles  , que  dans  les  cas  où  ceux  qui  les 
font  ont  voulu  les  rendre  telles.  Ceux  qui  nous 
avertirent  font  les  compagnons  de  nos  tra- 
vaux. Si  la  critique  & l’Auteur  cherchent  la  vé- 
rité, ils  ont  le  même  intérêt  ; car  la  vérité  eft 
le  bien  de  tous  les  hommes  ; ils  feront  des  confér 
dérés  & non  pas  des  ennemis. 

. . * 1 f * . c. 

Fin  de  la  troifieme  Partie. 


• . r 


*4* 


r,: 


DES  O R A T E U R S 

' ANCIENS  ET  MODERNES. 


•wV  si  ;>  j.j.-  ■ > •; r : ..  ' 

f.jQ.Ü  AT1IE  ME  Pi:A?R  T X E. 

•1  o:  i'i  ; ' .;?!  :-u,:  j ■ 

*•  - 1 ' 5 ~ 

Première  Section. 

DES  ORATEURS  GRECS. 


Premiers  progrès  de  l'Eloquence  che ^ les  Grecs. 

I ' a • . . • v*  . J ..J  « ; 1 

Le  Légiflateur  .SW0/2  efl  le  plus  ancien  de 
ceux  qui  cultivèrent  avec  fuccès  l’éloquence  à 
Athènes.  Le  don  qu’il  avoit  de  perfuader  ne 
contribua  pas  moins  que  fes  vertus  & fa  fa- 
g elfe  à faire  adopter  aux  Athéniens  les  nouvelles 
loix  qu’il  leur  donna. 

Pijijlrate  abufa  de  l’afcendant  que  fon  élo- 
quence mâle  & hardie  lui  donnoit  fur  fes  con- 
citoyens , pour  fe  faire  déférer  la  puiflance  fu- 
prême , que  Solon  avoit  refufée  plufieurs  fois. 
Les  Athéniens , malgré  les  fages  confeils  de  ce 
vertueux  Légiflateur , préférèrent  au  doux  état 
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de  la  liberté,  le  joug  de  la  fervitude:  Pifijlrau 
fit  plus:  après  leur -avoir  donné  des  chaînes, il 
les  leur  fit  aimer.  ~ ,,  > • 

Périclès  vint  enfuite.  On  raconte  que  la  pre- 
mière fois  qu’il,  parut  dans  la  tribune  aux  ha- 
rangues, un  vieillard  qui  dans  fa  jeunefle  avoic 
entendu  Pififirape , s’écria  : ,f«  O mes  amisî 
défiez-tous  de  celui-ci;  il  a la  voix  * les  ac- 
cens , le  langage  de  Pijîfiratt.  » il  eut  ratfon; 
il  ne  manqua  que  lfc  nom  de  tyran  à Périclès^ 
il  le  fut  en  effet.  L’antiquité  nousTa.  repréfenté 
fous  plufieurs  emblèmes  : tantôt  ibteft  peint 
comme  Jup  ter  lapçaqt  la  foudre  ,'jau  niitieu 
-des  éclairs  ; tantôt  comme  un  guerrier  adroit, 
-dardant  fon  javelot;  d’une  main  sûre,  & l’en* 
fonçant  à ?fan  gré  dans  le  cœur,  de  ceux  qui 
l'écoutent  *,  en  vain,  l’affemblée  fie  diffipe,  cha- 
cun emporte  le  trait  qui  l’a  percé  , & Périclès 
triomphe.  '}  1’  eh  v . «'  j • 

Alcibiade  , Critias , Thérarjitne  fe  diftmgue- 
rent  aufli  par  Jeur  éloquence  ; mais  Hs  n’en 
firent  pas  un  meilleur  ufage  que  Périclès.  Les 
difcours.de  eps 'hommes  célébrés  ne  font  pas 
parvenus  k la  poftérité.  Plufieurs  critiques  an- 
ciens prétendent  Imêrtte  que  lés -harangues  qui 
portaient  leurs  noms  étoient  fuppoféès.  1 • 

AN  TiPHON. 

Antiphon  , contemporain  de  Périclès , naquit 
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à Rhamnus  dans  l’Attique , ce  qui  lui  donna  le 
furnom  de  Rhamnujicn.  On  dit  que  c’eft  le 
premier  qui  réduifit  l’éloquence  en  art , 6c 
qui  enfeigna  & plaida  pour  de  l’argent.  Thuci- 
dide}  qui  fut  fon  difciple  , loue  beaucoup  fon  élo- 
quence & fes  talens  pour  la  politique  8t  pour 
la  guerre  ; tous  les  anciens  Rhéteurs  s’accordent 
à donner  d|  grands  éloges  à Antiphon.  C’eft  ce 
qui  a fait  croire  à plufieurs  Hiftoriens  que  les 
feize  harangues  qu’on  attribue  k cet  Orateur  ne 
font  pas  de  lui.  On  ne  peut  en  effet  les  regarder 
que  comme  des  déclamations  pleines  de  froides 
Jiibtilités  & de  jeux  d’efprit , & dont  les  fujets 
font  frivoles.  La  feule  harangue  qui  paroiflè  digne 
de  la  réputation  d 'Antiphon , eft  celle  pour  Hcr 
lus  de  Mytïlene  ; on  n’y  trouve  pas  cependant 
■ces  grands  mouvemens  & ce  pathétique  que  les 
anciens  admiroient  dans  cet  Orateur.  Antiphon 
naquit  la  première  année  de  la  foixante-quin- 
•zieme  olympiade  , & mourut  vers  la  fécondé  de 
la  quatre-vingt-deuxieme,  411  ans  avant  Jéfus- 
Chrift.  ; * 

AND  OC  IDE. 

- Zi-  *%  ^ • ..  . t 

Andocide , né  )l  Athènes  la  première  année  de 
la  foixante- dix- huitième  olympiade  , fe  rendit 
célébré  par  fon  éloquence  6c  fe  déshonora  par 
fes  aélions.  ( Voyez  M.  Cèfarotti , de  la  littérature 
Grecque.  ) 
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Nous  n’avons  que  quatre  harangues  de  cet  Ora- 
teur ; il  avoir  de  la  fubtilité  dans  le  raifonne- 
menr,  fon  éloquence  étoic  Ample  &inflnuante  ; 
mais  il  manquoit  de  grâce  5c  de  chaleur.  An- 
docide  fut  accufé  d’avoir  profané  les  myfteres  de 
Cérés  , & mutilé  les  ftatues  de  Mercure.  Son 
apologie  ne  peut  être  fort  intéreflante  pour 
nous  : le  plus  curieux  de  ces  difcours  eft  celui 
où  il  accufe  Alcibiade. 

L Y S I A S. 

r De  tous  les  Orateurs  Grecs  s Lyfias  eft  le  plus 
(impie,  & peut-être  le  plus  difficile  à traduire 
iieureufement  en  François.  La  plupart  de  fes 
plaidoyers  roulent  fur  des  objets  bien  peu  pro- 
pres à faire  briller  les  talens  d’un  Orateur.  Ce 
font  des  caufes  à-peu-près  femblables  à celles 
qui  fe  plaident  au  Châtelet , & au  Parlement  à 
l’audience  de  fept  heures.  Lyfias  les  compofoit 
pour  des  particuliers  qui  les  prononçoient  eux- 
mêmes  j & il  avoir  foin  de  proportionner  fon 
ftyle  au  caraftere  & à l’état  de  fes  cliens , la 
plupart  gens  grofliers  & fans  lettres  *,  un  difcours 
ingénieux  & fleuri  eût  été  ridicule  & fufpeft  dans 
lepr  bouche. 

La  propriété  des  termes  , la  clarté  des  ex- 
preflions  , un  tour  de  phrafes  d’autant  plus 
heureux  qu’il  eft  naturel  & fans  aucune  re- 
cherche-, un  talent  admirable  pour  la  narration» 
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une  fagacité  prodigieufe  pour  trouver  les  .rat- 
ions & les  preuves  qui  peuvent,  appuyer  U 
caufe  , un  ta£t  exquis  pour  les  convenances  & 
pour  tout  ce  qui  tient  aux  mœurs  j & par-deflus 
tout , cette  qualité  qui  donne  du  prix  à toutes 
les  autres , la  grâce  qu’on  fent  fi  bien  & qu’on 
ne  peut  définir , forment  le  cara&ere  diftinâif 
de  Lyfias. 

Un  des  principaux  avantages  qu’on  puilTe  re- 
tirer aujourd’hui  de  la  leâure  des  difcours  de 
Lyfias  , c’eft  la  connoifiance  des  mœurs  & des 
ufages  d’un  peuple  qui  vaut  bien  la  peine  d’être 
connu  , & qui  a conquis  l’univers  par  les  arts  , 
comme  les  Romains  l’ont  conquis  par  les 
armes. 

On  a de  Lyfias  trente-quatre  harangues.  On 
regarde  comme  fon  chef  - d’œuvre  celle  fur  le 
meutre  à'Eratoflhene.  Elle  a toute  la  perfe&ion 
du  genre  fimple  dans  lequel  cet  Orateur  s’eft 
fur-tout  diftingué.  Lyfias  naquit  à Syracufe  la 
fécondé  année  de  la  foixante-dixieme  olympiade  f 
& mourut  k Athènes  dans  un  âge  fort  avancé. 

ISOCRATE.  . 

Ifocrate  naquit  k Athènes  la  première  année 
de  la  quatre-vingt-fixieme  olympiade  ( 436  àns 
avant  Jéfus-Chrift  ).  Il  étoit  digne  d’avoir  des 
talens  , car  il  eut  des  vertus.  Après  la  mort  de 
Socrate  , dont  il  avoit  été  le  difcipl^,  il  ofa 
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paroître  en  deuil  aux  yeux  de  ce  même  peuple 
aflafîin  de  Ton  maître.  Jamais  le  génie  à' Ifocrate 
ne  produifit  un  trait  plus  fublime  d’éloquence. 
La  couleur  de  fes  habits  faifoit  la  fatyre  de 
l’injuftice  légale , l’éloge  de  la  vertu  calom- 
niée , & l’infulte  la  plus  noble  k la  tyrannie. 
Ayant  perdu  des  biens  confidérables  , il  ouvrit 
une  école  & donna  des  leçons  d’éloquence.  Il 
enfeignoit  gratuitement  les  concitoyens  ; mais 
l’affluence  des  étrangers  qui  venoient  de  tous 
les  pays  pour  l’entendre  , le  dédommageoit  de 
fa  générofité.  Le  nombre  des  difciples  illuftres 
qu’il  forma  fut  fi  grand  , qu’un  ancien  a dit: 
On  vit  fortir  de  fon  école  autant  d’habiles  ora- 
teurs qu’il  étoit  forti  de  héros  du  cheval  de 
Troie.  On  lui  a reproché  d’avoir  été  l’ami 
de  Philippe  , de  ce  Philippe  , le  plus  adroit 
des  conquérans  & le  plus  politique  des  Princes; 
mais  en  Iifant  les  lettres  & les  difcours  qu’il 
lui  adrelîè  , on  voit  que  l’objet  d 'Ifocrate  étoit 
de  préfenter  l’image  de  la  véritable  gloire  k ce 
Roi  ébloui  par  l’éclat  des  conquêtes , & de  le 
rendre  l’ami  & le  pacificateur  de  la  Grece  : on 
prétend  qu’il  ne  put  furvivre  k la  bataille  de 
Chéronée  ; c’étoit  fe  juftifier  en  mourant  des  accu- 
fations  de  fes  ennemis.  Ifocrate  avoir  alors  qua- 
tre-vingt-dix-huit ans. 

Ciciron  a tracé  admirablement  le  caraftere 
à' Ifocrate.  Il  dit  que  fon  genre  d’éloquence  eft 
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doux  , agréable  , coulant , plein  de  penfées  fines 
& d’expreffions  harmonieufes  ; mais  qu’il  eft 
plus  propre  aux  exercices  de  pur  appareil  qu’au 
barreau.  Il  introduifit  le  premier  dans  la  langue 
grecque  le  nombre  , la  cadence  & l’harmonie. 
Ses  paroles  étoient  arrangées  avec  un  foin  ex- 
trême : il  fymécrifoit  trop  les  figures  & prodi- 
guoit  fouvent  les  ornemens  ; mais  il  faut  con- 
venir que  l’amour  du  bien  8c  de  la  vertu  do- 
mine dans  fes  difcours , & qu’ils  ne  tendent  tous 
qu’à  infpirer  aux  Princes  & aux  peuples  des 
fentimens  de  probité  , de  bonne-foi  & d’amour 
du  bien  public. 

L’imagination  à.’ Ifocrate  , moins  ardente  que 
celle  de  Démoflhenc , avoit  quelque  chofe  de 
plus  agréable.  Si  les  images  du  fécond  font  plus 
fortes , plus  frappantes , celles  que  préfente  le 
premier  , femblent  avoir  plus  de  grâces  8c  de 
finefie.  Démoflhene,  ferré  , preflànt , véhément, 
cherche  à foumettre  avec  empire.  Ifocrate  , doux , 
élégant  , nombreux  , cherche  à perfuader  par 
le  plaifir  : l’un  femble  ne  fonger  qu’à  dominer 
par  la  force  de  fcs  raifons  ; l’autre  , qu”a  infpirer 
fes  fentimens  par  les  tours  charmans  qu’il  fait 
leur  donner.  On  peut  dire  peut-être  de  l’un  qu'ij 
plaît  parce  qu’il  perfuade , de  l’autre  qu’il  per- 
fuade  parce  qu’il  plaît. 

Ifocrate  a fur-tout  réuffi  dans  les  fujets  qui 
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demandent  de  la  grâce  : nous  rapporterons 
l’éloge  qu’il  fait  de  la  beauté.  . . . 

« Jamais  on  ne  vit  fur  la  terre  rien  de  plus 
>*  beau  qu 'HcUne  ; comme  fur  la  terre  on  ne 
» conçoit  rien  de  plus  admirable  , de  plus 
>•  augufte , de  plus  célefte  que  la  beauté  : la 
» vertu  même , toute  eftimable  qu’elle  eft , a 
>»  fouvent  befoin  de  ce  charme  vainqueur.  L’a- 
» mour  du  beau  , né  avoc  nous  , s'empare  de 
» notre  ame  avant  toute  réflexion  ; il  y régné 
r>  avec  d’autant  plus  d’empire  , que  cette  qualité 
» eft  plus  excellente.  Les  talens  de  l’efprit  & les 
» autres  avantages  qui  diftinguent  un  homme  , 
» ne  font  fouvent  qu’irriter  l’envie  ; ce  n’eft 
» que  par  des  égards  qu’il  nous  appaife  ; ce 
» n’eft  qu’à  force  de  bienfaits  qu’il  obtient  qu’on 
» lui  pardonne.  La  beauté  paroît  & fait  notre 
» conquête  : nous  lui  rendons  un  culte  comme 
»>  aux  immortels  , fans  jamais  nous  lafler  de 
» nos  hommages  \ nous  prévenons  fes  ordres  ; 
» nous  trouvons  qu’elle  ne  nous  commande 
» jamais  aflez.  Les  hommes  qui  fe  foumettent 
» à tout  autre  empire  , on  les  traite  d’adulateurs 
» fcrviles , tandis  qu’on  loue  le  zele , & qu’on 
» envie  les  chaînes  des  efclaves  de  la  beauté.  Tel 
» eft  le  faint  refpeâ  & l’intérêt  religieux  quelle 
» nous  infpire  , que  nous  voyons  avec  horreur 
» celles  qui  la.  vendent,  ceux  qui  l’achetent; 
•>  & que  nous  comblons  d’éloges  pleins  de  fen» 
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u fibilité  l’être  aimable  qui  la  défend  -comme 
i!  un  temple  contre  les  entreprises  des  profa- 
» nateurs.  » 

I S É E. 

Ifèe  n’a  jamais  fait  que  des  plaidoyers  dont 
dix  font  parvenus  jufqu’à  nous  ; c’eft  un  de 
ces  écrivains  qu’on  loue  voloptiers  pour  être 
difpenfé  de  les  lire.  Ses  difcours  n’offrent  que  des 
difcuffions  arides  & ingrates  fur  des  fucceffions. 
On  a beau  vanter  fa  diale&ique  vive  & ferrée , 
l’art  avec  lequel  il  difpofe  les  preuves  : fi  on 
trouve  chez  lui  quelques  fleurs , elles  font  étouf- 
fées fous  les  épines  du  fujet.  Le  plus  grand 
mérite  à'Ifée , par  rapport  à nous,  & fon  titre 
le  plus  glorieux  eft  d’avoir  été  le  maître  de 
Démojihenc. 

DÉMOSTHENE. 

•On  fait  que  Dcmofthtnc  n 'atteignit. à la  pef- 
feftion  de  fon  art  qu’à  force  de  travail.  La 
nature  avoit  mis,  ce  femble  , des  barrières  entre 
lui  & l’éloquence;  il  triompha  de  ces  obfiacles 
par  fa  patience  , & fit  entendra  fa  voix  élo- 
quente aux  Athéniens , tandis  que  Philippe  at- 
taquoit  leur  liberté  & celle  de  toute  la  Grece. 
Il  employa  toutes  les  reffources  de  fon  art  t 
pour  faire  prendre  des  réfolutjons  vigoureufes 
contre  ce  Frince  ambitieux  ; mais  il  adreffoit 

la 
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ia  parole  à l’amour  de  la  patrie  ; & cette  paf- 
fion  des  grandes  âmes  n’échauffoit  plus  le  cœur 
des  Athéniens.  S’ils  avoient  pu  être  remués , 
ils  l’auroient  été  par  Démojlhcnc.  Ce  n’cft  point 
au  langage  que  cet  Orateur  s’attache  \ il  s’aban- 
donne à fon  enthoufiafme  , & dédaignant  la 
froide  élégance  , il  exprime  tout  avec  une  éner- 
gie qui  lui  eft  propre,  jamais  homme  n'a  donné 
à la  raifon  des  armes  plus  pénétrantes  & plus 
inévitables.  La  vérité  eft  dans  fa  main  uh  trait 
perçant  qu’il  manie  avec  autant  d’agilité  que  da 
force , 8c  dont  il  redouble  fans  celle  les  attein- 
tes } U frappe  fans  donner  le  temps  de  refpirer  ; 
il  poulie  , prelfe , renverfe  , & ce  n’eft  pas  un 
de  ces  hommes  qui  lailfe  à l’adverfaire  terralTé 
les  moyens  de  nier  fa  chûce.  Raifonnemens  & 
mouvemens  , voilà  toute  l’éloquence  de  Dé - 
mofihent.  Son  fîyle  eft  auftere  & robufte , tel 
qu’il  convient  à une  ame  franche  8c  impétueufe  $ 
il  ne  s’occupe  jamais  à parer  fa  penfée,  ce  foin 
femble  au  - delfous  de  lui  ; il  ne  fonge  qu’à  la 
porter  toute  entière  au  fond  de  votre  ame  : nul 
n’a  moins  employé  les  figures  de  la  parole  , 
nul  n’a  plus  négligé  les  ornemens  ; mais  dans 
fa  marche  rapide  il  entraîne  l’auditeur  où  il 
veut  * & ce  qui  le  diftingue  de  tous  les  Orateurs» 
c’eft  que  l’efpece  de  fuftrage  qu’il  arrache  eft 
toujours  pour  l’objet  dont  il  s’agit , 6c  non  pas 
pour  lui.  On  diroit  d’un  autre  , « il  .parle  bien  : o 
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on  devroit  dire  de  Démoflhcnc  , « il  a rai- 
£• 

° J’ai  lu  les  harangues  de  Démo/Ihene  avec  tout 
le  plaifir  poffible  , dit  le  Marquis  d 'ArgenJon  .1) , 
& fa  vie  avec  peine,  j’ai  reconnu  en  lui  homme 
du  pus  grand  talent,  de  la  plus  belle  & 

Ptus  vive  éloquence  ; mais  ]e  me  fuis  apperçu 
oue  les  qualités  de  fon  cœur  ne  répondoient  point 
à celles  de  fon  efprit.  La  première  fois  quil 
monta  dans  la  tribune  aux  harangues  , ce  hit 
pour  plaider  contre  fes  tuteurs  , & il  ne  réuflit 
pas  parce  qu’il  étala,  dit- on,  trop  de  raifons 
accumulées  les  unes  fur  les  autres, qu’il  chargea 
fon  plaidoyer  de  trop  de  figures  oratoires  , & 
qu’il  les  débita  mal.  Pour  moi,  je  crois  que  fa 
caufe  étoit  mauvaife.  Un  jeune  homme  tel  que 
Dèrtiojihene  devoit  trouver  fes  juges  difpofés  à 
l’entendre  , quand  il  fe  plaignoit  qu’on  avoit 
abufé  de  fa  foiblefle  pour  lui  enlever  fon  bien. 
Il  paroît  que  loin  de  fe  rebuter  de  ce  mauvais 
fuccès  , Dcmojihene  fe  donna  des  peines  infinies 
paur  fe  rendre  plus  habile  & plus  féduifanr. 
Quelque  temps  après  n’étant  point  encore  par- 
venu à débiter  parfaitement  , il  compofoit  dü 
moins  pour  les  autres  ; & dans  une  caufe  où 
l’Aréopage  fe  trouva  fort  embarrafie , parce  que 

(1)  Voyei  les  loifirs  d’un  Miniftre  , pag.  36. 
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les  plaidoyers  étoient  d’égale  force , on  décou- 
vrit que  c’éioit  Démofthene  qui, avoit  fait  l’un  & 

l’autre.  Il  étoit  ainfi  Avocat  pour  & comte. 

* ••  . * *; 

Quelle  opinion  peut-on  avoir  du  cœur -d’un  t^l 
Orateur?  Enfin,  il  fe  trouva  en  état  de  s’oppo- 
fer  h tout  ce  que  propofoit  Phocion , dont  les 
opinions  étoient  plus  jiifits  & plus  avantageufe-s 
aux  Athéniens.  Démvjïhene  l’emporta  , & fes 
fuccès  furent  caufe  dé  la  perte  de  fa  patrie  : ne 
devoit-il  pas  fe  reprocher  un  pareil  triomphe  ? 
Souvent  quand  Démôfftiene  manquoît  de  rat- 
ions , il  fe  tiroir  d’affaire  par  une  plaifanterie. 
Ce  genre  dé  reffource  pa'rpitrou.  bien  moins 
extraordinaire  & moins  difficile  h employer  aux 
François  qua  d autres. 

Il  avoit  cohfeilîé  la  glterre  ; quoiqueles  Athé- 
niens ne  fuffent  pas  en  état  de  la  faire ‘ bn  la 
réfblut.  Obligé  d’y  marcher  cornante  Je^autres^ 
il  fut  le  premier  à lâcher  le  pied  & Ü s'enfuit. 
I!  avoit  harangué  en  mauvais,  citoyen  y il  com- 
battit en  lâche  foldat.  Cependant  les  Athéniens 
le  rappelèrent  dans  la  tribune  aux  harangues; 
ils  voulurent  encore  entendre  ce  diviA  Ôrâteuc. 
Peuple  frivole,  qui  né  faifbiV  cas  que,  qn  choix 
«les  mots  & de  la  tournure  des  phrafes  , fans 
•s'embarrafier  de  l’objet  difeours  1 C’étoit 
pourtant  du  falut  de  la  république  dont  il  étplf 
quefiion.  % »•  U 

fhilippcè  tant  mort,  Démojlhene  ïouttnt  qu’on 

Rij 
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h’avoit  rien  k craindre  de  la  part  du  jeune 
Alexandre ; que  ce  n’étoit  qu’un  fol  enfant.  Les 
beaux-efprits  d’Athenes  fourirent  & applaudi- 
rent : la  fuite  a fait  voir  k quel  point  ce  juge- 
ment fur  Alexandre  étoit  hafardc.  Le  Roi  de 
Macédoine  ruina  Thébes  , & ne  pardonna  k 
Athènes  que  par  indulgence  pour  les  arts  , les 
lettres  6c  la  philofophie  ; mais  il  demanda  qu’on 
lui  livrât  les  Orateurs  qui  l’avoient  infulté.  Dé- 
mofhene  étoit  le  plus  coupable  ; il  eut  grand 
peur  , fit  ce  qu’il  put  pour  s’épargner  le  voyagej 
il  inventa  & déclama  k merveille  la  fable  des 
brebis  que  les  loups  engagèrent  à livrer  leurs 
chiens.  Mais  Demojlktne  n’étoit  rien  moins  qu’un 
homme  précieux  à conferver  pour  la  républi- 
que. Cependant  il  vint  k bout  d’engager  fes 
compatriotes  k payer  plutôt  une  fomme  con- 
sidérable t que  de  l’abandonner  au  reffehtiment 
du  Roi  de  Macédoine.  Alexandre  prit  l’argent 
des  Athéniens , leur  laifla  leurs  Orateurs  , & fit 
un  très-bon  marché. 

Le  conquérant  ayant  pris  Sarde  fur  le  Roi 
de  Perfe , y trouva  la  preuve  que  Dêmojihene 
étoit  penfionnaire  des  ennemis  de  fa  patrie. 
Il  le  fit  favoir  aux  Athéniens  qui  n’en  firent 
que  rire;  effe&ivement  cela  n’empêchoit  pas 
que  Dcmoflhene  ne  fût  l’homme  qui  parlât  le 
mieux  , ôc  les  Athéniens  pardonnoient  tout  en 

faveur  de  l’efprh  & des  talens. 

a . 'y  ' • •• 
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Dèmojlhene  mourut  la  troifieme  année  de  la 
cent  quatorzième  ' Olympiade  , la  trois  cent 
vingt-deuxieme  année  avant  J.  C.  ' “■  " * 

PHOCION. 

"U  ' ‘ • ' * - • • W C ; 

Phociort  fut  l’antagonifté  le  plus  redoutable 
de  Dèmojlhene  qui  , le  voyant  un  ;our  arriver 
dans  l’aflèmblée  du  peuple  , s’écria  : voilà  la 
hache  de  mes  difcours.  En  effet  , il  s’oppofa 
fou  vent  à cet  orateur  , & prefque  toujours  avec 
fuccès.  11  étoit  aufli  zélé  que  lui  pour  le  bien 
de  la  patrie  ; mais  il  avoit  plus  de  philofophie 
& de  prudence.  On  femble  avoir  oublié  que 
Phocion  fut  un  des  hommes  les  plus  éloquens 
de  fon  fiecle  , pour  fe  fouvenir  qu’il  en  fut  le 
plus  jufte  & le  plus*  refpe&able  ; tant  la  gloire 
de  la  vertu  eft  au- dédits  de  toute  autre  gloire. 

Hyperide  difoit  à Phocion  : Quand  feras  - tu 
donc  d’avis'  de  faire  la  guerre  ? « Ce  fera  j lui 
" répondit  lé  fage  Athénien , quand  les  vieillards 
» fautoht  cotVimander  & les  jeunes  gens  obéir  j 
» quand  les  riches  feront  difpofés  à contribuer 
n de  léùrs  Tjletrs  & les  pauvres  de  leurs  bras  \ 
t>  quand-'^è’s  orateurs  vne  chercheront  plus  k 
» faire*  brilleï'  leur  eïprit1  8c  leurs  talens  aux 
n dépens  des  véritables  intérêts  de  la  Répu- 
» blique.  >>  Voilà  des  traits  fùblimes  , & qui 
préfentenc  à lâ  fois  tous  les  maux  & tous  les 
remedes. ; ; ' • - 

R iij 
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Dêmojlhene , au  contraire  , commence  une 
de  fes  harangues  , en  difant  : « Athéniens  , 
„ l’oracle  de  Delphes  a déclaré  qu’il  y avoit 
„ un  feul  homme  à Athènes  qui  neroit  point 
» de  l’avis  de  tous  les  autres  : êtes-vous  curieux 
9 de  connoître  cet  ^on\me  ? C’eft  moi.  v Voilà 
«flurément  une  très-bNelle  figure  dé  rhétorique  \ 
mais  .enfuite  Dèmoÿhtne  eft  obligé,  de  mettre 
bien  de  l’art  6c  de  fa  fubtilité  pour  prouver 
tpi’H  a raifon  d’être  d’en,  avis  contraire:  à;  tous 
fes  concitoyens,  Ek  L Comment- les  Athéniens 
fturoient-iH  été  aveuglés- au  point  de  faifjr  tou» 
jours  le  faux  & jamais  le  vrai  h 11  eft-  certain 
wpsy  Demoflhene  les  trompoit,  ? rr  * «:-?  n>vv'  'v 
e!  ;:.'i  (;j  1 . w , - 1 ru,t  > 

. E S C HrI;N  E,  ; T 

*4*  * *-  *'•  ir*  «*  * ■*  ÎJ'*ÏÎ7  ■/  l \ y 

, . Efchipe , né  à.  Athem  la  quatrième  année 
de  la.  quatre-vingt-quinzième  Olympiade  , >Qi? 
cents  quatre-vingt-dqt-lêpt  ans  av,aqf  ,J.  ,G. , fut 
le  digne  rival  de  \)èmpfli\tqe.  Quelques  rhéteur? 
îe,  regardent  comme  très-inférieqt  \fon, émule  ; 
maison  accordant  à celui-ci  plusse  (véhémence, 
©n  ne  peut  refiler  xjpalités  que 

piwojlhwe  n’avoit  pas»  'Quintilie » )u,i  trou  voit 
plus  d’embonpoint.  Sa  cpmpofition  eft  châtiée, 
pleine,  & facile  ÿ il  réunit  la  force  & la  grâce. 
prf.  Çefarotfi  , da,ns  . fop  .excellent  ouvrage  fur 
la  littérature  grecque,  fait  l’apologie  à\Efchin<  * 
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& prouve  qu’il  étoit  aufli  bon  orateur  & meilleur 
citoyen  que  Dèmojlhcnc. 

Les  chef-d'œuvres  des  deux  orateurs , difons 
mieux  du  barreau  d’Athenes  , font  les  harangues 
de  la  couronne  : voici  le  fujet  de  ces  fameux 
plaidoyers.  Ctèjîphoa  ayant  décerné  à Démof- 
thcne  une  couronne  , pour  récompènfe  de  fes 
fervices  , Efchint  , ennemi  de  l’orateur , s'éleva 
contre  le  décret  * accufa  celui  qui  l’avoit  porté  , 
& attaqua  perfonnellement  D ètnojUierie..  Cette 
caufe  intéreflante  fut  plaidée  dans  le  temps 
qu’ Alexandre  faifoit  la  conquête  de  l’Afie.  Ef- 
çhinc  fuccombà  & fut  exilé.  Il  fe  retira  k 
Rhodes  ou  il  enfeigna  la  rhétorique.  11  pafla 
enfuite  à Samos  , & y mourut  peu  de  temps 
après , k foixante-quinze  ans. 

Il  nous  refie  à'Efchine  trois  difcours  , le 
premier  de  la  couronne  dont  nous  venons  de 
parler , le  fécond  fur  fon  ambaflade  auprès  de 
Philippe , Roi  de  Macédoine.  Démoflhene  Paccufa 
de  s’être  laiffé  corrompre  par  l’argent  de  cè 
Prince  ; mais  EJlhine  fé  juflifia.  On  admire 
fur- tout  dans  cette  harangue  la  narratipn  qui 
offre  des  beautés  qu’on  ne  trouve  point  dans 
Démofthene.  Le  dernier  difcours  SEfchine  eft 
contre  Timarque , citoyen  puiffant  & corrompu. 
Il  eft  écrit  avec  beaucoup  de  véhémence  & de 
force.  La  péroraifon  refpire  la  morale  ta  plu« 
pure  & la  plus  fublime  éloquence.  Cicéron  l’a 
• R iv 
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imitée  dans  Ton  plaidoyer  pour  Rofcius  , fit 

cela  feul  eu  fait  l’éloge. 

PLATON. 

On  a fouvent  attaqué  Platon  comme  phifo- 
fophe  (i)  : on  l’a  toujours  admiré  comme  Ecri- 
vain. En  fe  fervant  de  la  plus  belle  langue  de 
l’univers , il  ajouta  encore  à fa  beauté. 

On  trouve  par-tout  le  caraélere  & le  génie  de 
Socrqte  dans  l’apologie  que  Platon  fit  de  fon 
maître.  Il  y régné  une  éloquence  douce  & 
noble  , le  courage  de  la  vertu  , le  refpeft  pour 
la  Divinité  & pour  foi-même.  Socrate  fe  juftifie 
en  converfant  avec  fes  ennemis  & avec  les  Athé- 
niens. C’eft  l’homme  fage  qui  montre  la  raifon 
& parle  en  paix  à ceux  qui  la  condamnent. 

Quand  les  juges  ont  prononcé  la  fentence  , 
Socrate  reprend  la  parole  avec  le  même  calme  : 
« Vous  m’avez  condamné  , je  vous  le  par- 
» donne  ; je  m’y  artendois , & je  fuis  même 
» plus  étonné  qu’il  y ait  eu  tant  de  Suffrages 
» pour  m’abfoudre.  O Athéniens  , vous  venez 
» de  fournir  un  Sujet  éternel  à ceux  qui  vou- 
» dront  blâmer  Ather.es.  On  lui  reprochera 
» d’avoir  fait  mourir  Socrate  , qui  étoit  , dira- 
it t-on  un  fage  ; car  pour  avoir  droit  de  vous 


(I)  EfTai  fur  les  Eloges, 
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» blâmer  on  me  donnera  ce  nom , que  je  ne 
» mérite  pas.  Au  lieu  que  fi  vous  aviez  encore 
» attendu  quelque  temps  , je  mourois  fans 
» qu’Athenes  fe  déshonorât.  Regardez  mon 
» âge  , je  ne  tiens  prefque  plus  à la  vie , & déjà 
» je  touchois  à ma  tombe.  » 

Il  finit  par  ces  mots  fublimes  & fimples: 
n Mais  il  eft  temps  de  nous  en  aller  , moi  pour 
» mourir  , & vous  pour  vivre  : de  ces  deux 
» chofes  quelle  eft  la  meilleure  > Les  Dieux  le 
»»  favent,  mais  aucun  homme  ne  le  fait.  » 

On  trouve  dans  Platon  deux  dialogues  qui 
font  de  véritables  éloges  de  Socrate  , fans  en 
avoir  le  titre.  Le  premier  , c’eft  le  Criton.  C’eft 
dans  ce  dialogue  que  Socrate  examine  s’il  eft 
permis  de  défobéir  aux  loix  pour  éviter  la 
mort. 

Le  fécond  dialogue  eft  ce  Phédon  fi  fameux , 
qui  contient  le  récit  des  derniers  entretiens  8c 
de  la  mort  de  Socrate.  C’eft  un  des  ouvrages 
les  plus  célébrés  de  l’antiquité.  C’eft  celui  que 
Cicéron  , comme  il  nous  l’apprend  lui-même  , 
n’avoit  jamais  pu  lire  fans  verfer  des  larmes. 
C’eft  celui  que  Caton , prêt  à mourir,  relut  deux 
fois  pour  s’affermir  dans  l’idée  de  l’immortalité. 
On  ofe  dire  que  nul  éloge  , ni  ancien , ni  mo- 
derne , n’offre  un  tableau  fi  grand. 
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■HYPERÏDE 

- .c  ' * .*•  • i 

Hyperide } difciple  d 'Ifocrate  & de  Platon , 
gouverna  avec  fageflè  la  République  d’Athenes , 
& défendit  avec  courage  la  liberté  de  fa  pa- 
trie. Après  la  malheureufe  ifliie  du  combat  de 
Cranon , il  fut  pris  & mené  à Antipater  qui  le 
fît  mourir. 

Cet  Orateur  avoit  compofé  plus  de  cinquante 
harangues  qui  ne  font  point  parvenues  jufqu’à 
nous , à l’exception  d’une  feule.  Scion  Longin , 
Hyperide  avoit  toutes  les  qualités  qui  forment  le 
grand  Orateur.  11  excelloit  à peindre  les  mœurs  ; 
il  étoit  varié  , fleuri , plein  de  douceur  , de  grâce 
& de  chaleur.  Demofthenc  ne  l’emportoit  fur 
lui  que  par  la  véhémence.  On  eftimoit  fur-tout 
fes  difcours  contre  Philocratc  ( voyez  difcours 
de  la  couronne  ) , contre  Dcmades  , & contre 
Démof.henc  ; celui  où  il  foutint  les  droits  des 
Athéniens  à la  garde  du  temple  de  Délos  j 
l’éloge  funebFe  des  guerriers  morts  dans  la  guerre 
de  l’Annia  , que  Longin  regarde  comme  up 
modèle  en  ce  genre  ; & enfin  , le  plaidoyer 
pour  la  célébré  Phrync  accufée  d’impiété  i mais 
l’éloquence  à'Hyperide  n'eut  pas  toute  la  glpire 
de  ces  triomphes.  . . > 

Le  difcours  qui  nous  refie  de  cet  Orateur  eft 
contre  Ariflogiton  , fameux  brigand  politique, 
qui,  quoique  condamné  à plufieurs  amendes  & 


Des  Orateurs  Grecs.  x6j 

exclu  de  la  tribune , ofoit  haranguer  le  peuple 
& porter  des  décrets.  Irrité  de  cette  audace, 

Jtyperidc , de  concert  avec  Lycurgue  , accufa 
driflogiton  de  violer-  les  loix  j fon  difeours 
manque  d’ordre , & n’eft  qu’une  inve&ive  fan- 
glante.  Après  un  exorde  plein  de  véhémence  ,• 
il  parle  de  la  nécefliré  des  loix  , & ce  morceau  , 
quoique  prolixe  , a beaucoup  de  noblefîè.  Le 
portrait  qu’il  trace  d’un  mauvais  citoyen  eft  digne 
du  plus  grand  maître. 

Stoi'ée  nous  a çonfervé  un  beautfragment  de 
1,’élqgefunebre  des  guerriers  morts  dans  la  guerre 
de  l’Annia.  Un  autre  fragment  , qu’on  trouve 
dans  Rutilius  Lupus  , nous  fait  voir  avec  quelle 
çhajeur  Hyperide  défendit  le  décret  qu’il  fit  por-r 
ter  après  la  bataille  de  Chéronée.  « Ce  n’eft 
v pas  mai  qui  ai  porté  ce  décret,  Àriflogiton  , * 

».  c’eft  la  guerre.  Mais  tu  m’accufes  d’avoir  man- 
v que  à mon  devoir,  & tune  cefles  de  répéter  ; 

9:  Ji\eJlrçe.  pas.  tqiqui-  as  fait  rendre  la,  liberté 
» aux  tfclaves  ? Oui,  afin  que  des  homtnes  libres 
p,  ne  tpm  biffent  poinf  dans  l’efclavage.  N' e fl- ce 
tjPfWfl  Wé*  4s.fAM  rappeler  les  .exilés  ? Oui» 

» afin- que  les'7qtoyens  ne  fuflent  pas  envoyés 
ft  en  exil.  Eh  quoi!-  rientendoh  - tu  pas  les  loix 
V qui.  le.  dèfenq&ient  ? Non  , le  bruit  des  armes 
« ;des.  Macédoniens  m’empêchoit  d entendu; 

9 kw  VOHt,>t  : -.v.A  - .V  M*  • ; 

6*  I JM  ldi  • * « y t J t a i > , |t‘  iy<*  a •>  i.  «.  w « 

s.  **  1 
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D E M A D E S. 

Demades , contemporain  & rival  de  Dcmof- 
thene  , fut  aufli  inrérefTé  qu’éloquent.  Il  eut  part 
pendant  douze  ans  au  gouvernement  d’ Athènes 
fa  patrie  , fk  fit  devant  le  peuple  l’apologie  de 
fon  adminiüration  ; il  ne  nous  refte  de  lui  qu’un 
fragment  allez  conlidérable  de  la  harangue 
qu’il  prononça  pour  répondre  aux  accufations 
de  fes  ennemis.  Ayant  été  fait  prifonnier  à la 
bataille  de  Shéronée , fon  éloquence  lui  gagna 
l’amitié  de  Philippe.  « Puifque  les  Dieux  , dit-il 
» à ce  Prince  qui  s’oublioit  après  la  viâoire , 
» vous  ont  donné  le  rôle  A'Agamemnon , pour- 
» quoi  vous  avilir  à faire  celui  de  Thcrjitc  ? » 
Philippe  ayant  demandé  à Demades  ce  qu’étoit 
devenu  le  courage  des  Athéniens  : « vous  le 
« fauriez  , lui  répondit-il  , fi  les  Macédoniens 
«•  eulTent  eu  pour  Général  Carès , & les  Athé* 
» niens  Philippe.  » Par  cette  réponfe  ingé- 
nieufe , il  fut  ménager  l’honneur  de  fa  patrie  , 
fans  choquer  la  vanité  du  vainqueur.  Plufieurs 
autres  mots  de  Demades  nous  donnent  la  plus 
grande  idée  de  fon  efprit.  Un  faux  bruit  de  la 
mort  d’ Alexandre  étant  parvenu  à Athènes  , il 
fe  faifoit  déjà  'quelques  mouvemens  parmi  les 
Athéniens  , quand  Demades  les  arrêta  , en  di- 
fant:  Si  Alexandre  ctoit  mort , toute  la  terre  auroit 
fenù  l’odeur  de  fan  cadavre.  Plufieurs  Athéniens 


/ 
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s’oppofant  à l’apothéofe  de  ce  conquérant  , • 
qu’on  regardoit  comme  une  impiété  : prenez 
garde  t leur  dit  Demades  , que  tandis  que  vous 
gardes^  le  ciel  avec  tant  de  jaloufie  , vous  ne  per - 
àie ^ la  terre.  Pour  jufiifier  fon  adminiftration  , 
il  difoit  qu’il  avoit  été  chargé  de  gouverner  les 
naufrages  de  la  République.  C’eft  le  même  ora- 
teur qui  dit  des  loix  de  Dracon , qu’elles  avoicnt 
été  écrites  avec  du  fang. 

LYCURGUE. 

Lycurgue  , homme  d’une  vertu  auftere  & 
d’un  cara&ere  dur  , n’employa  fon  éloquence 
que  contre  des  coupables  ; & Plutarque  obferve 
que  tous  ceux  qu'il  accufa  , furent  condamnés. 
De  quinze  harangues  qu’il  avoit  compofées , H 
ne  nous  refte  que  celle  contre  Thèocrate  , qui 
avoit  quitté  Athènes  fa  patrie  après  la  bataille 
de  Chéronée.  Elle  eft  intéreflante  , & par  le 
fujet  & par  le  ton  fier  & vigoureux  qu’on  y 
voit  régner  d’un  bout  à l’autre.  Un  des  mor- 
ceaux les  plus  éloquens  de  ce  difcours  , eft  le 
tableau  de  la  confternation  du  peuple  d’ Athènes, 
lorlqu’il  apprit  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Chéronée.  La  péroraifon  eft  pleine  de  nobleflè 
& de  pathétique.  On  trouve  cependant  des  dé- 
fauts confidérables  dans  cette  harangue  ; des 
fophifmes  , des  digreftïons , des  lieux  communs 
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lui  donnent  Couvent  l’air  d’une  amplification 

plutôt  que  d’une  harangue  judiciaire. 

Lycurgue  eut  l’intendance  du  tréfor  public  , 
& fut  chargé  du  foin  de  la  police.  11  remplit 
-ces  deux  fon&ions  fi  délicates  & fi  importantes, 
à la  fatisfadion  de  tous  les  citoyens.  Cétoir  un 
homme  d’une  humeur  févere  : il  penfoit  qu’un 
Général  qui  a perdu  une  bataille  confidérable, 
ne  devoit  pas  furvivre  à fa  honte  , ni  reparoître 
dans  la  ville  qu’il  avoit  remplie  de  deuil.  11  apof- 
tropha  un  jour  avec  beaucoup  de  chaleur  & 
d’éloquence  LyficUs  , Général  de  l’année  battue 
à Chéronée.  <*  Quoi  donc  , Lyjiclès  , fous  votre 
» commandement  mille  citoyens  ont  péri  dans 

le  combat , deux  mille  ont  été  faits  prifon- 
» niers  , un  trophée  a été  érigé  contre  Athènes , 
» la  Grèce  entière  eft  tombée  dans  la  fervi- 
» tude  ; ces  trilles  événemens  ont  eu  lieu  lorf- 
» que  vous  étiez  Général , & vous  vivez  encore  , 
» & vous  jouifiez  de  la  lumière  du  foleil  , & 
» vous  ofez  paroitre  dans  la  place  publique  , 
» vous  montrer  à votre  patrie , pour  lui  rap- 
» peler  la  mémoire  de  fes  malheurs  & de  fes 
» opprobres  ! » 

Lycurgue  naquit  environ  vingt  anS  avant 
Démoflhene  , & mourut  la  première  année  de 
la  cent  fixieme  Olympiade  , trois  cents  cinquante- 
Hx  ans  avant  J.  C. 
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D I N A R Q U E. 

Dlnarque  , difciple  de  Théophrajîe  avoir  com- 
pofé  foixante-quatre  harangues  -,  mais  il  ne  nous 
en  relie  que  trois.  La  meilleure  & la  plus  inté- 
reflanre  eft  une  violente  inveétive  contre  Dé- 
mojîhene  , qu’il  accufe  fpécialement  de  s’étre 
laifTë  corrompre  par  les  préfens  d 'Harpalus , 
officier  Macédonien.  Dinarque  n’a  pas  une 
phyfionomie  particulière  , mais  il  a quelque 
chofe  de  tous  les  meilleurs  Orateurs , & notam- 
ment de  Démoflhenc  , qu’il  avoir  fur-tout  cher- 
ché à imiter  j aufli  l’appeloit-on  le  Démofhene 
orge , pour  faire  entendre  que  Dcmojiktne 
iVtnportoit  autant  fur  lui  que  le  pur  froment  l'em- 
porte fur  l’orge. 

DEMETRIUS  DE  PHALERE. 

Dcmétrius  de  Phalere , difciple  de  Théophrajîe , 
acquit  tant  de  pouvoir  fur  l’efprit  des  Athéniens, 
par  les  charmes  de  fon  éloquence  5c  fur  - tout 
par  fes  vertus  , qu’il  fut  fait  Archonte  la  qua- 
trième année  de  la  cent  dix  - feptieme  olym- 
piade (309  ans  avant  Jéfus  - Chrift).  Pendant 
dix  ans  qu’il  gouverna  cette  ville  , il  l’embellit 
de  magnifiques  édifices  , & rendit  fes  conci- 
toyens heureux.  Leur  reconnoiflànce  lui  décerna 
autant  de  ftatues  d’airain  , qu’il  y avoit  de  jours 
dans  l’année.  Son  mérite  excita  l'envie , & bien- 
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tôt  les  fiatues  furent  renverfées.  Ju  moins 
dit-il  , en  apprenant  cette  nouvelle  , ils  ne 
m1 ôteront  pas  la  vertu  qui  me  les  a méritées.  Démé- 
triusfe  retira  chez  Ptolomce  Lagus , Roi  d’Egypte, 
où  il  mourut. 

On  accufe  Dèmétrius  de  Phalere  d’avoir  fait 
dégénérer  l’éloquence  , en  cherchant  à fuppléer 
au  génie  par  l’efprit.  Son  rang  & fon  exemple 
accréditeront  le  faux  genre  qu’il  vouloit  intro- 
duire j car  les  arts  de  l’efprit  font  fouvent  une 
affaire  de  mode,  comme  toute  autre  chofe.  De- 
puis cette  époque , l’éloquence  perdit  cet  air  de 
grandeur , de  nobleffe  & d’énergie  qui  carac- 
térife  Démoflhene  & Efchine.  Les  harangues  fu- 
rent fleuries,  élégantes,  jolies  & rien  déplus; 
le  tonnerre  de  Démojlhenc  ne  fut  plus  qu’un  feu 
d’artifice. 

Tous  les  ouvrages  de  Dèmétrius  font  perdus , 
à l’exception  d’une  rhétorique  que  quelques  cri- 
tiques attribuent  à Denis  d’ Halicarnajfe. 

Des  Sophijles  Grecs. 

Les  Orateurs  éloquens  s’évanouirent  avec  la 
liberté , & la  Grece  n’eut  prefque  plus  que  des  So- 
phiftes  ; ce  qui  les  diftinguoit,  c’étoit  l’art  de  parler 
fur  le  champ  avec  la  plus  grande  facilité.  Cet  art 
étoit  né  dans  les  plus  beaux  fiecles  de  la  Grece  , & 
convenoit  k l’imagination  ardente  & légère  d’un 

' peuple 
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peuple  dont  la  langue  féconde  & facile  fenabloit 
courir  au-devant  des  idées. 

Pour  connoître  quel  étoit  leur  genre  d’élo- 
quence , on  doit  conlîdérer  que , pour  être  vrai- 
ment éloquent  (i)  , il  faut  un  füjet  qui  intérefle 
l’orateur,  & un  peuple  qui  s’intérefte  au  fujet. 
Les  orateurs  de  l’ancienne  Grèce  défendoient , 
en  parlant  de  grands  intérêts.  Mais  pour  les 
lophifles  , tout  étoit  fiftion  & menfonge  : il 
s’agifloit  d’amufer  un  peuple  oifif,  & d’attirer 
quelques  battemens  de  mains  à l’orateur.  Ces 
applaudiflemens  même  , dont  ils  étoîent  fi  ja- 
loux, dévoient  corrompre  leur  éloquence.  L’en- 
vie de  plaire  & d’étonner  fait  chercher  les  pen- 
fées  brillantes  , exagérer  les  fentimens  & pro- 
diguer les  fleurs.  La  coutume  de  parler  fur-le- 
champ  , quelque  piquante  qu’elle  dût  être  , & 
de  quelques  études  qu’elle  fût  précédée  , devoit 
nuire  aufli  au  véritable  goût  de  l’éloquence.  Oh 
pardonnoit  aifément  à la  petitefle  des  plans  j 
au  peu  d’étendue  des  idées,  au  défaut  de  co- 
loris, à la  multitude  des  mots  , à la  foibleiFd 
des  fentimens.  L’orateur  corrompoit  le  goût  du 
peuple  3 & l'indulgence  du  peuple  corrompoit 
l’orateur  : de-là  fans  doute  lès  réproches  qu’on  ai 
faits  de  tout  temps  à l’éloquence  des  .fophiltes , 


(i)  Efiai  fur  les  Eloges. 


$74  Sophiflcs  Grecs,  ' 

malgré  les  talens , les  fuccés  & la  prodigieufe 

célébrité  de  quelques-uns  d’entr’eux. 

Le  titre  de  Sophifle  fut  d’abord  très-honorable  ; 
il  devint  enfuite  un  opprobre  , par  les  vices  des 
fophiftes  & leurs  miférables  études.  On  donnoit 
ce  nom  k ceux  qui  joignoient  des  mœurs  pures 
à un  e'prit  orné  de  connoifTances  importan- 
ces. On  leur  rendoit  les  plus  grands  honneurs  : 
quand  ils  entroient  dans  une,  ville  , on  alloit  à 
leur  rencontre  , & leur  entrée  étoit  une  efpece 
de  triomphe.  Rome  éleva  une  ftatue  au  fophifte 
Proérefc  , avec  cette  infeription  pompeufe  ; 
Regina  rtrum  Roma  Régi  cloqucntio>( 

Parmi  les  plus  célébrés  fophiftes  , on  peut 
compter  Anaxagore  & Damon  , de  qui  Eériclès 
tira  d’excellentes  inftruélions  littéraires  & poli- 
tiques. 11  fut  aufli  difciple  de  la  fameufe  Afpafie 
de  Milct.  Cette  femme  fmguliere  faifoit  le 
métier  de  fophifte  , & donnoit  fes  leçons  pu- 
bliques de  littérature  avec  tant  de  modeftie  & 
de  décence  , que  les  femmes  les  plus  réfervées 
pe  fe  faifçient  pas  le  moindre  fcrupule  d’y  aller. 
Socrate , qui  étoit  avare  de  louanges  , fe  glo- 
rifioit  de  devoir  fon  éloquence  aux  lumières  de 
la  belle  Afpafie  , & lui  attribuoit  la  gloire  d’avoir  ' 
formé  les  plus  grands  orateurs  de  fon  fiecle  ; 
enfin  Pcriclès  Tépoufa.  Cependant  la  calomnie 
& la  haine  ne  l’épargnoient  pas  : on  l’accufa 
d’impiété  , & elle  fe  vit  réduite  à fe  juftifier 
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judiciairement  : comme  la  cabale  étoit  puiflàme  , 
Pèriclès  eut  befoin  de  tout  Ton  crédit  & de  toute 
fon  éloquence  pour  la  fauver. 

Le  fophifte  Gorgias  , né  en  Sicile  , brilla 
beaucoup  à Athènes.  11  alla  enfuite  étaler  fon 
art  aux  yeux  de  toute  la  Grece  dans  les  jeûx 
pythiques  & olympiques.  L’enthoufiafme  de  fes 
admirateurs  fut  fi  grand  , qu’on  lui  érigea  à 
Delphes  une  ftatue  d’or.  Ce  Gorgias  fut  le  pre- 
mier qui  ofa  fe  vanter  dans  une  nombreufe  af- 
femblée  , qu’il  répondroit  fur-le-champ  ï ce 
qu’on  pourroit  lui  propofer  ; ce  qui  n’eft  pas 
bien  difficile  ni  bien  rare  parmi  les  grands  pas- 
. leurs.  Cependant  Gorgias  eut  pour  difciple  un 
homme  eftimable  ^ ce  fut  lfocrate.  Le  fophifte 
Protagore  s’enrichit  à fon  métier.  Un  autre , qui 
fit  grande  fortune  par  ce  même  moyen  , c’eft 
Prodicas  , qui  couroit  la  Grece  pour  expofer  & 
vendre  fon  éloquence  : il  avoit  tant  d’avidité  , 
qu’il  fourniftoit  des  difcours  à tout  prix , depuis 
deux  oboles  jufqu’à  cinquante  drachmes.  Accufé 
d’avoir  corrompu  la  jeuneffe , les  Athéniens  le 
condamnèrent  à mort.  La  profeftion  des  fophiftes 
devint  méprifable  dès  le  temps  de  Socrate,  Ce 
philofophe  les  décria  comme  ils  le  méritoient. 
Sous  les  Empeseurs  , cet  art  procura  la  plu* 
grande  célébrité  à ceux  qui  s’y  exerçoient.  Afé- 
rode  Atticus , maître  de  Marc-Aurele  , fut  u» 
des  plus  célébrés  fophiftes. 

S ij 
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DION  CHRYSOSTOME. 

, . . ' i 

Dion  Chryfofiôme , né  à Prufe  en  Bithynie, 
parut  à Rome  fous  Domitien  ; mais  comme  il 
avoit  autant  de  vertu  que  d’éloquence , il  eut 
le  courage  ou  le  malheur  de  déplaire.  Sur  le 
point  d’être  profcrit  , il  fut  obligé  de  fuir  : il 
revint  à Rome  fous  Nerva  , qui  eut  pour  lui 
la  plus  grande  eftime  & le  combla  d’honneurs. 
Trajan  , ami  de  Plutarque , de  Tacite  & de 
Pline  , le  fut  aufli  de  Dion.  11  le  faifoit  fouvent 
mettre  dans  fa  litiere  , pour  s’entretenir  avec  lui , 
& le  fit  monter  fur  fon  char  de  triomphe. 
i II  nous  refte  de  Dion  huit  harangues  écrites 
avec  beaucoup  de  nobleffe  & de  folidité.  Quatre 
de  fes  difeours  traitent  des  devoirs  des  Rois.  11  y 
eri  a un  fur-tout  qui  peut  pafTer  pour  un  véri- 
table panégyrique  de  Trajan.  Dion  n’a  point 
cette  éloquence  ingénieufe  & brillante  de  Pline  ; 
mais  le  tour  de  fes  éloges  eft  plus  adroit.  Il  loue 
en  paroifiant  ne  donner  que  des  préceptes  ; & 
fous  prétexte  de  dire  ce  que  doit  être  un  grand 
homme,  il  dit  en  effet  ce  qu’a  été  Trajan. 

ARISTIDE. 

j4rijlide  , né  à Hadriani  , ville  de  la  Myfie  , 
paffa  fa  vie  à haranguer  & à voyager.  Smyrne 
ayant  été  ruinée  par  un  tremblement  de  terre , 
il  fit  à Mare-Aurelc  une  peinture  fi  touchante 
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des  malheurs  de  cette  ville,  que  ce  Prince  la 
fit  rebâtir.  Les  habitans  érigerent  en  reconnoif- 
fance  k l’orateur  une  flatue  de  bronze,  qui  fub- 
Cite  encore  (1).  v.  \ : 

On  a à'AriJUde  des  hymnes  en  profe  k l’hon- 
neur des  dieux  ôc  des  héros  ; des  panégyriques  , 
des  oraifons  funèbres , des  harangues  où  il  fou- 
tien  t le  pour  & le  contre.  Ces  ouvrages  dé- 
mentent un  peu  la  réputation  de  l’Auteur  : on 
auroit  pu  lui  dire , ou  brife  tes  ftatues , ou  anéantis 
tes  ouvrages.  Son  panégyrique  de  Marc-Aurclc, 
fur-tout  eft  trop  inférieur  au  fujet  : on  n’y  trouve 
point  l'élévation  , la  chaleur  , la  fenfibilité  & la 
force  qu’on  admire  dans  l’éloge  de  Marc-Aurele 
par  M.  Thomas  Si  l’orateur  François  avoir  connu , 
comme  Ariflidc , cet  Empereur  philo fophe,  il  l’au- 
roic  peut-être  loué  avec  encore  plus  d’éloquence. 

THÉ  MIS  T E, 

1 1 >■ 

Cet  orateur  philofophe  naquit  en  Paphlagonie 
fous  le  régné  de  Conjîantin.  Il  enfeigna  avec 
éclat  à Antioche , k Nicorriédie  3 à Rome , & 
effaça  tous  les  philofdphes  de  fon  temps.  Les 
Romains  en  furent  tellement  charmés  , qu’ils 
députèrent  vers  l’Empereur  , pour  faire  en  forte 

. • • . < * - < 

1-  1 - 
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(î)  Elle  eft  affile  & drapée  , & placée  dans  la  Biblio- 
thèque du  Vatican.  V.  Effai  Jur  Us  Eloges . 
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qu  il  l’obligeât  à demeurer  au  milieu  d’eux  ; mai* 
ils  n’obtinrent  pas  cet  avantage.  Thémijlc  aima 
mieux  s’en  retourner  àConftantinople  , où  il  païïa 
la  plus  grande  partie  de  fa  vie.  Il  fut  aimé  de  fix 
Empereurs.  Confiance  lui  conféra  la  dignité  de 
Préteur  , & Phonora  d’une  ftatue  d’airain.  Valent 
eut  une  fi  grande  déférence  pnur  lui , qu’en  fa 
confidération  il  modéra  le  faux  zele  qui  le  por- 
toit  à perfécuter  les  orthodoxes  ; enfin  Thémijie  , 
quoique  Payen , fut  précepteur  du  fi  s du  grand 
Théodofe  , & ami  de  S.  Grégoire  de  Nazianze. 

Les  difcours  de  Thémijie  , die  M.  Cefarotti, 
offrent  quelques  traits  de  flatterie  ; on  doit  néan- 
moins les  regarder  comme  autant  de  leçons  de 
morale  politique  , dignes  de  fervir  à l’éducation 
d’un  Prince.  Aucun  Ecrivain  n’a  traité  des  fu- 
jets  plus  intérefl'ans  ; & à cet  égard  , il  l’emporte 
fur  tous  ces  orateurs  célébrés , qui  ne  furent 
que  flatter  les  préjugés  nationaux , infpirer  un 
pàtriotifme  fanatique  , & enivrer  les  Souverains 
des  faufles  idées  d’une  gloire  deftruétive.  L’élo- 
quence de  Thcmiflc  eft  abondante , noble  & 
îngénieufe.  Judicieux  dans  l’économie  de  fes 
difcours  , riche  dans  les  penfées  , élégant  dans 
l’exprefllon  , il  faifit  heureufement  les  circonf- 
tances , s’infinue  avec  adrefie , flatte  avec  dignité , 
réunit  l’élévation  & les  grâces.  Thcmipe  n’eft 
pas  exempt  des  défauts  de  fon  fiecle.  On  trouve 
fouvent  dans  fes  difcours  des  longueurs , de  la 
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recherche  , un  luxe  d’érudition  & tin  coloris 
poétiquè  qui  ne  convient  pas  toujours  aux  fujets 
qu’il  rraite'.  Pour  tracèr  én  peu  de  mors  le  ca- 
i-aaere  moral  8c  litréraïre  de  ThemiJIe  , on  peut 
dire  qu’il  mérite  d’être  appelé  le  plus  vertueù* 
des  courtifans , le  plus  philolophe  des  orateurs^ 
& le  plus  éloquent  des  lophifles. 

LUCIEN. 

Lucien  naquit  a Samofate  fous  l’empire  de 
Trajan.  Ses  parens  l’avoient  deftiné  k l’art  du 
fculpteur  , & il  eut  cela  de  commun  avec 
Socrate  ; mais  ayant  eu  le  bonheur  de  cafler 
une  table  de  marbre  , cet  accident  lui  fit  une 
querelle  , 8c  le  rendit  tout  entier  aux  lettres.  Il 
embrafîa  d abord  la  profeffion  d’Avocar  j mais 
âufli  peu  propre  k la  chicane  qu’au  cifeau , il  fe 
confacra  à la  philofophîe  8c  k l’éloquence.  Il 
les  profefïa  dans  la  Grece  , dans  les  Gaules  & 
dans  l’Italie.  Athènes  fut  le  théâtre  où  il  brilla 
le  plus  long-temps.  Marc-Aurclc  , inftruit  dë 
fon  mérite  , le  nomma  Greffier  du  Préfet  d’E- 
gypte.  On  croit  qu’il  mourut  fous  l’Empereûf 
Commode , dans  tin  âge  très- avancé. 

il  nous  refte  plufieurs  ouvrages  de  Lucien  ; 
On  eflime  fur-tout  les  Dialogues  des  morts.  Il 
met  tOHr  k tour  en  feene  les  dieux  , les  hommes  f 
les  rhéteurs  , les  courtifanes  8c  les  philofophes 
Il  attaqua  , comme  la  Bruyère  , les  vices  & 
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les  ridicules  -de  fon  temps  ; mais  moins  fort , 
moins  hardi  que  lui  a ayant  plutôt  cette  fleur 
d’efprit  qu’eut  dans  la  fuite  Fopknelle  , avec 
plus  de  hardiefle  dans  le  caraélere  y il  mêla  par- 
tout la  philolbphie  à la  légérçté,&  la  fatyre  à 

la  grace-  ■ ■!  . . : vl  . ■ ',i 

Parmi  les  ouvrages,  de  Lucien , on  trouve  un 
éloge  de  Dcmojihenc  , qui  mérite  d’être  diftin- 
gué.  La  première  moitié  de  cet  éloge  a tout 
l’agrément  qui  caraéîérife  les  ouvrages  de  Lucien. 
La  deiniere  eft  pleine  de  grandeur  ; elle  eft 
digne  des  plus  beaux  temps  de  la  Grece  : on 
diroit  que  Lucien  (i)  a pris  le  ton  de  Démojlhene 
pour  le  louer. 

MAXIME  DE  TYR. 

S"  • . ..  " 5 

Maxime  de  Tyr  , philofophe  Platonicien , vint 
VRome  fous  l’tmpereur  Marc-AureU , qui  voun 
lut  être  fon  difciple.  On  a de  lui  quarante-un 
difcours  publiés  par  Daniel  Heinfius  , avec  des 
notes  lavantes  Alcinoüs , Plotin  & d’autres  feâa- 
teursyde  Platon  , réunirent  comme  leur  maître 
l’étude  de  l’éloquence  & de  la  philofophie. 

LIBANIUS. 

# I . " » * . i . . * 

Libanïus , né  à Antioche , profefla  la  rhéto- 


< ....  Z'. . 

(i)  Voyez  Eflai  fur  les  EJoges. 
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rique  à Conftantinople  & dans  fà  patrie. 
Il  fervit  de  modèle  à l’Empereur  Julien  , qui 
foumettoit  à fon  jugement  fes  aétions  & fes 
ouvrages.  Le  Sophifte  , plus  attaché  à la  perfonne 
qu'à  la  fortune  de  ce  Prince , le  traitoit  moins 
en  courtifan  qu’en  juge  févere  Julien  lui  offrit 
line  fortune  qu’il  dédaigna.  Pouvant  être  Préfet 
du  Palais  , il  aima  mieux  refter  orateur  & homme 
de  lettres.  C’eft  un  exemple  à propofer  à ceux 
qui  aviliffent  les  talens  par  l’intrigue  , & briguent 
quelquefois  des  places , parce  qu’ils  ne  favertt 
point  honorer  la  leur. 

Nous  avons  de  Lïbanius  des  lettres  & des 
harangues.  Son  ftyle  a quelquefois  de  l’affe£tation 
& de  la  recherche.  Photius  lui  a reproché  de 
laiffer  trop  appercevoir  dans  fes  difcours  l’em- 
preinte du  travail  , & d’avoir  éteint , par  un 
defir  curieux  de  perfeélion  , une  partie  de  ces 
grâces  faciles  que  lui  donnoient  la  nature  lorf- 
qu’il  parloit  fur-le-champ  : on  lui  a reproché 
aufli  de  l’obfcurité.  Malgré  ces  défauts  , fon 
éloquence  a fouvent  de  l'éclat , & eft  prefque 
toujours  animée  des  couleurs  brillantes  de  l’ima- 
gination. On  voit  qu’il  étoit  nourri  de  la  le&ure 
des  Poctes  : leurs  idées  , leurs  images  lui  font 
familières  *,  & fouvent  fon  fty.Ie  même  tient 
plus  du  coloris  du  Poète  que  de  l’Orateur  (i) 

(i)  Eflai  fur  les  Eloge*. 
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L'Empereur  JULIEN. 

Avant  Julien  , feize  Empereurs  avoient  été 
au  rang  des  Ecrivains  de  Rome.  On  voit  que 
l’opinion  qui  a fait  de  l’ignorance  en  Europe 
un  titre  de  nobleflè  , & a défendu  aux  hommes 
qui  ont  ou  croient  avoir  un  nom  , de  l’avilir  par 
l’art  de  penfer  & d’écrire  , opinion  introduite 
par  les  Sauvages  du  nord  , n’étoit  pas  encore  née 
fur  la  terre. 

Julien  fut  en  même  temps  philofophe  , ora- 
teur , écrivain  , fatyriaue  & plaifant  ; & il  paroît 
tour  à tour  dans  fes  ouvrages  l’éleve  de  Platon , 
de  Démoflhene  , de  Julien.  Sa  Satyre  des  Cefars 
& fon  Mifiopogon  font  plus  connus  que  fes  éloges. 
Ceux-ci  ne  font  cependant  pas  fans  mérite  ; deux 
font  confacrés  à Confiance  , Prince  timide  & 
cruel.  Il  y a apparence  que  ces  deux  panégyri- 
ques furent  un  tribut  que  la  politique  paya  â la 
crainte.  Le  troifieme  éloge  eft  confacré  à l’Im- 
pératrice Eufeibie.  II  paroît  qu’à  la  philofophie 
de  l’efprit,  cette  Princefi’e  joignoit  celle  de  Pâme, 
& qu’elle  fut  à-la-fois  fenfible  & grande  : ce  fut 
elle  qui  fit  nommer  Julien  , Cefiar , & qui  le 
protégea  contre  Confiance. 

Quoique  le  fond  de  fes  éloges  intéreflè  peu , 
«n  doit  les  eftimer  par  certaines/vérités  de  dé- 
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tails  & des  idées  philofophiques  qui  font  de 
tous  les  pays  & de  tous  les  temps  (1). 

Réflexions  fur  l'éloquence  des  Grecs. 

Ce  qui  contribue  à nous  refroidir  pour  les 
orateurs  Grecs , c’eft  qu'ils  fe  font  exercés  dans 
des  genres  d’éloquence  peu  intérefians  pour 
nous.  La  plupart  de  leurs  harangues  font  ou  po- 
litiques ou  judiciaires  : on  ne  peut  goûter  leurs 
harangues  politiques  fans  avoir  une  connoiHance 
parfaite  de  leur  gouvernement  ; & les  négocia- 
tions d’une  petite  République  , fes  querelles  avec 
de  petits  peuples  voifins  nous  touchent  fort  peu. 
Les  harangues  judiciaires  font  encore  moins 
agréables  ; l’ignorance  des  loix  d’Athenes  , le 
peu  d’importance  des  caufes  nous  rebute.  Per- 
fonne  ne  lit  les  plaidoyers  de  le  Maître  ôc  de 
Gautier.  Qui  eft-ce  qui  lira  ceux  d 'Ifée  & d Mb- 
tiphon  ? 

L’éloquence  qui  plaît  aujourd’hui  , eft  celle 
qui  eft  appliquée  à l’éloge  des  grands  hommes, 
au  développement  des  vérités  morales.  Nous  ne 
diftinguons  point  l’orateur  d’avec  le  philofophe: 
les  Grecs  au  contraire  , ëloquens  dans  le  barreau 
& dans  les  affemblées  du  peuple  » craignoient 
en  quelque  forte  de  fouiller  , par  les  mouvemens 

— — ... 
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de  l’orateur , par  les  artifices  de  la  rhétorique  , 
la  dignité  de  la  philofophie  & les  oracles  de  la 
fagelfe.  Les  difcours  moraux  à'Ifocrate  , les 
entretiens  même  du  divin  Platon  doivent  pa- 
raître froids  auprès  des.  oraifons  funèbres  de 
j Bojfuet  & des  difcours  de  J.  J.  Roujfeau.  II  n’y 
a peut-être  dans  toute  l’antiquité  Grecque  qu’un 
feul  morceau  de  quelqu’étendue , fait  pour  réunir 
les  fuffrages  de  tous  les  fiecles  & de  toutes  les 
nations  , pour  la  grandeur  & l’énergie  des  idées , 
pour  la  vigueur  & la  richeflê  de  l’expreflion  , 
pour  l’harmonie  , la  précifion  & la  rapidité  du 
ftyle  : il  peut  .foutenir  la  comparaifon  avec  ce 
que  nous  avons  de  plus  nerveux  & de  plus  élo- 
quent'dans  notre  langue  ; c’eft  le  difcours  de 
Dèmofhent  pôur  Qcfiphon.  Joignez  k ce  chef- 
d’œuvre  plufieurs  traits  répandus  dans  les  Phi- 
lippiqugs  , & vous  aurez  ce  que  l’éloquence 
Grecque  a jamais  produit  de  plus  brillant.  Le 
grand  défaut  des  Grecs , par  rapport  k nous-, 
eft  de  ne  pas  être  allez  fort  de  chofes  , & de 
ne  pas  alfez  généralifer  leurs  idées  : nous  les 
trouvorti  fecs  & déchaînés  , parce  qu'un  goût 
févere  né  leur  permet  pas  de  s’écarter  de  leur 
fujet , parce  qu’ils  ne  difent  que  ce  qu’il  faut , 
& qu’ris  facrifient  k la  raifon  & aux  conve- 
nances tous  les  ornemens  étrangers.  Les  Grecs, 
dont  la  philofophie  étoit  très-imparfaite  , qui 
avoient  très-peu  de  livres , avoient  auflï  un  cercle 
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d’idées  moins  étendu  que  celui  des  modernes. 
Nous  l’emportons  fur  eux  dans  les  difeours  phi- 
lofophiques  & moraux  , dans  les  difeours  d’ap- 
pareil , qui  font  en  quelque  forte  les  jeux  de 
l’éloquence.  Nous  avons  plus  de  noblefie  & de 
précifion  : nous  penfons  avec  plus  de  fincflè  & 
de  profondeur  \ mais  dans  les  véritables  com- 
bats , quand  il  s’agit  de  déterminer  fur  le  champ 
une  afîèmblée  à prendre  un  parti  , des  juges  à 
prononcer  un  arrêt , ils  peuvent  être  encore  nos 
modèles  8c  nos  maitres. 

De  l'éloquence  facrèe  che\_  les  Grecs. 

La  Religion  chrétienne  donna  naiffance  à une  . 
nouvelle  efpece  d’éloquence  inconnue  aux  Païens. 

S.  j4uguflin  les  défie  de  montrer  aucun  temple , 
aucune  aflemblée  où,  par  l’ordre  des  dieux , 
on  enfeignât  le  mépris  des  richefTes  , la  fuite 
des  honneurs , 8c  l’horreur  du  luxe.  Le  paga- 
nifme  , cet  amas  d’erreurs  monftrueufes  , fuyoit 
le  grand  jour  , parce  que  le  menfonge  ne  fe 
foutient  qu’à  la  faveur  des  ténèbres.  Dans  fon 
déclin  , Julien  projeta  de  le  relever , par  une 
prédication  formée  fur  le  plan  des  chaires  chré- 
tiennes ; mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  con- 
fommer  fon  projet , & fa  mort  entraîna  la  chute 
des  idoles. 

On  pourroit  confidérer  les  Apôtres  comme 
les  premiers  orateurs  chrétiens , fi  l’éloquence 
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n’avoit  pas  été  chez  eux  l’effet  de  l’infpiratioa 
divine.  S.  Chryfojlôme  foutient  que  S.  Paul  fit 
plus  de  converfions  par  le  talent  de  la  parole 
que  par  le  don  des  miracles  , & il  en  donne 
pour  preuve  1 étonnement  de  l’Aréopage  , du 
Proconful  Sergius  Paulus  à Paphos , de  Félix 
& & Agrippa  k Céfarée  , & l’admiration  des 
Prêtres  de  Lyftres  en  Lycaonie  , qui  voulurent 
lui  offrir  des  vi&imes  comme  au  Dieu  de  l’élo- 
quence. Le  critique  Longin  (i)  met  aufli  S.  Paul 
au  nombre  des  plus  grands  orateurs  de  la  Grece. 
L’éloquence  de  cet  Apôtre  étoit  formée  par  la 
réunion  de  plufieurs  qualités  admirables.  En 
effet , il  avoit  un  génie  vif  & pénétrant , beau- 
coup de  force  dans  les  penfées  , un  efprit  nourri 
de.  la  fcience  de  la  religion  Judaïque  & de  celle 
de  J.  C. , une  ame  élevée  au-deffus  des  chofes 
fenfibles , fupérieure  aux  revers  , inébranlable 
dans  les  fouffrances  & dans  les  opprobres.  Tel 
étoit  cet  Apôtre  , & de  ces  qualités  rares  naiffoit 
une  éloquence  mâle , vigoureufe  & auftere. 

S.  JUSTIN. 

L’éloquence  des  difciples  des  Apôtres  fut 
fimple  & fans  art.  Ils  ne  fongerent  point  k parer 
leurs  difcours  des  ornemens  de  l’éloquence  f ni 


(i)  In  Fragm.  ex  cod.  Vac. 
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à étudier  quel  étoit  Ton  empife  fur  le  cœur  des 
hommes  ; mais  bientôt  l’Eglife  compta  fes  fa- 
vans  & fes  orateurs  , & il  fe  forma  des  écoles 
où  Ion  enfeigna  publiquement  les  réglés  de  1 élo- 
quence facrée  ^ celle  de  S.  Marc  k Alexandrie 
fut  la  plus  célébré. 

Arijtïde  , Quadratus  & S.  JuJUn  furent  les 
premiers  qui  confacrerent  leur  éloquence  à 
faire  l’apologie  de  la  religion  chrétienne.  Rem- 
pli d’une  vafte  érudition  fur  la  philofophie  & 
fur  l’hiftoire , .S.  JuJUn  combattoit  les  philofo- 
phes  païens  par  leurs  propres  principes  , par 
leurs  raifonnemens,  leurs  opinions  & leurs  doutes. 
Son  ftyle  eft  dénué  d’ornemens;  mais  il  a beau- 
coup de  force  & de  précifion.  S.  JuJUn  étoit 
Platonicien.  Quoiqu’il  eut  embrafie  le  Chriflia- 
nifme , il  garda  l’habit  de  philofophe  , nommé 
en  latin  pallium.  Plufieurs  Chrétiens  prirent 
enfuite  cet  habit  , non  comme  philofophes, 
mais  comme  faifant  profeflion  d’une  vie  plus 
auftere.  S.  JuJUn , né  à Naploufe  en  Paleftine , 
fut  martyrifé  l’an  167  de  J.  C. 

CLÉMENT  D’ALEXANDRIE. 

Clément  d* Alexandrie  , né  -avec  un  efprit 
propre  k beaucoup  apprendre  , avec  une  mé- 
moire capable  de  beaucoup  embrafïer , ne  met- 
toit  point  aflez  d’ordre  dahs  fes  produéHons  j 
il  les  chargeoit  d’une  érudition  rpal  digérée , 8c 
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quelquefois  luperflue.  Inftru.it  dans  les  fciences 
de  la  Gtece  , de  l’Italie  & de  l’Orient  où  il 
avoit  voyagé  , il  les  faifoit  fervir  toutes  à fon 
travail  y c’etoient  des  débris  ramalfés  Se  toutes 
parts  , qui  offroient  un  colofle  plutôt  qu’une 
forme  régulière  ; ajoutons  que  fon  Uyle  , quoi- 
qu’élégant  & fleuri  , eft  trop  chargé  de  méta- 
phores & d’allégories  ; mais  ne  prétendons  point 
que  ces  taches  doivent  diminuer  fa  célébrité. 
Ses  talens  , fupérieurs  à fes  défauts , lui  avoient 
attiré  beaucoup  de  difciples  j & les  écoles 
d’Alexandrie , où  il  avoit  fuccédé  au  célébré 
Punthenus  fon  maître  , ont  confacré  à jamais 
fon  nom  & fa  gloire  dans  la  religion.  Clément 
d'Alexandrie  mourut  vers  l’an  115. 

O R I G E N E. 

Dès  fa  plus  tendre  jeunette  , Origent  fit  pa- 
roître  fes  rares  talens  v on  prévit  dès-lor*  qu’il 
répandroit  la  plus  vive  lumière  dans  l’Eglife. 
Tous  les  dons  fe  déployèrent  dans  lui  en  un 
inftant  ; & toutes  les  vertus  , par  une  forte 
d'émulation  , parurent  s’empreffer  d’atteindre  à 
la  mefure  de  fes  talens  , & d’orner  fon  cœur 
en  même  temps  qu’il  agrandifloit  fon  génie  , 
& le  rempliftoit  de  toutes  les  fciences  (1).  A l’âge 

v 
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(x)  Voyez  Eflai  fur  l’Eloquence  de  la  Chaire , par  l'Abbé 
de  Befplas. 
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de  dix-huit  ans  , il  fuccéda  k Clément  d’Alexan- 
drie , dans  la  place  de  maître  des  écoles  de  cette 
ville  i fon&ion  alors  la  plus  glorieufe  ôc  la  plus 
importante  dans  l’Eglife.  L’affluence  aux  difcours 
à’ Origene  étoit  prodigieufe  \ & comme  un  grand 
homme  appartient  à l’univers  entier , on  voyoic 
arriver  à Alexandrie  , pour  l’entendre  , non-feu- 
lement des  Fideles  de  toutes  les  differentes 
Eglifes  , mais  même  des  Païens. 

En  même  temps  qu’il  inftruifoit  de  vive  voix 
fon  fiecle  , il  compofoit  des  ouvrages  qui  por- 
toient  fon  nom  à l’immortalité  , & afluroient 
à J.  C.  des  difciples  dans  tous  les  âges.  Une 
Impératrice  voulut  l’entendre  (1).  Origene  è leva 
aufïï  en  très-peu  de  temps  une  école  célébré 
en  Paleftine.  Par-tout  où  il  voyageoit , fes  pas 
laiffoient  une  impreflion  profonde  de  lumière 
& de  gloire. 

Le  cara&ere  de  l’éloquence  d 'Origene  étoit  la 
force  : on  la  comparoit  de  fon  temps  à la  du- 
reté du  diamant , dont  il  tira  le  nom  d 'Ada- 
mantinus.  Il  avoit  auffi  le  génie  profond  , le 
raifonnement  vif,  preffant  6c  invincible  , le  ftyle 
noble.  Il  uniiïbit  à tous  ces  talens  une  douceur, 
une  modeftie  , une  humilité  & une  candeur 
admirables.  Origene  , né  à Alexandrie  en  185  , 


(1)  L’Impératrice  Mammée. 
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mourut  k l’âge  de  foixante-neuf  ans  de  l’excès 
des  tourmens  qu’il  avoit  endurés  pendant  les 
perféçutions  contre  les  Chrétiens. 

S.  ATHANASE. 

Athanafe  , né  k Alexandrie  d’une  famille  dis- 
tinguée , fut  Evêque  de  cette  ville  en  3 26.  Il 
avoit  l’efprit  jufte  , vif  & pénétrant , le  cœur 
généreux  & défintéreffé  , une  foi  vive  , une 
cjiarité  fans  bornes  , une  humilité  profonde  , une 
éloquence  naturelle  , femée  de  traits  perçans  , 
forte  de  chofes,  & d’une  précision  rare  dans 
les  Grecs  de  ce  temps-lk.  Son  ftyle  n’eft  ni 
au-deflus  ni  au-defTous  des  fujets  qu’il  traite. 
11  eft  tour  à tour  noble , fimple  , élégant , pathé- 
tique. L’auftérité  de  fi  vie  rendoit  la  vertu  ref- 
peétable  ; fa  douceur  la  faifoit  aimer.  Menacé 
de  l’exil  lorsqu’il  étoit  dans  fon  fiége  , & de 
la  mort  lorfqu’il  étoit  en  exil , il  lutta  pendant 
près  de  cinquante  ans  contre  la  plus  terrible 
des  héréûes  , armée  tout  k la  fois  de  la  fubti- 
lité  de  la  diale&ique  & de  la  puiflànce  des 
Empereurs.  Perfonne  ne  difcerna  mieux  que  lui 
les  momens  de  fe  produire  ou  de  fe  cacher. 
Il  fut  trouver  une  nouvelle  patrie  dans  les  lieux 
de  fon  exil , & le  même  crédit  à l’extrémité 
des  Gaules  , tant  dans  la  ville  de  Treves  qu’en 
Egypte  , & dans  le  fein  même  d’Alexandrie. 
Athanafe  mourut  en  373. 
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S.  BASILE. 

La  paix  rendue  à l’Eglife  fous  des  régnés  pîus 
heureux  , rappela  une  foule  de  génies  que  la 
fureur  des  Céfars  avoir  difperfés  dans  les  îles 
& fur  les  rochers. 

5.  Bafile  parut  à la  tête  des  grands  hommes 
qui  traitèrent  la  fagefie  avec  tant  de  magnifi- 
cence dans  le  quatrième  fiecle  , qu’on  appelle 
avec  raifon  l’âge  d’or  de  l’Eglife.  Une  fupério- 
rité  de  génie  , une  force  de  raifon  , une  com- 
pofition  énergique  , des  mouvemens  impétueux  , 
un  ftyle  noble  , perfuaderent  enfin  aux  fophif- 
tes , que  les  Chrétiens  avoient  leur  Platon  & 
leur  Dcmofihene.  Ses  difeours  fur  t 'ouvrage  des 
Six  Jours  remplirent  de  fonnom  les  académies, 
les  cercles  & les  cours  des  Rois. 

A.  Bafile  , furnommé  le  Grand  , dit  Fénelon  , 
eft  grave  , fentencieux  , auftere  même  dans  fa 
diêlion.  11  avoit  profondément  médité  l’Evangile  , 
& connoilToit  le  cœur  humain.  Il  favoit  réunir 
la  force  & la  douceur.  On  ne  peut  rien  voir 
de  plus  éloquent  que  fon  Epitre  à une  Vierge. 
5*.  Bafile  fut  Evêque  de  Céfarée  fa  patrie , & 
mourut  en  379. 

S.  GRÉGOIRE  DE  NY  SSE. 

S.  Grégoire  , frere  puîné  de  S.  Bafile,  étoic 
digne  de  lui  par  fes  talens  & par  les  vertus. 

- . Tii 
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Il  fut  élevé  au  fiége  épifcopal  de  Nyffe  en  371. 
Quoique  S.  Grégoire  eût  enfeigné  l’éloquence 
avec  beaucoup  de  diftinflion  , & que  Photius 
loue  les  agrémens  & la  noblefle  de  fon  fiyle  , il 
eft  inférieur  a fon  frere.  Il  parle  fouvent  plutôt 
en  déclamateur  qu’en  orateur.  Toujours  enfoncé 
dans  l’allégorie  ou  dans  les  raifonnemens  abf- 
traits  , il  mêle  la  philofophie  avec  la  théologie , 
& fc  fert  des  principes  des  philofophes  dans 
l’explication  des  myfteres.  S.  Grégoire  mérite 
cependant  de  tenir  une  place  diftinguée  dans 
l’hiftoire  de  l’éloquence  facrée  , comme  l’inven- 
teur des  oraifons  funèbres  qui  depuis  ont  fait 
partie  de  cette  éloquence.  Il  mourut  dans  un 
5ge  très-avancé  , avec  le  furnom  de  Pere  des 
Pères. 

S.  GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE. 

, S.  Grégoire  de  Na^ian^e  , fans  condamner  la 
maniéré  ferrée  & auftere  de  fon  ami  S.  Bajile , 
crut  devoir  accorder  quelque  chofe  à la  délicatelfe 
de  fon  fiecle  , & frapper , par  toutes  les  grâces 
de  l’art,  des  hommes  accoutumés  k cueillir  les 
fleurs  des  belles-lettres.  Brillant  dans  fes  penfées, 
riçhe  dans  fes  expreflïons , élégant  dans  fes  tours } 
fubtil,  ingénieux  dans' fes  réflexions,  lumineux 
dans  fes  raifonnemens  , il  convertit  en  or  tout  ce 
qu’il  touche.  Ne  foyons  donc  pas  furpris  fi  le 
peuple  ctoit  attaché  à fa  bouche , comme  le  fe 

\ ' 
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s'attache  à l'aimant,  & s’il  pleura  fa  retraite  comme 
une  abfence  éternelle. 

S.  Grégoire  de  Na^ian^c , dit  Téntlon  , eft  plus 
concis  & plus  élégant  que  & Chryfofiôme  , mais 
moins  appliqué  à la  perfuafion.  Il  a néanmoins 
des  endroits  fort  touchans  j par  exemple , fon 
Adieu  à Conflantinople  , ôc  réloge  funebre  de 
S.  Bafile. 

S.  CHRYSOSTOME. 

Le  nom  de  S.  Chryfojlôme  eft  celui  de  l’élo- 
quence même.  Jamais  homme  n’a  peut-être  plus 
réuni , dit  M.  l’Abbé  Auger , les  talens  de  l’ora- 
teur. « Quelle  élévation  dans  les  penfées  ! quelle 
richeflè  dans  l’élocution  ! quelle  abondance  de 
figures  & d’images  ! quelle  force  , & fouvent 
quelle  rapidité  dans  le  ftyle  ! quelle  fimplicité 
& quelle  pureté  dans  l’expreflion  ! c’eft  vrai- 
ment l 'Homère  des  orateurs  ».  Chez  lui  les  moin- 
dres objets  intéreflent  & attachent  vivement  ; il 
a une  fagacité  merveilleufe  pour  attirer  les  au- 
diteurs a fes  delfeins.  Tout  s’ennoblit  dans  fa 
bouche.  Quelle  force  & quel  fublime  quand 
il  parle  de  S.  Paul  ou  du  néant  des  vanités  de 
la  terre  ! 

S.  Chryjojlôme  reflembloit  beaucoup  à Dè- 
mofthene  Si  à Cicéron , & il  n’étoit  pourtant  ni 
l’un  ni  l’autre.  Il  tenoit  de  la  force  du  premier  ï 
& avoit  la  diffufion  , la  facilité , l’abondance  , 
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le  nombre  & la  majefté  du  fécond.  Il  femble 
avoir  fondu  dans  fes  écrits  les  différens  ftyles 
des  plus  célébrés  orateurs , pour  fe  former  une 
maniéré  unique  & qui  lui  étoit  propre. 

S.  Chryfojlômc  , dit  l’illuftre  Evêque  de  Cam- 
brai qu’on  ne  fauroit  trop  citer  , écrit  avec 
beaucoup  de  pureté.  Son  flyle  eft  diffus  ; mais 
il  ne  cherche  point  de  faux  ornemens.  Tout 
tend  à la  perfuafion  ; il  place  chaque  chofe  avec 
defiein.  Il  connoît  b:en  les  mœurs  des  hommes; 
il  entre  dans  les  cœurs  ; il  rend  les  chofes  fen- 
fibles  , & imprime  à fes  mouvemens  le  degré 
de  chaleur  convenable. 

On  attribue  <t  S.  Chryfoflâme  le  difcours  que 
l’Evêque  Flavien  adrefia  à l’Empereur  Thêodofc 
en  faveur  des  habitans  deThefiàlonique.  Iln’exiiîe 
peut-être  pas  un  modèle  d’éloquence  pathétique 
plus  parfait  que  ce  difcours. 

SYNES1US  , S.  CYRILLE  , THEODORET. 

Tel  fut  le  beau  temps  de  l’éloquence  chré- 
tienne chez  les  Grecs.  Quatre  hommes  d’un 
génie  rare  & prodigieux  , lui  donnèrent  le  derr 
nier  degré  de  perfeélion  , & ôterent  aux  autres 
toute  efpérance  d’y  rien  ajouter , & même  de 
les  atteindre  ; aufli  l'éloquence  commença  t-elle 
à décroître.  On  n’y  remarqua  plus  cette  force, 
cette  majefté  , cette  élévation  qu’elle  avoit  eue 
jüfq  u’alors.  Ce  n’eft  pas  qu’on  rencontre  par 
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intervalle  quelques  orateurs  eftimables.  L’exem- 
ple de  ces  grands  maîtres  femble  encore  inf- 
pirer  quelque  temps  leurs  fuccelTeurs.  La  nécef- 
fité  de  fe  foutenir  devant  une  multitude  éprife 
& enchantée  de  leurs  talens  , & l’attention  des 
Princes  à ne  placer  que  des  favans  fur  les  grands 
fiéges , força  les  Prélats  de  marcher  fur  leurs 
traces. 

Synefius  , difciple  de  la  fameufe  Hypacie 
d’Alexandrie  , fut  élevé  fur  le  fiége  épifcopal 
de  Ptolémaïde  vers  l’an  410.  On  a de  lui  des 
Homélies  & d’autres  ouvrages  qui  ont  été  tra- 
duits en  latin  par  le  P.  Petau.  On  remarque 
beaucoup  de  noblelfe  & d élégance  dans  le  ftyle 
de  Synefius.  On  peut  lui  reprocher  d’être  quel- 
quefois trop  poétique. 

S.  Cyrille,  Patriarche  d’Alexandrie  en  411, 
combattit  avec  fuccès  le  Neftorianifme.  11  avoit 
beaucoup  de  favoir  , & de  la  force , de  la  juf- 
telle  dans  les  raifonnemens  \ mais  on  trouve 
dans  fes  ouvrages  trop  de  Citations  & d’allégo- 
ries’. Photius  remarque  qu’il  s’étoit  fait  un  ftyle 
fingulier,  fans  élégance  & fans  précifior. 

Théodoret , difciple  de  S.  Jean  Chryfoftôme, 
fut  élevé  malgré  lui  au  facerdoce  8c  à l’eveché 
de  Cyr  vers  l’an  420.  On  diftingue  fes  fermons 
parmi  fes  écrits  qui  font  en  très-grand  nombre. 
On  y trouve  du  choix  dans  les  penfées  de  la 
fuite  & de  la  force  dans  les  raifonnemens  , de 
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la  noblefle  & une  élégance  vraiment  attique  dans 
le  ftyle.  On  peut  regarder  Théodoret  comme  le 
dernier  imitateur  des  grands  hommes  qui  avoient 
illulfré  l’éloquence  chrétienne  chez  les  Grecs. 

• Bientôt  leurs  traces  furent  abandonnées  , & 
leurs  écrits  négligés.  Des  efprits  téméraires , avec 
une  certaine  facilité  de  parler  & une  faufile  élé- 
gance , s’efforcèrent  de  perfuader  que  ces  grands 
orateurs  n’avoient  encore  qu’ébauché  l'éloquence- 
Leur. mépris  affeété  pour  les  anciens  s’accrédita 
de  plus  en  plus , & devint  comme  un  titre  de 
bel  efprit.  La  difeorde  enfuite  troubla  les  églifes, 
& le  mauvais  goût  infefla  les  écoles.  On  ne 
s’occupa  plus  que  de  fubtilités  & de  difputes 
frivoles  & dangereufes.  Les  Grecs  , à force  de 
tenter  des  fyftêmes  fur  la  religion , tombèrent 
dans  mille  erreurs  ; enfin  la  fureur  des  Princes 
iconoclafies  , les  révolutions  fréquentes  du  trône , 
le  fchifme  du  clergé  , le  fanatifme  de  la  bigo- 
terie , la  divifion  des  fefles  , les  incurfions  & 
les  conquêtes  des  barbares  , amenèrent  par 
degrés  ces  épaifles  ténèbres  qui  ont  couvert  les 
deux  empires  pendant  plufieurs  fiecles. 
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SECONDE  SECTION. 

DES  ORATEURS  LATINS. 


Des  premiers  progrès  de  P Eloquence  cht\  les 
Romains. 

.A.  van  T la  ruine  de  Carthage  , l’éloquence 
Romaine  n’étoit  guere  qu’en  fon  enfance.  Dans 
leur  langage  comme  dans  leurs  mœurs , les  pre- 
miers Romains  étoient  fimples  , fobres  & auf- 
teres.  Un  grand  fond  de  raifon  naturelle  carac- 
térifoit  leurs  difeours  publics  , & ils  ne  penfoient 
point  aux  ornemens. 

Caton  le  cenfeur  fut  un  des  premiers  ora- 
teurs Romains.  Joignant  la  connoifTance  du 
droit  k la  facilité  de  s’exprimer  , il  exerça  fur 
fes  concitoyens  l’empire  de  la  parole.  Il  avoit 
fait  plus  de  cent  cinquante  harangues  que  Cicéron 
loue  beaucoup.  Son  ftyle  avoit  la  rudefle  8c 
l’afpérité  de  fon  cara&ere  ; mais  il  offroit  un 
fens  plein  de  force  8c  d’énergie. 

Sergius  Galba  , & fur- tout  Lépide  Porcina, 
commencèrent  k connoître  l’art  de  l’élocution , 
fans  laquelle  il  n’y  a ppint  dé  grands  orateurs. 
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Ils  embellirent  la  langue  latine  en  y tranfportant 
les  formes  & les  tournures  du  langage  des  Grecs. 

Les  deux  Gracques  , Tiberius  & Cajus  , furent 
doués  du  génie  le  plus  décidé  à la  grande  élo- 
quence. 11  ne  manqua  au  fécond  que  d’avoir 
vécu  plus  long-temps  pour  égaler  les  plus  cé- 
lébrés orateurs.  Ses  difcours  refpiroient  l’enthou- 
fiafme  de  la  liberté  & l’amour  des  mœurs  an- 
tiques. On  y defireroit  un  peu  plus  d’art , dit 
Cicéron  j c’eft  une  ftatue  d’un  beau  marbre  ; 
elle  n’eft  pas  achevée  , mais  c’eft  une  ébauche 
de  Phidias.  On  trouve  dans  le  même  Auteur 
quelques  traits  d’un  difcours  que  le  jeune  Grac- 
chus  prononça  après  la  mort  violente  de  fon 
frere  : Qjio  me  mijer  conferarn  ? Quo  me  vcrtam  ? 
In  Capitolium  ne  ? A fratris  fanguine  redundat. 
An  domum  ? matrtmne  ut  mifcram  , lamcntaniem- 
que  videam  & abjcSam  ! Rien  de  plus  touchant 
que  cette  plainte.  « Malheureux  , où  irai-je  ? 
» Quel  afyle  me  relie- t-il  ? Le  Capitole  ? Il  eft 
» inondé  du  fang  de  mon  frere.  Ma  maifon  ? 
» J’y  verrois  une  mère  infortunée  fondre  en 
» larmes  8c  mpurir  de  douleur  1 » 

MARC- ANTOINE. 

Marc  - Antoine  ouvrit  le  fiecle  d’Augufte. 
Aucun  orateur  ne  foutint  mieux  les  grandes 
parties  de  1 éloquence  par  la  dignité  & la  vé- 
hémence de  fa  prononciation.  Sa  di&ion  , quel- 
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quefois  peu  exaéle , fervoit  merveilleufement  à 
furprendre  les  juges  , qui , ne  fe  méfiant  nulle- 
ment de  fon  art , fe  rendoient  fans  peine  à fes 
conclufions.  Ce  qui  étoit  un  défaut  dans  les 
autres  , devenoit  en  lui  uneperfeâion.  Son  plai- 
doyer pour  Norbanus  lui  fit  une  grande  répu- 
tation. Ses  mouvemens  pathétiques , en  quoi  il 
excelloit , arrachèrent  à l’éloquence  de  Sulpicius 
& à la  févérité  de  fes  juges  , un  coupable  ac- 
cufe  & convaincu  de  fédition.  On  peut  voir  le 
plan  de  ce  difcours  cans  le  Livre  des  célébrés 
orateurs  de  Cicéron.  Antoine  ne  fit  pas  toujours 
un  auffi  mauvais  ufage  de  fon  éloquence  ; & fes 
vertus  lui  méritèrent  le  confulat. 

Le  barbare  Marias  le  comprit  dans  fes  prof- 
criptions.  L’orateur  défarma  les  fatellites  du 
tyran  par  fes  difcours  pathétiques.  Ils  laiflerent 
tomber  à fes  pieds  les  armes  qu’ils  venoient 
plonger  dans  fon  fein  , & ils  verfoient  des  lar- 
mes comme  des  coupables  qui  demandent  grâce. 
Mais  Annius  leur  chef  accourut  & aflaffina  lui- 
même  cet  homme  célébré.  Sa  tête  fut  expofée 
fur  cette  même  tribune  , dit  Cêcéron  , où  il  avoit 
défendu  fi  fouvent  l’honneur  6c  la  vie  des  ci- 
toyens. 

LICINIUS  CRASSUS. 

Craffus  ne  le  cédoir  point  h Antoine.  Quel- 
ques-uns même  lui  donnoient  la  préférence.  U« 
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certain  air  de  gravité  & de  grandeur  , tem- 
péré'par  une  douceur  infinuante  , par  une  grande 
délicatefle  & par  une  fine  raillerie,  le  caraété- 
rifoit.  Une  exprefilon  pure;  naturelle  & élégante 
relevoit  toutes  fes  harangues.  Cicéron  rapporte 
dans  le  livre  de  l’orateur  quelques  traits  des 
difcours  de  Crajjus  , qui  peuvent  nous  faire 
connoître  fon  mérite. 

Plaidant  un  jour  contre  un  certain  Brutus 
qui  déshonoroit  fon  nom  par  fes  débauches  & 
fes  bafles  délations  , il  vit  païïer  dans  le  forum 
la  pompe  funebre  d’une  parente  de  ce  citoyen 
décrié  ; tout-à-coup  il  arrêta  le  corps  , & adref- 
fant  la  parole  à Brutus  : « Que  voulez-vous  , 
» lui  dit  - il  que  Julie  annonce  à votre  pere , 
>»  à tous  vos  aïeux , dont  vous  voyez  porter  les 
» images?  Que  dira-t-elle  à ce  Brutus  qui  nous 
» a délivrés  de  la  domination  des  Rois  ? De 
» quelle  aélion  , de  quelle  forte  de  gloire  de 
» quel  genre  de  mérite  leur  dira-t-elle  que  vous 
*»  vous  piquez  ? Eft-ce  du  foin  d’augmenter 
» votre  patrimoine  ? Cela  conviendroit  peu  à 
» votre  naiffance  ; mais  fuppofons  que  ce  foin 
» n’y  dérogeât  p*as , il  ne  vous  relie  rien;  vos 
3}  débauches  ont  tout  abforbé.  Eft-ce  de  l’étude 
» du  droit  civil  ? Le  nom  de  votre  pere  de- 
» vroit  vous  y porter  ; mais  vous  en  ignorez 
u jufqu’aux  principes  les  plus  communs.  Eft-ce 
M de  la  fcience  militaire  , vous  qui  n’avez  vu 


( 


gTtized  6y  Google 


Des  Orateurs  Latins.  Joi 

» ni  camp  ni  armée  ? Enfin  eft-ce  de  l’élo- 
» quence  , vous  qui  n’en  avez  aucune  & qui 
» employez  à un  trafic  infâme  de  calomnie  tout 
» ce  que  vous  avez  àp  voix,  de  facilité  k par- 
>»  1er  > Quoi  ! vous  ofez  fourenir  la  lumière  du 
» jour , 8cc.  ? *> 

Crajfus  s’illuftra  autant  par  fes  vertus  que  par 
fon  éloquence,  & parvint  au  confulat , l’an  de 
Rome  658. 

COTTA  et  SULPICIUS. 

Cotta  s’étoit  fait  un  genre  d’éloquence  qui 
lui  étoit  propre  : peu  capable  d’employer  les 
grands  mouvemens  de  l’éloquence  , à caufe  de 
fa  poitrine  , il  captivoit  par  un  autre  artifice  la 
bienveillance  des  juges  *,  il  leur  faifoic  une  vio- 
lence douce  à laquelle  on  ne  réfiftoit  pas. 

Sulpicius  au  contraire  entraînoit  fes  juges  par 
fes  difcours  & par  fon  aétion.  Son  ftyle  , dit 
Cicéron  , étoit  véhément  , rapide  , & pour 
ainfi  dire  tragique.  Sulpicius  étoit  le  plus  grand 
orateur  de  tous  les  jurifconfultes  , comme 
Crajfus  fut  le  plus  grand  jurifconfulte  de  tous  les 
orateurs.  Cictr.  in  Brut. 

HORTENSIUS. 

llortcnfms  triompha  dans  la  prononciation  : 
elle  s’allioit  avec  fa  compofition  élégante  & 
facile.  On  étoit  charmé  de  l’entendre  , mais 
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on  étoit  flatté  de  le  voir.  E.ope  & Rojciirs  , les 
deux  premiers  a&eurs  de  Rome , venoient  en 
l'écoutant  prendre,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer 
ainfi  , la  belle  nature  fur  le  fait.  Ils  iiniroient 
fon  ton  plein  de  chaleur  & de  vérité  , fon  main- 
tien noble  & fes  grâces  décentes.  Horttnjius 
plaida  , dès  l’âge  de  dix-neuf  ans , avec  le  plus 
grand  fuccès. 

Cicéron  , fon  émule  , nous  trace  ainfi  fon  ca- 
ra&ere.  Les  expreflions  d 'Hortenjius  avoient 
beaucoup  d’éclat  & d’élégance  : l’ordonnance 
de  fa  compofition  étoit  fage  & régulière  ; fes 
idées  couloient  avec  facilité  & avec  abondance. 
Il  avoit  foin  de  femer  fes  difeours  d’un  grand 
nombre  de  penfées  agréables , parmi  lesquelles 
il  s’en  trouvoil  quelques-unes  plus  agréables  que 
nécefiàires  , ou  même  utiles  à la  caufe.  Son 
flyle  poli  & foigné  étoit  en  même  temps  rapide , 
étincelant  de  traits  fins  & ingénieux. 

Les  plaidoyers  d 'Horttnfius  ne  font  pas  par- 
venus jufqu’à  nous.  Ils  ne  foutenoient  pas  , au 
jugement  de  Quintilien  , le  grand  nom  qu’il 
s’étoit  fait:  dicebat  melius  quàtn  fcripfit  Hor- 
ttnfius. 

La  fille  d’ Hortcnfuts , héritière  de  l’éloquence 
de  fon  pere  , en  fut  faire  ufage  dans  la  fureur 
des  guerres  civiles.  Les  Triumvirs  , épuifés  d’ar- 
gent, avoient  impofé  une  taxe  exorbitante  fur 
les  Dames  Romaines  : elles  implorèrent  en  vain 
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la  voix  des  Avocats  pour  plaider  leur  caufe  ; 
aucun  ne  voulut  leur  prêter  fon  miniflere.  La 
feule  Hortenfia  fe  chargea  de  leur  défenfe  3 8c 
obtint  pour  fon  fexe  une  remife  confidérable. 

Hortenfia  n’étoit  pas  la  première  Dame  Ro- 
maine qui  eût  paru  au  barreau.  Amafia  Sentia , 
accufée  d’un  crime,  foutir.t  fon  innocence  avec 
toute  la  précifion  & la  force  du  plus  habile  ora- 
teur , & fe  concilia  tous  les  fuffrages.  Son  cou- 
rage lui  fit  donner  le  furnom  d 'Amazone. 

* 

CICÉRON.  * 

Cicéron  avoit  vingt  fix  ans  quand  il  plaida  fa 
première  caufe.  Après  avoir  palfé  fa  jeunefle  h 
s’inftruire  dans  toutes  les  fciences , & s’être  long-' 
temps  exercé  , il  parut  au  barreau  avec  l’ap- 
plaudiflèment  univerfel  ; mais  les  applaudiffe- 
mens  ne  pouvoient  tromper.  Cicéron  ayant 
fenti  qu’il  droit  loin  encore  du  point  de  per- 
feélion  où  il  afpiroit,  quitta  le  théâtre  de  fa 
gloire  , & fe  rendit  à Athènes.  C’eft  dans  ce 
féjour  qu’il  acquit  cette  fleur  de  bien  dire  , qu’on 
n eut  jamais  à un  plus  haut  degré.  Il  parcourut 
enfuite  l’Afie  entière  , converfant  avec  les  hom- 
mes célébrés  , profitant  de  leurs  leçons , de  leurs 
exemples  : & ayant  employé  trois  ans  h s’enri- 
chir de  connoiflances  étrangères  , & à perfec- 
tionner les  fiennes  , il  revint  dans  fa  patrie 
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montrer  aux  Romains , maîtres  de  l’univers  , un 

génie  égal  à leur  empire. 

En  effet , jamais  on  ne  pofîéda  plus  émi- 
nemment le  grand  art  de  tranfmettre  aux  autres 
fes  idées  ou  fes  fentimens.  Philofophe  profond , 
rhéteur  judicieux  , épiftolaire  inimitable  , il  eft 
tout  ce  qu’il  veut  être  & comme  il  veut  l’être. 

Dans  fes  oraifons  il  peut  feul  entrer  en  pa- 
rallèle avec  Dcmofl.henc.  Sans  fuivre  la  même 
rsute  , il  alla  peut-être  auffi  loin  dans  la  car- 
rière que  fon  rival.  Il  n’a  pas  tant  de  précifion  ; 
il  a plus  d’abondance.  On  ne  peut  rien  retran- 
cher à l’un  ; on  ne  peut  rien  ajouter  à l’autre. 
Le  premier  femble  entraîné  par  fon  fujet  ; le 
fécond  paroxt  toujours  maître  du  fien.  Vous  ne 
fauriez  réfifter  à celui-là  ; vous  cédez  fans  peine 
à celui-ci.  Le  Grec  eft  un  guerrier  terrible  qui 
taille  en  piece  fon  ennemi  ; le  Latin  eft  un  athlete 
robufte  qui  l’accable  de  fon  poids.  Avec  l’Athé- 
nien  on  eft  indigné,  on  treflaille  , on  frémit; 
avec  le  Romain  , on  eft  ému  , attendri , tranf- 
porté  : on  les  compare  fans  ceffe  fans  ofer  pro- 
noncer ; & la  palme  de  l’éloquence  demeurera 
fans  doute  éternellement  indécife , s’il  n’eft  ré- 
fervé  qu’à  un  plus  grand  orateur  qu’eux  de  nom- 
mer celui  des  deux  qui  la  mérite. 

J’aime  bien  mieux  Cicéron  que  Démcjlhene  , 
dit  le  Marquis  à'Argenfon.  Tbut  refpire  dans  fes 
plaidoyers  le  fentiment , l’équité  & la  juftefle 

d’efprit. 
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d’efprit.  Sa  logique  eft  nette  , & en  même  temps 
prefEtore.  On  croit  voir  un  honnête  homme  qui 
en  défend  d’autres  ; 8c  rien  ne  nous  prouve  en 
effet  que  Cicéron  ait  cherché  h tromper  les  Ro- 
mains , ni  à faire  valoir  de  mauvailes  caufes. 

L’orateur  Romain  avoit  de  grands  défauts  per- 
fonne's.  11  écoit  foible  dans  le  confeil  & dans 
le  gouvernement , & fe  plioit  au  temps  & aux 
Cirponftances  ; mais  il  ne  s’échauffoic  pas  du 
moins  pour  le  mauvais  parti , & il  ne  poulToiç 
point  fa  patrie  dans  le  précipice  , s’il  n’ofoit  pas 

I empêcher  d’y  tomber.  Il  étoit  vain  , 8c  croyoit 
avoir  fauvé  Rome  , en  découvrant  la  conjuration 
de  Catilina  ; mais  du  moins  s’il  le  vantoit  trop 
d’un  petit  fervice  , il  n’avoit  rien  à fe  reprocher. 

II  faut  bien  accorder  quelque  chofe  à l’humanité 
& lui  palfer  quelques  foiblelfes. 

B R U T U S. 

Cicéron  fut  le  premier  , mais  non  le  feul  ora- 
teur de  fon  temps.  Céfar  , au  jugement  de  Qain- 
tilien  y 1 auroit  égale  s’il  s’étoit  adonné  entière-* 
ment  au  barreau.  Il  porta  dans  la  tribune  la 
.•fupériorité  qu’il  eut  à la  tête  des  armées.  Caton 
y fit  admirer  la  male  gravité  de  fes  difcoursJ 
Callidius  fa  fubtilité  , 8c  Brutus  fon  auftere 
concifion. 

. Cicéron  donne  les  plus  grands  éloges  à Marcus 
Junius  Brutus  comme  orateur  , quoique  celui-ci 
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jeune  encore,  eût  fur  l’éloquence  des  idées  dif- 
férentes des  fiennes.  Le  difcours  que  Brutus 
prononça  au  Capitole  après  la  mort  de  Céj'ar , 
n’eft  pas  parvenu  jufqu’à  nous  ; mais  nous  favons 
que  Cicéron  , dans  une  lettre  à Atticus  , dit 
qu’il  étoit  écrit  avec  la  plus  grande  élégance 
dans  le  ilyle  8c  dans  les  penfées  j 8c  que , quoiqu’il 
y eût  defiré  plus  de  véhémence  & de  chaleur , 
il  étoit  cependant  parfait  dans  le  genre  que  Brutus 
avoit  adopté.  Ce  genre  confiftoit  dans  un  certain 
atiicifme  qui  paroifloit  froid  & aride  à Cicéron. 
Il  nous  relie  cependant  quelques  monumens  de 
l’éloquence  de  Brutus  3 qui  nous  donnent  l’idée 
la  plus  avantageufe  de  fes  talens  oratoires  , (5c 
qui  nous  font  penfer  que  fon  atticifmc  n’étoit 
pas  celui  qu e Cicéron  accufe  de  froideur  8c  de 
fécherelTe  (1).  La  lettre  que  Brutus  écrit  à ce 
grand  homme  , auquel  il  fe  rend  fupérieur  juf- 
qu’à le  reprendre  & à le  confondre  ell  remplie 
d’une  éloquence  fimple,  mais  mâle  & énergique. 
Ell-il  vraifemblable  qu’en  parlant  au  peuple  fur 
un  des  plus  grands  fujets  que  jamais  orateur 
ait  eu  à traiter , il  ait  manqué  de  cette  chaleur  de 
flyle  , de  cette  véhémence  , de  cette  gravité  que 
Cicéron  femble  defirer  en  lui? 


(1)  Voyez  l’Hiûoire  univerfelle  des  Lettres  8c  des 
Sciences  a par  M,  l’Abbé  Andrès , tom.  III , p.  8e. 
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Nous  rapporterons  ici  une  partie  de  la  lettre 
de  Brutus  dont  nous  venons  de  parler.  « Vous 
» demandez  , dir-il  à Cicéron  , la  vie  k Octave. 
» Quelle  mort  feroit  auffi  funefle  ? Vous  mon- 
” trez  par  cette  demande  que  la  tyrannie  n’eft 
« pas  détruite  , & qu’on  n’a  fait  que  changer 
» de  tyran.  Reconnoüî'ez  vos  paroles  : niez  fi 
»»  vous  Fofez  , que  cette  priere  ne  convient  qu’à 
» un  Roi  à qui  elle  eft  faite  , par  un  homme 
» réduit  à la  fervitude.  Vous  dites  que  vous  ne 
» lui  demandez  qu’une  feule  grâce  ; fàvoir,  qu’il 
» veuille  bien  fauver  la  vie  des  citoyens  qui 
*>  ont  l’eftime  des  honnêtes  gens  & de  tout  le 
» peuple  Romain.  Quoi  donc  ! à moins  qu’il 
» ne  veuille  , nous  ne  ferons  plus.  Mais  il  vaut 
» mieux  n’être  plus , que  d’être  par  lui.  Non , je 
* ne  crois  point  que  tous  les  dieux  foient  dé- 
» clarés  contre  le  falut  de  Rome,  jufqu’au  point 
» de  vouloir  qu’on  demande  à Oflave  la  vie 
» d’aucun  citoyen  , encore  moins  celle  des  Ii- 
» bérateurs  de  l’univers.  O Cicéron  , vous  avouez 
» qu’Oi&tve  a un  tel  pouvoir,  & vous  êtes  de 
» fes  amis  1 Mais  fi  vous  m’aimez  , pouvez- 
» vous  defirer  de  me  voir  à Rome  , lorfqu’il  fau- 
» droit  me  recommander  à cet  enfant  , afin 
» que  j’euffe  la  permiflion  d’y  aller  ? Quel  eft 
» donc  celui  que  vous  remerciez  de  ce  qu’il 
» fouffre  que  je  vive  encore  ? Faut- il  regarder 
»>  comme  un  bonheur  , de  ce  qu’on  demande 
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»>  cette  grâce  à Octave  plutôt  qu'à  Antoine  ?..  ; 
n C’eft  cetre  foibleffe  & ce  défefpoir  que  les 
« autres  ont  à fe  reprocher  comme  vous  , qui 
»>  ont  infpiré  à Céfar  l’ambition  de  fe  faire  Roi... 
» Si  nous  nous  iouvenions  que  nous  fournies 
ï>  Romains....  Ils  n’auroient  pas  eu  plus  d’au- 
« dace  pour  envahir  la  tyrannie,  que  nous  de 
u courage  pour  la  repoufl'er.,..  O vengeur  de 
« tant  de  crimes  , je  crains  que  vous  n’ayez  fait 
» que  retarder  un  peu  notre  chute  ! Comment 
j>  pouvez-vous  voir  ce  que  vous  avez  fait  ? &c« 

De  l'éloquence  des  Hijioricns  Latins. 

Perfonne  ne  conteîle  aux  quatre  hiftoriers 
dont  on  a recueilli  les  harangues , le  rang  dif- 
tingué  qu’ils  tiennent  dans  la  république  des 
lettres.  Pour  l’éloquence  comme  pour  l’hiftoire, 
leur  génie  , leur  ton  , fans  être  le  même  , a 
de  quoi  plaire  aux  mêmes  efprits. 

La  brièveté  mâle  & vigoureufe  de  Sallufie  ren- 
ferme un  fens  admirable  , & jette  des  traits 
de  feu  qui  font  une  impreffion  vive  & profonde; 
ce  font  les  foudres  de  Démojlhene  lancés  avec 
la  plus  grande  force.  Tite-Live  eft  abondant, 
concis  , véhément  avec  retenue.  Orné  fans  trop 
de  parure , il  prefle  6c  développe  les  raifons  ; 
il  flatte  l’oreille  & remue  l’ame.  Son  ftyle 
prend  toutes  les  couleurs.  L’énergie  de  Sallujle, 
tempérée  par  l’harmonie  de  Cicéron  , en  fait  le 
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cara&ere  difiinciif.  Tacite  , par  la  profondeur  de 
fes  idées  , la  fublimité  de  fes  fentimens  , la  noble 
hardieffe  de  fon  pinceau  , l’emporte  fur  tous  fes 
émules  ; paais  il  fe  dérobe  quelquefois  aine  yeux 
ordinaires  , en  donnant  beaucoup  à penfer.  Il 
tourmente  un  efprit  médiocre  : digne  orateur  des 
pbilofophes  , il  femble  dédaigner  la  multitude, 
ôc  feroit  avec  fes  perfections  un  modèle  dan- 
gereux , fi  l’on  oublioit  qu’il  y a une  grande 
différence  entre  écrire  pour  les  hommes  du  ca- 
binet , & parler  à une  affemblée  nombreufe. 
Quinte  - Curce  enfin  > plus  fleuri  que  les  trois 
.autres  , ne  manque  ni  de  préciiion  ni  de  fu- 
blime  : s’il  aime  trop  à briller  , il  fait  joindre 
le  foiide  au  brillant.  On  peut  regarder  fon  luxe 
comme  celui  d’un  grand  homme.  Son  fiyle  n’eft 
point  indigne  du  fiecle  d 'Augujle  , ni  fes  fentimens 
de  l’ame  d’ Alexandre. 

Pour  donner  une  idée  avantageufe  des  haran- 
gues de  ces  illuftres  hiftoriens  , il  fuffroit  de 
dire  que  c’eft  , au  jugement  des  connoiffeurs  , 
la  partie  la  mieux  travaillée  de  leurs  ouvrages. 
Ajoutons  cependant  à cette  vérité  reconnue  la 
fentiment  particulier  d\in  grand  homme.  « Après 
» ceux  qui  ont  été  éloquens  , pour  ainfi  dire  , 
» par  état  £c  par  profefiion,  dit  le  Chancelier 
» d'Agi/eJJeau  , dans  les  inftruélicns  qu’il  dbnnc 
» à fon  fils , les  hiftoriens  Latins  peuvent  four- 
n nir  des  modelés  aulfi  parfaits  dans  l’art  de 
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» bien  parler , & peut-être  plus  approchans  de 
» notre  génie  & de  notre  goût  que  Cicéron 
»>  même.  Les  harangues  de  Sallujle  , de  Tite • 
»>  Livt  , de  Tacite , font  des  chef-d’œuvres  de 
» fens  , d’éloquence  , de  chofes  plutôt  que  de 
»>  mots  , qui  perfuadent  fans  art  oratoire  , ou 
v du  moins  fans  en  employer  d’autre  que  celui 
» dont  le  principal  mérite  eft  de  favoir  fe  ca- 
»»  cher.  » 

Caufes  des  progrès  & de  la  décadence  de  l’éloquence 
che £ les  Romains. 

Au  reflort  qu’imprimoit  à l’ame  d’un  orateur 
Romain  l’amour  de  la  patrie  , dit  M.  Cerutti , 
fe  joignoit  encore  celui  que  communique  l’amour 
de  la  gloire.  Tout  ce  qui  peut  flatter  l’ambition 
la  plus  démefurée  , Rome  l’ofFroit  à fes  orateurs. 
L’admiration  , l’amour  8c  la  reconnoiflance  d’un 
peuple  fouverain  , indépendant  , éclairé  , le 
defpotifme  exercé  au  fein  d’une  ville  libre , les 
dignités  les  plus  fublimes , les  monumens  les 
plus  auguftcs , les  rênes  même  du  gouverne- 
ment , confiées  aux  mains  de  l’orateur  , voilà 
quel  fut  prefque  toujours  le  prix  de  l’éloquence. 

Si  l’on  envifage  les  objets  que  l’orateur  avoit 
à difcuter  , en  eft— il  de  plus  importans  , de  plus 
fiibîimes  ? Devenu  l’interprete  fouverain  de  la 
patrie , & le  juge  de  fes  vrais  intérêts  , il  devoit 
en  expofer  les  plaintes  , les  befoins  8c  les  vœux  \ 
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il  traitoic  la  caufe  même  de  l’Etat  5 fes  droits 
s’étendoient  à toutes  les  parties  du  gouverne- 
ment ; en  un  mot , il  tenoit  dans  fes  mains  la 
balance  où  fe  pefoit  la  dellinée  de  l’empire  du 
monde. 

Enfin  , quel  étoit  le  théâtre  d’un  orateur  Ro- 
main , & à quels  hommes  adrelloit-il  fes  dif- 
cours  > A un*  Sénat  qui  parut  aux  yeux  de 
Cinéas  une  affemblée  de  Rois  ; à un  peuple  qui 
maîtrifoit  la  plus  grande  partie  de  l’univers , 8c 
dont  la  feule  prefence  transformoit  en  héros  de 
vils  gladiateurs. 

Tel  fut  l’aliment  8c  le  foutien  de  l’éloquence 
parmi  les  Romains , tant  que  la  République  fub- 
lïfta  3 mais  lorfque  l’autorité  fouveraine  pafla 
dans  les  mains  d’un  feul  homme  , l’éloquence 
8e  la  liberté  périrent  à la  fois  : j°.  les  jeunes 
Romains  ne  reçurent  plus  cette  éducation  mâle 
8c  robufte  qui  les  formoit  au  vrai  8c  à la  vertu. 
Ils  n’alloient  plus  chez  les  célébrés  orateurs  ap- 
prendre les  réglés  de  l’éloquence  , 8c  s’inftruire 
par  leurs  exemples.  Sous  les  Empereurs  , il  étoit 
dangereux  d’avoir  des  éleves  à fa  fuite  ; on  aurore 
été  accule  comme  faéliaux.  La  jeunefle  alloit 
chez  les  fcholaffques  où  elle  s’exercoit  à de 
puériles  déclamations  , éloignées  du  vraifem- 
blable  8c  de  nul  ufage.  2°.  L’éloquence  n’étoit 
plus  d’une  nécuflité  abfolue  pour  fe  faire  un 
nom  8c  acquérir  des  emplois.  Les  dignités  étoienr 
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pour  les  courtifans  : un  mérite  éclatant  alarmoit 
ces  maîtres  du  monde.  30.  Les  caufes  abjeétes 
& méprifables  , qu’on  abandonnoit  aux  Avo- 
cats , dégradèrent  aufli  l’éloquence.  On  fait  que 
l’efprit  femble  prendre  de  nouvelles  forces  en 
traitant  un  fujet  noble  & intéreffant  ; mais  fous 
les  Céfars  , ce  qu’il  y avoit  de  plus  important 
étoit  réfervé  au  tribunal  du  Ptince.  40.  Les 
orateurs  eux-mêmes  contribuèrent  beaucoup  à 
corrompre  l’éloquence.  Cicéron  l’avoit  portée  à 
la  plus  grande  perfeélion  où  elle  fût  arrivée  juf- 
qu’alors.  Si  ceux  qui  vinrent  après  lui  s’étoient 
contentés  de  fuivre  fes  traces  & d’éviter  fes 
défauts  , ils  auroient  été  aufli  de  parfaits  ora- 
teurs ; mais  ils  voulurent  aller  plus  loin  , & 
conduire  l’éloquence  à un  plus  haut  degré  de 
perfeéiion.  Qu’en  arriva-t-il  ? Cette  plus  grande 
perftétion  fut  le  commencement  d’une  déca- 
dence totale.  Ils  trouvoient  le  ftyle  de  Cicéron 
diffus  , languiffant , dénué  d’ornemens  , & ils 
introduiflrent  une  maniéré  d’écrire , guindée  , 
obfcure  , pleine  de  faite  & d’oftentâtion.  En 
voulant  furpafl'er  ce  Prince  des  orateurs , ils  fe 
mirent  bien  au-deflous  de  lui  , & firent  perdre 
le  goût  de  la  faine  éloquence. 

P O L L I O N. 

On  doit  regarder  comme  un  des  premiers 
corrupteurs  de  l’éloquence  , A f nias  Vallion  , 
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homme  confulaire  , célébré  par  fon  favqir  & 
fes  talens  , & qui  ouvrit  le  premier  à Rome  une 
bibliothèque  à l’uiàge  du  public.  Il  lemble  qu’il 
vouloir  élever  fa  gloire  fur  les  ruines  de  celle 
des  autres.  Les  plus  illuftres  Ecrivains  furent 
l’objet  de-  fes  critiques  : il  déprima  Céjar , Sa!- 
lujlc , TiteLive  , & fut  toujours  l’ennemi  dé- 
claré de  Cicéron.  Séncque  le  Rhéteur  , Quintilicn  , 
& l’Auteur  du  Dialogue  de  caufis  corruptœ  c/o- 
quentiæ  , nous  ont  tracé  le  caraétere  de  fon  élo- 
quence. Poliion  s’étudioit  à ne  relfembler  en 
rien  à celui  qu’il  regardoit  comme  fon  émule» 
Son  flyle  étoit  dur  , affedé  , découfu  , plein  de 
traits  brillons  6c  d’antithefes.  Il  ne  connut  ja- 
mais cette  fage  fofsriété  , qui  diftribue  ave£ 
mefure  dans  le  difeours  les  fleurs  , les  grâces  & 
les  richeffes  du  langage.  Poliion  avoit  trop  de 
célébrité  pour  n’avoir  pas  beaucoup  d’imitateurs. 
Le  faux  genre  d’éloquence  qu’ils  introduifirent  , 
féduilit  bien  des  lecteurs.  S’ils  avoient  parlé 
.devant  le  peuple  , l’expérience  leur  auroit  appris 
que  pour  être  véritablement  éloquent , il  falloir 
fuivre  les  traces  de  Démofhene  6c  de  Cicéron  ; 
mais  il  n’y  avoit  plus  de  tribune. 

SÉNEQUE/e  Rhéteur. 

Lucius  Anneus  Seneca  cft  furnommé  le  Rkc~ 
teurA  caufe  du  caradere  de  fes  ouvrages  , Sc 
pour  le  diflinguer  de  Sénèque  le  philofophe. 
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fou  fils.  Nous  avons  de  lui  un  livre  de  décla- 
mations ou  de  harangues  dans  le  genre  délibé- 
ratif, dont  les  fujets  font  pris  de  la  fable  ôc 
de  l’hiftoire.  11  nous  refte  auffi  cinq  livres  de 
fes  controverfes dont  cinq  font  perdus  : ce 
font  des  plaidoyers  où  il  foutient  le  pour  & le 
contre. 

On  trouve  dans  Séneque  le  rhéteur  des  pen- 
fées  pleines  de  force  & de  grandeur  ^ mais 
elles  font  , pour  ainfi  dire  , étouffées  par  les 
fubtilités  & les  faux  brillante  qui-  reviennent  à 
chaque  pas.  On  n’y  rencontre  .prefque  jamais 
.des  traits  d’éloquence  fimpîes  & nobles  , des 
deferiptions  , des  récits  tjaturels  & faciles  , 
des  mouvemens  capables  de  toucher  : on 
diroit  qu’il  n’a  écrit  que  pour  faire  briller 
fon  efprit  \ mais  fes  beautés  extraordinaires  & 
fouvent  monfirueufes  , fatiguent  6c  ennuient  <L 
la  longue.  11  feroit  à fouhaiter , dit  Quintilien , 
qu’en  compofant  il  eût  fuivi  fon  propre  génie, 
mais  qu’il  eût  fait  uf’.ge  du  jugement  d’autrui  ; 
VeUes  eum  fuo  ingenio  dixijfe  , alieno  judicio. 

SÉNEQUE  le  Philofophe. 

On  ne  peut  nier  que  Séneque  le  philofophe 
ne  fût  un  homme  d’un  génie  rare.  11  joignit  à 
l'efprit  le  jugement , à la  délicateffe  l’énergie , 
aux  faillies  de  l’imagination  la  force  du  t^ifon- 
nement , au  bel  efprit  le  favoir  , à l’éloquence 
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la  philofophie  •,  mais  l’envie  de  donner  le  ton 
à Ion  fiecle  , le  jeta  dans  des  nouveautés  qui 
co»  rompirent  le  goût.  11  fubftitua  à la  (impli- 
cite noble  des  anciens 3 le  fard  & la  parure  de 
la  cour  de  Néron*,  un  ftyle  fentencieux femé 
de  pointes  & d’antithefes  , des  penfées  brillantes , 
mais  trop  chargées  , des  expttflions  neuves  , 
des  tours  ingénieux  , mais  peu  naturels  ; enfin 
il  ne  fe  contenta  pas  de  plaire  ; il  voulut  éblouir, 
& il  y réuflit.  Ses  ouvrages  peuvent  être  lus  avec 
fruit  par  ceux  qui  auront  le  goût  formé.  Ils  y 
trouveront  des  leçons  de  morale  utiles , & un 
grand  nombre  de  belles  penfées  rendues  avec 
vivacité  & avec  force. 

Scneque  eut  un  frere  nommé  Caltion  , qui  (ê 
diftingua  aufli  par  fes  talens.  Son  éloquence  étoit 
agréable  , mais  elle  manquoic  /le  force  & de 
naturel.  11  parloit  moins  pour  perfuader  que 
pour  plaire. 

P L I N E le  Naturalise. 

Pline  a prouvé  avant  M.  de  Baffbn  que  l’hif- 
toire  naturelle  n’eft  point  étrangère  h l’élo- 
quence 8c  aux  grâces  du  ftyle.  Il  a femé  fom 
ouvrage  de  grands  traits  d’idées  fublimes  & 
profondes  , de  réflexions  neuves  & hardies.  Ce 
n’eft  pas  un  compilateur  qui  raiiemble  ce  qu’on, 
a écrit  & penfé  avant  lui  : c’eft  un  écrivain  ori- 
ginal , c’eft  un  homme  de  génie  qui  s’approprie 
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les  matériaux  qu’il  emprunte,  par  la  maniéré 
dont  il  fait  les  employer.  Les  préfaces  de  la  plu- 
part de  fes livres  font  des  morceaux  admirables, 
où  1 Auteur  déploie  toute  l’énergie  de  l’élo- 
quence. 

Ftine  vouloir  toujours  penfer  en  grand  : il  dé- 
daignoit  les  idqps  communes  & les  grâces  de 
lexprefïïon,  qyi  leur  donnent  de  la  valeur.  Il 
ne  vouloit  point  devoir  fes  fuccès  à une  heu- 
reufe  combinaifon  de  mots.  Apre  & dur  dans 
fon  ftyle  , il  vouloit  étonner  par  des  conceptions 
neuves  & hardies  ; mais  il  alloit  fouvent  au-delà 
du  but.  Les  défauts  de  Pline  font  de  fon  fiecle , 
& fon  génie  n’étoit  qu’a  lui. 

Des  déclamations  attribuées  à Quintilitn. 

Il  exifte  un  recueil  de  cent  quarante-cinq 
déclamations  qti’on  a attribuées  à Quintilien  ; 
mais  prefque  tous  les  critiques  s’accordent  à 
penfer  qu’elles  ne  font  point  de  l’Auteur  des 
Jnfitutions  oratoires.  En  effet , on  n’y  trouve 
jamais  le  ftyle , le  goût  & la  méthode  de 
Qiiintilien.  Prétendre  qu’elles  font  de  lui , c’eft 
dire  qu’il  s’eft  appliqué  à démentir  , par  fon 
exemple  , les  réglés  qu’il  a données.  On  a at- 
tribué ces  déclamations  au  pere  de  Quintilien , 
& plus  fouvent  encore  à fon  aïeul  , dont 
Sénèque  parle  comme  d’un  déclamateur  célébré  -y 
niais  on  n’a  pas  des  autorités  fuffifanres  pour  le 
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prouver.  Iî  eft  plus  vraif'emblable  de  croire , dit 
M.  Tirabofchi  , qu’elles  font  de  differens  Au- 
teurs ; & que , pour  leur  donner  plus  de  célé- 
brité , on  les  a attribuées  à QuintUien. 

On  joint  ordinairement  a cts  déclamations 
celles  de  Calpurnius  Flaccus  , qui  font  au  (Il 
écrites  d’un  ftyle  froidement  ingénieux. 

P L I N E le  jeune. 

On  fait  que  Pline  fut  un  des  premiers  orateurs 
de  fon  fiecle  ; il  étoit  trop  vertueux  pour  n’avoir 
rien  à craindre  fous  JDomitien  ; mais  la  mort 
du  tyran  le  lauva.  Na  va  & Trajan  le  chérirent; 
8c  ce  qui  met  le  comble  k fa  gloire , il  fut  le 
rival  8c  l’ami  de  Tacite  (1). 

Pline  étoit  Conful  quand  il  prononça  le  pa- 
négyrique de  Trajan.  On  a dit  que  pour  le  mé- 
riter , il  n’avoit  manqué  à Trajan  que  de  nç 
pas  l’entendre;  hcureufement  il  ne  fut  pas  pro- 
noncé comme  il  eft  écrit.  Ce  n’étoit  d’abord 
qu’un  remerciaient  avec  quelques  éloges  ; mais 
Pline , avant  que  de  le  publier , le  retravailla. 
On  aime  dans  cet  ouvragé  la  grâce  du  ftyle  , la 
finette  des  éloges , 8c  fouvent  l'éclat  des  idées  : 
on  n’eft  pas  entraîné  , mais  on  s’arrête  par-toüt 
avec  plaifir.  Si  toutes  les  idées  ne  font  pas  nou- 


(l)  V.  Eflai  fur  les  Eloges.  , 
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velles , on  les  trouve  préfentées  d’une  maniéré 
piquante  : elles  reffemblent  à ces  figures  qui 
s’embellilïenr  encore  par  le  demi-voile  qui  les 
couvre.  On  goûte  le  plaifir  d’entendre  ce  que 
l’orateur  ne  dit  pas , 8c  de  lui  furprendre  , pour 
ainfi  dire  , fon  fecret  ; mais  ce  genre  d’agré- 
ment tient  à des  défauts  : plus  on  veut  être  pi- 
quant , 8c  moins  on  elt  naturel.  Il  arrive  dans 
les  ouvrages  ce  qu’on  voit  en  fociété.  Le  défir 
continuel  de  plaire  rapetiffe  famé  & lui  ôte  le 
fentiment  8c  l’énergie  des  grandes  chofes.  On 
eft  quelquefois  en  droit  de  faire  ces  reproches 
a Pline.  On  trouve  cependant  dans  fon  panégy- 
rique plufieurs  morceaux  d’une  véritable  élo- 
quence , 8c  où  l’on  remarque  de  l’élévation  8c 
de  la  force. 

Les  plaidoyers  de  Pline  ne  font  pas  parvenus 
jufqu’à  nous , non  plus  que  fes  poéfies  8c  une 
‘hiftoire  de  fon  temps , dont  on  doit  encore  plus 
regretter  la  perte. 

Plufieurs  contemporains  de  Pline  fe  rendirent 
célébrés  par  leur  éloquence.  Selon  Quintilien , 
Domititis  A fer  & Julius  A fric  anus  avoient  fur- 
paffé  de  beaucoup  tous  les  orateurs  de  fon 
temps.  Cornélius  Fronto  , qui  donna  des  leçons 
à Marc-Aurele  , fut  aufli  un  des  plus  célébrés 
orateurs  qu’il  y ait  eu  à Rome.  Ceux  des  Ro- 
mains-qui  jugeoient  au  lieu  d’écrire  , en  claflane 
leurs  orateurs  , citoient  Cicéron  pour  l’abon- 
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dance  , Sallujie  pour  la  précifion  , Pline  pour 
l’agrément,  & Fronto  pour  une  certaine  gra- 
vité auftere. 

De  quelques  panégyriques  Latins. 

On  a recueilli  fous  le  titre  de  Panegiriù 
veteres  , les  panégyriques  de  plufieurs Empereurs. 
Nous  en  donnerons  une  courte  notice. 

Claude  Mamertin  prononça  deux  panégyriques 
a la  louange  de  Maximien  Hercule  , vers  l’an 
291  : le  premier  de  ces  éloges  eil  d’un  bout  k 
l’autre  un  chef-d’œuvre  d’impertinence  8c  de 
flatterie  -,  le  fécond  eft  plus  raifonnable  ; il  y 
a moins  de  menfonges  exagérés,  moins  de  ces 
bafleflès  qui  révoltent..  Les  louanges  font  plus 
fondées  fur  les  faits.  Il  y a même  en  général 
de  l’éloquence , du  ftyle  , de  l’harmonie  j mais 
nulle  philofophie  8c  très-peu  de  goût. 

Claude  Mamertin  3 fils  du  précédent,  fut  élevé 
au  confulat  par  l’Empereur  Julien , en  361.  Pour 
remercier  ce  Prince  , il  prononça  en  fa  préfence 
un  panégyrique  où  l’on  trouve  des  fentimens 
nobles  , quelques  belles  idées  8c  des  défaut? 
de  goût. 

Fument  profefla  la  rhétorique  avec  beaucoup 
d’éclat  à Autun  fa  patrie.  Confiance  Chlore  éc 
Confiantin  fon  fils  lui  donnèrent  des  marques 
de  leur  eflime  : il  prononça  le  panégyrique  de 
ces  deux  Princes.  L’orateur  s’étend  beaucoup  fur 
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des  lieux  communs  de  carnage , au  lieu  de  célébrer 
les  vertus  de  Conjlanct  Chlore.  Le  difcoursle  plus 
célèbre  d' H umenetd  celui  où  il  tâcha  d’engager  le 
Préfet  de  la  Gaule Narbonoife  à rétablir  les  écoles 
publiques  ruinées  par  les  Barbares  qui  avoient 
inondé  les  Gaules  ; mais  le  fujet  du  difeours  eft 
ce  qu’il  y a de  mieux  dans  le  difeours  même. 

Pacatus  , poète  & orateur  , né  dans  l’Aqui- 
quitanie  , prononça  dans  le  Sénat  de  Rome  le 
panégyrique  de  l’Empereur  Théodofe.  S’il  n’a 
point  cet  agrément  que  donnent  le  goût  & la 
pureté  du  Ityle  , il  a fouvent  de  l’imagination 
& de  la  force.  Son  éloquence  ne  manque  ni 
de  précifton  , ni  de  rapidité  ; quelquefois  il  a 
des  tours  & un  peu  de  la  maniéré  de  Tacite. 
Ses  cxprelïions  ont  alors  quelque  chofe  de  hardi 
& de  profond  qui  ne  déplaît  pas,  • L’endroit  le 
plus  éloquent  de  cet  éloge , eft  la  peinture  de 
la  tyrannie  de  Maxime  , vaincue  par  Thcodofc. 

Aufone  , né  à Bordeaux  , fut  précepteur  de 
l’Empereur  Gratien  , qui  le  fit  d’abord  Préfet 
des  Gaules  & d’Italie  , & enfuite  Confitl.  En 
"ïe  nommant  a la  fécondé  place  de  l’Empire  , 
il  lui  écrivit  : J'acquitte  ce  que  je  dois  , & je  dois 
encore  ce  que  f acquitte.  Aufone  prononça  alors  le 
panégyrique  de  ce  Prince.  Il  s’en  faut  de  beau- 
coup qu’il  vaille  celui  de  Théodofe  par  Pacatus. 
L’ouvrage  n’a  aucun  mérite  pour  le  fond  ; & 
à l’égard  du  fiyle  , il  efl  quelquefois  ingénieux 
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thaïs  fans  goût , fans  harmonie  & fans  grâce. 
On  peut  dire  que  la  profe  d ’Aufonc  n’eft  pas 
digne  de  fes  vers  (i). 

S Y M M A Q ü E. 

Sytnmaque  , Préfet  de  Rome  , & Conful  étl 
3 5>  i , fut  le  plus  célébré  orateur  de  fon  temps. 
Macrobt  le  regarde  comme  un  modèle  parfait 
dans  le  genre  fleuri.  Ammien  Marcellin  , Caffio - 
dore  & Libanius  donnent  auffi  les  plus  grands 
éloges  à fon  éloquence.  Symmuque  avoir  fait  le9 
panégyriques  de  Théodofc  & de  Maxime , & 
plufieurs  autres  difcours  qui  ne  font  pas  par^ 
venus  jufqu’k  nous.  Il  nous  refte  de  lui  des  épî- 
tres  en  tfix  livres  t où  l’on  trouve  des  preuves  de 
fon  éloquence  -,  mais  fon  ftyle  fe  reffent  de  la 
décadence  de  la  langue  latine. 

De  V éloquence  facréè  che ^ tes  Latins . 

Les  orateurs  de  l’Eglife  Latine  font , en  gé- 
néral , inférieurs  à ceux  de  l’Eglife  Grecque. 
Il  femble  qu’ils  fe  foient  reflentis  davantage  dé 
la  corruption  du  goût  qui  régnoit  k l’époqûe  où 
ils  ont  fleuri.  Les  rafinemens  d’efprit , dit  Fé- 
mlon  , avoient  prévalu.  Les  Peres  , inftruits  par 
les  mauvais  rhéteurs  de  leur  temps  , étoient  en- 


(i)  V.  Effai  fur  les  Eloges. 
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entraînés  dans  le  préjugé  univerfel  j c’tft  ù quoi 
les  fages  même  ne  réfiftent  prefque  jamais.  Oa 
ne  croyoit  pas  qu’il  fût  permis  de  parler  d’une 
maniéré  fimple  & naturelle.  Le  monde  étoit , 
pour  la  parole  , dans  l’état  où  il  fcroit  pour 
les  habits  , fi  perfonne  n’ofoit  paroître  vêtu 
d’une  b le  étoffe  , fans  la  charger  de  la  plus 
épaifTe  b rcderie.  Suivant  cette  mode  , il  ne  falloir 
point  pailtr  , il  falloir  déclamer  (i)  ; mais , 
félon  la  judicieufe  obfervation  de  l’Abbé  de 
Fleury  fi)  , quand  on  veut  apprécier  le  mérite 
des  Peres  de  l’Egîife , il  ne  faut  pas  oublier  le 
temps  & le  pays  où  ils  ont  vécu  ; il  faut  les 
confronter  avec  leurs  contemporains  les  plus  cé- 
lébrés , S.  Arnbroijc  avec  Symmaquc  , Si  B a file 
avec  Libanius  ; & alors  on  voit  combien  ils  ont 
été  fupérieurs  à leur  fiecle. 

TERTULLIEN. 

Tertullien  , né  à Carthage  , pafTa  à Rontî 
durant  la  perfécution  de  l’Empereur  Severe\  & 
ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  publia  fon  Apologie 
pour  les  Chrétiens  , qui  tft  un  chef-  d’œuvre 
d’éloquence  & d’érudition  en  fon  genre.  Ter- 
tullien  avoit  un  génie  ardent  , vif  & lubtil. 


(i)  V.  Dialogue  fur  l’éloquence, 
(a)  V.  Difcours  II. 
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Quoiqu’il  parle  peu  avantageufement  de  fe$ 
«ftudes , fes  livres  prouvent  allez  qu’il  avoir  étudié 
toutes  fortes  de  fciences.  On  admire  fouvent  dan$ 
Tertullier.  la  grandeur  & la  force  des  fentimens 
& des  idées  ; mais  fonftyle  elt  extraordinaire  ; 
plein  de  fafte  , hér.fTé  de  métaphores  dures  8c 
entortillées.  11  a beaucoup  de  ptnfées  faulTes  & 
obfcures  ; Tes  raifonnemens  font  quelquefois  em- 
barralTés  & mal  aflortis  à la  vérité  qu’il  entre- 
prenoit  de  défendre.  Malgré  ces  défauts , Ter- 
tullien  eft  un  des  plus  beaux  génies  qui  aient 
paru  dans  l’Eglife.  On  fait  que  fon  imagination 
bouillante  & l’exceffive  auftérité  de  fon  carac- 
tère , le  précipirerent  dans  les  erreurs  du  Mon - 
tanifme.  Les  Peres  Latins , qui  ont  vécu  après 
lui , l’ont  regardé  comme  leur  maître  : en  dé- 
plorant fon  malheur  , ils  ont  admiré  fon  efprit 
&aimé  fes  ouvrages.  Tcrtuüien  mourut  vers  l’an 
ai 6.  . . ' 

minutius  Félix. 

Minutius  Félix  , que  l’on  croit  Africain  d’ori-' 
gine , vécut  au  commencement  dù  troifieme' 
liecle  , 8c  fut  un  des  plus  célébrés  orateurs  de 
fon  temps.  Il  demeura  toujours  à Rome  , où  il” 
acquit  une  grande  réputation  par  fes  plaidoyers. 
Nous^n’avons  de  lui  qu’un  dialogue  intitulé. 
Oâavius.  Cet  ouvrage  Pa  fait  mettre  au  nombre 
des  Apologiltésde  la  religionchrétienne.  Minutius 
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introduit  dans  ce  dialogue  un  Chrétien  & un 
Païen  , qui  difputent  enfemble.  Il  s’occupe  moins 
à établir  le  chrilHanifme , qu’à  jeter  du  ridicule 
furies  fables  du  paganifme.  11  dit  dans  l’exorde, 
qu'il  l’a  compofé  pendant  que  les  vacances 
de  l’automne  fufpendoient  les  occupations 
du  barreau  ; ce  qui  prouve  que  la  pro- 
fefîion  d’Avocat  n’étoit  point  interdite  aux  Chré- 
tiens , comme  quelques  critiques  l’ont  pré- 
tendu (t).  Le  ftyle  de  Minutius  Félix  eft  plus 
pur  & plus  élégant  qu’tl  ne  l’étoit  d’ordinaire 
au  troifieme  fiecle  : fon  ouvrage  , qui  a été 
traduit  en  françois  par  d'Ablancourt , fe  fait  lire 
avec  plaifir. 

S.  C Y P R I E N. 

S.  Cyprien  fut  le  premier  parmi  les  Latins 
qui  employa  les  réglés  de  l’art  dans  l’explica- 
Cfttion  des  myfteres.  Quoique  fon  ftyle  8c  fa 
diélion  fentent  l’enflure  de  fon  temps  & la  du- 
reté Africaine  , il  a pourtant  beaucoup  de  force 
& d’éloquence.  On  voit  par- tout  une  grande 
•me,  une  ame  éloquente  qui  exprime  fes  fen- 
timens  d’une  maniéré  noble  & touchante.  On 
y trouve  en  quelques  endroits  des  ornemens 
affeflés.  S.  Augujlin  dit  que  Dieu  a permis  que 


! . , >■ 

(I)  Y.  Tirabofchi , hift.  de  la  lût.  Ital. 
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ces  traits  d’une  éloquence  affettée  aient  échappd 
± S.  Cyprien  , pour  apprendre  à la  pofiérité  com- 
bien 1 exactitude  chrétienne  a châtié  dans  tout 
le  refte  de  fes  ouvrages  ce  qu’il  y avoir  d’or- 
nemens  fuperflus  dans  le  flylc  de  cet  orateur 
& qu’elle  l’a  réduit  dans  les  bornes  d’une  élo- 
quence plus  grave  & plus  modefte.  Dans  les  en- 
droits ou  S.  Cyprien  s’anime  fortement  , dit 
Fénelon  , il  laiffe  la  tous  les  :eux  d’efprit  ; il  prend 
un  tour  véhément  & fublime. 

S.  Cyprien , né  à Carthage  , dont  il  fut  Evêque* 
après  avoir  beaucoup  écrit  pour  la  vérité  , la 
icclla  de  fon  fang  en  258. 

......  \ - . • t . ^ :.  • ' 

A R N O B E. 

yfrnobius  enfeigna  la  rhétorique  à Seiqua  eq 
Afrique,  fa  patrie.  Laclance  fut  fon  dilciple.  Il 
fe  fit  Chrétien  fous  l’empire  de  Dioclétien , & 
lignala  fon  entrée  dans  la  religion  par  fes  livres 
contre  les  Gentils.  11  a dans  fon  ftyle  la  véhé-’ 
mence  & l’énergie  des  Africains  \ mats  il  a écrit 
fouvent  en  Profeflèur  de  rhétorique.  Il  emploie 
des  termes  durs,  emphatiques,  & des  phrafes 
obfcures  & embarraflees. 

LACTANCH.  * ", 

. . V •- 

On  ne  connoît  ni  le  pays  ni  la  famille  d« 
Laclance.  Son  éloquence  & fon  favoir  lui  ac» 
quirent  une  fi  grande  réputation  , que  Diocleàa  ' 
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le  fit  venir  à Nicomédie  où  il  faifoit  fon  fiége, 
pour  y enfeigner  la  littérature  latine  , 8t  que 
Conflantin  l’appeladans  les  Gaules  pour  lui  confier 
l’éducation  de  Ton  fils  Crifpe.  Laclance  n’en  fut 
que  plus  modeftç.'  Il(  vécut  dans  la  pauvreté  6c 
dans  la  foluude,  au  milieu  de  l’abondance  6c  du 
tumulte  de  la  Cour. 

Laclance  uniflbit  à une  érudition.  trè$-vafte  , 
une  éloquence  naturelle  , douce  6c  perfuafive. 
Il  avôit  pris  Cicéron  pour  modèle  , & perfonne 
n’en  a autant  approché, par  la  pureté  , la  no- 
bicfie  , la  clarté  & l’élégance  dq  ftyle.  C’eft 
ce  qui  le  fit  appeler  le  Cicéron  Chrétien . Parmi 
fes  ouvrages  les  plus  célébrés  , font  fes  Injlitutions 
divines  ; mais  il  a le  même  défaut  qu’on  a re- 
proché,-.à  Minittius  Félix  & à Arnohe.  Il  réfute 
beaucoup  plu?  heureufement  les  chimères  du 
pacanifme  , qu’il  n’établit  les  vérités  de  la  re- 
ligion çlirétienne.  Laclance  mourut  en  32^  , dans 
une  extrême  vieilldle. 

: S.  H I L A I R E. 

....  ; 

t S.  Hilaire  , Évêque  de  Poitiers'  fa  patrie  , 
ut  un  des  plus  grands  défenfeurs  de  la  foi 
contre  les  Ariens.  Son  éloquence  eft  véhémente 
& impétueufe  \ ce  qui  le  faifoit  appeler  par 
S.  Jérôme  le  Rhône  de.  Véloquence  latine  ; mais 
fon  ftyle  manque  fouvent  de  clarté  6c  de  cor- 
rection , & on  y remarque  cette  enflure  que  le 
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^ere  que  nous  venons  de  citer  appelait  le  co- 
thurne Gaulois.  S.  Hilaire  mourut  en  367. 

S.  AMBROISE. 

, ' > -è 

S.  Amhroife  , né  dans  les  Gaules  dont  fon 
pere  étoit  Gouverneur  , s’exerça  avec  fuccès  dans 
le  barreau  , fut  créé  Confeiller  de  Probus , 
Préfet  du  Prétoire,  & paflfa  enfuite  à Milan  en 
qualité  de  Proconful  de  l’Emilie  & de  la 
Ligurie.  Le  peuple  de  cette  ville  , plein  d’admi? 
ration  pour  fes  vertus  & fon  favoir  , le  proclama 
Evêque  , & cette  éleêtion  fut  approuvée  par 
l’Empereur  Valentinien. 

S.  Amhroife , par  fon  éloquence  pompeufè 
Sc  éclatante  , attira  tous  les  regards  en  Occi- 
dent , & fes  fuccès  la  firent  regarder  comme 
un  prodige.  On  fait  avec  quelle  fermeté  ôc  quel 
courage  il  combattit  le  paganifme  & les  héréfies. 
Les  difeours  qu’il  adrefia  à l’Empereur  lhcodofet 
font  pleins  d’une  force  & d’une  perfuafion  ini? 
mitables.  S.  Amhroife  femble  fe  furpafltr  dans 
fes  oraifons  funèbres  , où  l’on  reconnoît  le  lan- 
gage de  la  douleur , de  l’amitié  & de  la  reli- 
gion. On  croit  entendre  le  Prophète  prononcer 
l’éloge  funebre  de  Jonathas  & d'Abner  , & 
pleurer  la  mort  des  Princes  de  Juda. 

S.  Amhroife  donne  à fon  difeours  les  orne- 
mens  qu’on  eflimoit  de  , fon  temps.  On  lui  a 
reproché  d’avoir  prodigué  quelquefois  les  idées 
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fubtiles , les  antithefes  , les  métaphores  recher- 
chées & les  allégories  j mais  fes  défauts  font 
cachés  en  partie  par  la  douceur  , la  noblefle  & 
Ja  gravité  qui  régnent  dans  fes  difcours.  «y.  Am- 
bro  'ife  mourut  en  397 , à l’âge  de  57  ans, 

I 1 • - 

S,  AUGUSTIN, 

S-  Auguflin  étoit  doué  des  plus  rares  difpo- 
fitions  pour  l’éloquence,  fur-tout  àçaufe  de  l’ex- 
trême fenfibilité  & de  l’excellence  de  fon  cœur, 

II  raifonne  , dit  Fénelon  3 avec  une  force  fin- 
guliere.  11  eft  plein  d’idées  nobles  : il  connoît 
le  fond  du  cœur  humain  ; il  eft  attentif  à garder 
les  bienféances  ; il  eft  tout  enfemble  fublimç 
& populaire  ; enfin  il  s’exprime  prefque  tou- 
jours d'une  maniéré  tendre  , affe&ueufe  & in- 
sinuante. 

S.  Auguflin  ne  s 'eft  point  garanti  des  défauts 
de  fon  temps  , auxquels  fon  efprit  vif  & fubtil 
lui  donnoit  une  pente  naturelle.  J1  prodigue  les 
faillies  & les  jeux  de  mots.  L’illuftre  Arche- 
vêque de  Cambrai  remarque  que  S,  Auguflin 
eft  le  feul  orateur  qui  foit  touchant  lors  même 
qu’il  fait  des  pointes.  Rien  n’en  eft  plus  rempli 
que  fes  confeflions  & fes  foliloques  j il  faut  avouer 
Cependant  qu'ils  font  tendres  & propres  k tou- 
cher le  lefteur  ; ç’eft  qu’il  corrige  le  jeu  d’efprit 
jutant  qu’il  eft  pofliblç , par  la  naïveté  de  fes 
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mouvemens  8c  de  fes  affe&ions. Tous  fes  ouvrages 
portent  le  coraétere  de  l’amour  de  Dieu  : non- 
feulement  il  le  fentoit , mais  il  favoit  merveil- 
leufement  exprimer  les  fentimens  qu’il  éprou- 
voit.  Voilà  la  tendrelTe  qui  fait  une  partie  de 
l’éloquence. 

S.  JÉROME. 

S.  Jérôme  , ne  à Stridon  en  Dalmatie  vers 
l’an  340 , fut  un  des  plus  beaux  ornemens  de 
l’Eglife  , & un  de  fes  plus  zélés  défenfeurs. 
Aucun  Ecrivain  eccléfiaftique  de  fon  lïecle  ne 
le  furpafla  dans  la  connoilTance  de  l’hébreu  & 
dans  la  variété  de  l’érudition. 

La  richefîc  & la  folidité  des  penfées  , la  pré- 
cifion  & l’énergie  du  fiyle , 8c  une  pureté  de 
diâion  inférieure  à celle  de  Laclance  Scd'Arnobe , 
mais  fupérieure  au  goût  de  fon  fîecle , carac- 
térifent  S.  Jérôme.  11  avoit  pris  Cicéron  pour 
modèle  \ & s’il  n’approche  pas  de  fon  élégance  , 
il  a fou  vent  fa  force  & fa  chaleur. 

S.  Jérôme  , dit  Fénelon  , a fes  défauts  pour 
le  ftyle  ; mais  fes  expreflions  font  mâles  & 
grandes.  Il  n’eft  pas  régulier  ; mais  il  eft  bien 
plus  éloquent  que  la  plupart  de  ceux  qui  fe 
piquent  de  l’être.  S.  Jérôme  mourut  âgé  de 
quatre-vingts  ans. 
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S.  LÉON. 

Le  Pape  Leon  I,  né  enTofcane,  fut  le  plus 
bel  ornement  que  l’Eglife  Romaine  & l’Italie 
eufTent  au  cinquième  fiecle.  Vertueux,  favant, 
intrépide  & magnifique  , il  édifia  fon  troüpeau 
par  fa  vertu  , l’éclaira  par  fa  doélrine  , repoufia 
le  féroce  Attila  , appaifa  le  cruel  Genferic  , attira 
à Rome  tous  les  fàvans  de  fon  temps  , terrafia 
les  Manichéens , les  Pélagiens  & les  Eutychiens, 
répara  les  luines  de  Rome  , & embellit  cette 
capitale  par  de  nouveaux  bâtimens  ; enfin  il  fa 
fit  aimer  & refpe&er  par  les  Empereurs  d'Oc- 
cident  & d’Orient,  & par  les  Rois  barbares,  & 
mérita  avec  juftice  le  furnom  de  Grand.  . 

On  remarque  dans  les  fermons  de  S.  Léon 
un  efprit  très  judicieux  , noble  & élevé  , une 
maniéré  grande  & augufte  de  traiter  les  vérités 
de  la  religion  , & fur-tout  les  myfteres.  Soi» 
ftyle  eft  poli  & élégant  ; mais  l’affeétation  & 
l’enflure  le  déparent  quelquefois.  S.  Léon  mou- 
rut en 

, S.  PIERRE  CHRYSOLOGUE. 

S.  Pierre  , .Archevêque  de  Ravenne,  a laiffé 
près  de  cent  quatre-vingt  fermons , la  plupart 
fort  courts , où  il  explique  le  texte  de  1 Ecriture. 
On  y trouve  fouvent  des  penfées  ingénieufes  & 
agréables;  mais  fon  ftyle  manque  de  pureté  & 
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de  naturel,  & eft  rempli  d’antithefes  & de  jeux 
de  mots.  La  plupart  des  critiques  ont  jugé  que 
Tes  fermons  n’ont  rien  d’allez  élevé  ni-  d allez 
éloquent , pour  lui  avoir  fait  mériter  le  nom 
de  chryjologue  ou  bouche  d’or , qui  ne  lui  fut 
donné  que  deux  cents  cinquante  ans  après  Ta 
mort , par  Félix  , Evêque  de  Ravenne  , rédac- 
teur de  lies  ouvrages.  S.  Pierre  mourut  l’an  449. 

MAXIME  DE  T LJ  R I N. 

• . » .»  » ■ » - * * , » y . 

Maxime  de  Turin  , ainfi  nommé  pafee  qu’il 
fut  Evêque  de  cette  ville,  vivait  vêts  le  milieu 
du  cinquième  liecle.  On  a de  lui  des  hpmélies 
dont  quelques-unes  portent  le  nom  4e  4*  Am- 
brùife  , de  Ç.  dugufUn  , & d 'Eufebe  tfEmcfe. 
Le  ftyle  en  eft  allez  pur  & ne  manque  pas  de; 
noblelfe.  ' 

Tels  furent,  pendant  les  cinq  premiers  fiecles  , 
les  plus  célébrés  orateurs  de  l’Eglife  Latine. 
Apres  cette  époque  , la  deftruélion  de  l’Empire 
d’Occident  & les  conquêtes  des  Barbares  entraî- 
nèrent la  décadence  rapide  des  fciences  & des 
arts.  Le  goût  des  lettres  & de  la  véritable  élo- 
quence fe  perdit  : les  langues  de  Rome  & d’A- 
thenes  furent  altérées  par  le  mélange  des  idiomes 
des  peuples  conquérans  , & bientôt  fe  répandit 
par-tout  une  nuit  ténébreufe  qui  fembloit  avoir 
obfcurci  toutes  les  lumières  de  l’efprit  humain. 
Quelques  génies  heureux  luttèrent  contre  les 
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malheurs  des  temps  & contre  l’ignorance  qui 
en  étoit  la  fuite.  Ils  s’efforcèrent  d’éclairer  leurs 
vainqueurs , & d’empêcher  la  perte  tota'e  des 
arts  & des  fciences  ; mais  ils  étoient  eux  mêmes 
enveloppés  & entraînés  par  le  torrent  de  la  bar- 
barie à laquelle  ils  s’oppofoient  ; & , malgré  leurs 
efforts  , ils  ne  devenoient  que  des  favans  à demi- 
barbares. 

11  n’eft  point  étranger  k notre  plan  de  chercher 
les  foibles  veftiges  que  l’éloquence  a laiffés  dans 
ces  temps  de  ténèbres  chez  les  Grecs  & chez 
les  Latins , & d’examiner  ce  qu’elle  doit  aux 
Arabes  , à ce  peuple  ennemi  des  arts  par  reli- 
gion , qui  , après  avoir  détruit  le  dépôt  des 
connoiffances  de  l’antiquité  , s’occupa  , avec  tant 
de  fuccès  , à les  faire  renaître. 
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TROISIEME  SECTION. 

De  l'Eloquence  dans  le  moyen  âge. 

L^intervallE  de  temps  qui  s’écoula  entre 
la  chûce  de  l’Empire  d’Occident , détruit  par  les 
Barbares  au  cinquième  fiecle  , & celle  de  l’Em- 
pire d’Orient  détruit  par  les  Turcs  dans  le  quin- 
zième , forme  un  efpace  de  près  de  mille  ans , 
qui  conftitue  ce  qu’on  appelle  le  moyen  âge. 

L’autorité  fut , pendant  cette  époque , entre 
les  mains  d’hommes  groffiers  & ignorans,  qui 
durent  leurs  conquêtes  plutôt  à leur  nombre  qu’à, 
leurs  talens  militaires , & qui  n’ayant  point  de 
goût  pour  les  fciences  & pour  les  arts  , fe  trou- 
vèrent naturellement  portés  à méprifer  des 
connoiffances  qui  leur  étoient  inutiles. 

Ce  fut  le  temps  des  Moines , des  légendes  r 
des  vers  Léonins  , des  jugemfrns  rendus  d’après 
les  épreuves  de  l’eau  & du  feu  , ainfi  que  des 
croifades  entreprifes  pour  vaincre  les  Infidèles 
& extirper  les  héréfies  ; enfin  ce  fut  alors  qu’on 
vit  des  Princes  dép’ofés  , non  point  par  des  con- 
quérans  , mais  par  un  homme  qui  , bien  loin 
d’avoir  une  armée  , n’avoit  même  jamais  porté 
d’épée. 

Plufieurs  parties  du  moyen  âge  ont  été 
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diftinguées  par  différens  noms  , tels  que  ceux 
de  fiecle  Monothélétique  , fiecle  des  Iconoclafles , 
liée  le  de  fer , fiecle  Hddïbrandin  , &c.  tous 
noms  étranges  , dont  aucun  ne  nous  donne  une 
grande  idée  des  temps  qu’ils  défignens  (x). 

Cependant , au  milieu  des  ténèbres  dont  cette 
trille  époque  eft  couverte  , on  voit  briller  quel- 
ques étincelles.  Le  feu  facré  des  fciences  n’eft 
pas  entièrement  éteint  ; il  jette  encore  une  lu- 
mière foible  & pâle  qu’on  peut  regarder  comme 
le  crépufcule  qui  fépare  ‘le  lever  & le  coucher 
du  foleil , & qui  , fans  avoir  l’éclat  du  jour , 
nous  fauve  de  l’obfcurité  d’une  nuit  profonde. 
C’eft  à ces  foibles  étincelles  que  l’on  doit  atta- 
cher fes  regards  , fi  l’on  veut  cônnoître  le  goût 
& la  littérature  du  moyen  âge.  Pour  ne  pas 
nous  écarter  de  l’objet  de  cet  ouvrage  , nous 
nous  bornerons  ^ examiner  quelles  ont  été  les 
viciditudes  de  l’éloquence.  Nos  conlidérations 
embraflèront  les  trois  claflès  d’hommes  qui  ont 
joué  le  plus  grand  rôle  dans  l’hiftoire  de  ce 
temps , c’eft-â-dire  , les  Grecs  Bylantins  j les 
habitans  des  parties  occidentales  de  l’Europe , 
appelés  alors  Latins , & les  Arabes. 


(i)  V.  Philological  taquines  of  James  Harris. 
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Article  premier. 

Z?e  V Eloquence  che £ /«  Grecs  du  moyen  âge. 

L’Empire  d’Orient , quoiqu’affoibli  bien  des 
fois  par  des  ennemis  étrangers  , & déchiré  en- 
core plus  fouvent  par  des  frétions  intérieures  , 
conferva  cependant , même  dans  fa  décadence, 
quelques  refles  de  fon  ancien  éclat.  La  même 
réputation  qu’Athenes  avoit  pour  les  fciences  , 
du  temps  de  l’ancienne  Rome  , Confiantinople 
paroiiToit  la  pofieder  dans  le  moyen  âge.  On  y 
garda  long-temps  , dit  Æneas  Silvius  , le  fou- 
venir  de  l’ancienne  fagefiè  ; & comme  cette 
ville  étoit  le  fiége  & le  centre  des  lettres  , 
aucun  Lat:n  ne  pafloit  pour  véritablement  inf- 
truit , s’il  n’y  avoit  pas  étudié  quelque  temps. 

La  langue  Grecque  fe  maintint  long-temps 
dans  fa  pureté.  Si  vers  le  temps  des  croifades 
eUe  commença  h fe  corrompre  par  le  concours 
des  étrangers  , les  perfonnes  attachées  à la  Cour 
& les  favans  de  Confiantinople  conferverent 
prefque  jufqu’au  temps  de  la  prife  de  cette 
ville  par  les  Turcs  , l’antique  élégance  de  la 
langue.  L’avantage  de  parler  leur  langue  natu- 
relle contribua  beaucoup  à donner  aux  Grecs 
la  fupériorité  qu’ils  eurent  à cette  époque  fur 
les  Latins. 

Les  Grecs  qui  fe  difiimguerent  dans  le  moyen 
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âge  par  leur  favoir  & leur  éloquence , furent 
pretque  tous  eccléfiafliques.  Indépendamment 
de  leur  état  qui  les  farçoit  d’acquérir  des  con- 
noiffances  , & de  leur  genre  de  vie  qui  leur 
laiftoit  beaucoup  de  Ioiflr , une  autre  caufe  con-— 
courut  a les  rendre  fupérieurs  aux  laïques.  A cette 
époque  , .les  Empereurs  fe  mêloient  prefqu’uni- 
quement  des  affaires  de  la  religion  , & étoient 
plus  jaloux  d’être  d’habiles  théologiens  que  de 
grands  Princes.  Comme  dans  un  Etat  defpotique 
on  fuit  généralement  le  goût  du  Souverain  , tous 
les  efprits  fe  tournèrent  vers  les  études  ecclé- 
fiaftiques : elles  feules  donnèrent  bientôt  de  la 
célébrité  6c  de  l’influence , & l’on  vit  des  favans  , 
tels  que  Photius  , embraffer  le  facerdoce  par 
ambition. 

Parmi  les  orateurs  facrés  qui  fleurirent  dans 
le  moyen  âge  , il  n’en  eft  aucun  qu’on  puifïe 
comparer  aux  Bafilcs  8c  aux  Chryfqjiômes.  Nous 
nous  bornerons  à donner  ici  de  Courtes  notices 
de  ceux  qui  méritent  le  plus  d’être  connus  , 
& qui  ont  laiffé  des  Sermons  ou  des  Homélies. 

MODESTUS  j SOPHRONE  , THÉODORE 
STUDITE , METHODIUS. 

Modefîus  , Evêque  de  Jérufalem  vers  Pan 
6io,  fe  diftingua  par  fon  éloquence.  Photius  a 
donné  des  extraits  de  fes  Homélies  qui  font  par- 
venues jufqu  à nous. 

Sophront 
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Sopkrone  , Evêque  de  la  même  ville  en  62  j i 
& S.  Maxime  , ifiu  d’une  des  premières  famille* 
de  Conftantinople  , forent  deux  illuftres  défem- 
feurs  de  la  foi  catholique  contre  l’héréfie  des 
Monorhétites.  Leurs  Homélies  font  des  fnonu- 
mens  de  leur  zele  & de  leur  favoir. 

Théodore  Studicc  , Moine  de  Conftantinople  , 
connu  par  fes  panégyriques  & fes  fermons , 
fut  tin  des  plus  zélés  adverfaires  des  Icono*> 
claffes  , qui  lui  firent  eiïuyer  les  plus  violentes 
perfécutions. 

Methodius  de  Syracufe  , Patriarche  de  Conf- 
tantinople , eut  le  bonheur  de  mettre  fin  4 
l’héréfie  des  Iconoclaftcs  : il  dut  fes  (üccés  à fort 
éloquence  & à fes  vertus.  Il  mourût  en  846. 

S.  JEAN  ÎDAMASCËNE* 

S.  Jean  Damafcene  , quoique  hé  Chrétien*’ 
S acquit  une  grande  confidération  auprès  du  Ca- 
life de  Damas  , qui  le  fit  fon  premier  Mtniftre; 
Jtiais  il  quitta  cet  emploi , & fe  retira  dans  lb 
monaftere  -de  S.  Sabas  à Jérufafem.  U , rendu 
à lui  même  , il  travailla  h un  abrégé  fort  exaéfc 
de  la  diadique  & de  la  morale  d 'Arifoté . 
dpnt  il  fe  fervit  enfuite  pour  compofer  fes  quatre 
livres  de  la  foi  orthodoxe.  La  fcholafiique  doit 
fa  naiffance  à S.  Jean  Damafcene.  Le  Cardinal 
ÜeUarmin  dit  que  pour  manier  les  fujets  de 
théologie  , ce  faint  Dodeur  a non-feulement 

y 
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furpalfé  tous  ceux  qui  l’avoient  précédé,  mais 
qu’il  a encore  ouvert  une  infinité  de  routes  à 
ceux  qui  l’ont  fuivi.  Le  célébré  Arnauld  ajoure 
que  les  Grecs  le  regardent  avec  le  même  ref- 
peft  que  nous  regardons  S.  Thomas  , & qu’ils 
fuivent  les  de'cifions  préférablement  à celles  de 
tous  les  autres  Peres  de  l’Eglife.  Les  fermons 
que  nous  avons  de  S.  Jean  Damafcene , traitent 
des  myftcres. 

P H O T I U S. 

Photius  fut  le  plus  grand  efprit  & le  plus 
favant  homme  de  fon  fîecle.  Sans  prefque  avoir 
eu  de  maître  , il  avoir  approfondi  toutes  les 
fciences  ; 8c  fi  l’on  confideré  la  variété  de  fes 
emplois , fes  voyages  importans  & entrepris  par 
ordre  des  Empereurs  , les  confultations  qu’il 
envoyoit  aux  perfonnes  qui  lui  demandoient  fes 
lumières,  les  intrigues  de  Cour  où  il  étoit  en- 
gagé plus  que  perfonne  , on  pourroit  dire  qu’il 
créoit  les  fciences  qu’il  n’avoit  pas  le  temps 
d’apprendre.  La  feule  lifte  des  livres  que  Photius 
avoit  lus , 8c  fur  lefquels  il  porte  fon  jugement, 
eft  prodigieufe  , 8c  paroît  l’ouvrage  d’un  homme 
qui  n auroit  eu  aucune  paftion  , 8c  qui  ne  ferôit 
jamais  forti  de  fon  cabinet.  Après  avoir  occupé 
les  premières  dignités  de  la  Cour  , il  eut  l’am- 
fcition  d’être  Patriarche  de  Conftantinople  , & fe 
fit  élire  , quoique  fimple  laïque  , pour  remplir  U 
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place  de  S.  Ignace  que  l’Empereur  Bafile  avoir 
fait  injufèement  dépofer.  Fhotius  eut  le  malheur 
de  jeter  les  premières  femences  du  fchifme  des 
Grecs  dont  on  a tenté  plufieurs  fois  l'extinâion 
& qui  fubfifte  encore.  11  nous  refte  quelques 
fermons  de  Fhotius  , qui  ne  font  pas  indignes 
de  la  gloire  qu’il  s’eft  acquife  dans  la  répubi.que 
des  lettres.  On  remarque  aufli  dans  fes  Lettres 
une  profondeur  d’érudition  & une  éloquence 
pleine  de  chaleur  & d’abondance.  Ce  Patriarche 
fut  dépofé  par  l’Empereur  Léon  le  philofophe , 
& mourut  vers  la  fin  du  neuvième  fiecle. 

X I P H I L I N. 

Jean  Xiphilin  fut  tiré  du  cloître  pour  être  élevf 
au  fiége  patriarcal  de  Conflantinople.  Il  vécut 
dans  une  étroite  Iiatfon  avec  Michel  Pfellus , qui 
fut  le  plus  célébré  philofophe  du  onzième  fiecle 
&qu.  n’eut  pas  de  difciples  dignes  de  lui.’ 
Xiphilin  a laifié  des  homélies  eftimées  par  la 

fimplicité  du  flyle  & la  folidité  de  l’inftrudion. 
il  mourut  en  107e. 

Tels  font  les  orateurs  facrés  qui  fe  dtfiin- 
guerent  dans  le  moyen  âge.  On  ignore  quel 
fut  a cette  epoque  l’état  de  l’éloquence  du  bar- 
reau  , mais  il  paroît  quVlle  n’a -produit  ni  pu 
produire  r.en  de  remarquable.  On  fait  que  les  * 
Grecs  mettaient  une  grande  différence  entre  le 
genre  délibératif  & le  genre  judiciaire.  Le  premier 
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brilla  de  tout  Ton  éclat  tant  qu’Arhenes  fut  libre 
& que  les  orateurs  eurent  à parler  devant  le 
peuple  des  plus  grands  intérêts  de  la  patrie  & 
de  la  Grece  \ mais  fous  l’empire  des  Macédo- 
niens , le  peuple  eut  peu  d’influence  \ & fous 
celui  des  Ropiains  , il  la  perdit  entièrement. 
Les  motifs  de  gloire  , d’ambition  & de  patrio- 
tifme  , qui  excitoicnt  les  orateurs  n’exifterent 
plus.  Cette  éloquence  pleine  de  force  & de 
majeilé  , qu’ils  employoient  pour  entraîner  les 
fuft'rages  & difpofer  du  fort  de  la  Grece  , ne 
pouvoit  être  appliquée  à la  petitefle  des  caufes 
qui  n’intérefToient  que  des  particuliers.  Le  genre 
judiciaire  ne  prit  jamais  un  eflor  élevé  ; & loin 
de  chercher  la  pompe  & l'ornement , fe  con- 
tenta toujours  d’un  ftyle  (impie.  Hermogene  (t) 
prétend  que  la  forme  qui  convient  davantage 
aux  difcours  de  ce  genre  , eft  celle  qui  eft  la 
plus  contraire  aux  difcours  délibératifs,  ün  faifoit 
peu  de  cas  à Athènes  , où  l’éloquence  avoir  tant 
d’empire  , des  orateurs  qui  fe  bornoient  au  genre 
judiciaire  ; & s’  I faut  en  croire  jinfirphane  , 
les  juges  ne  craignoient  pas  d’employer  ces 
Avocats  aux  minifteres  les  plus  vils  & les  plus 
abje&s  (i).  Lorfqué  les  talens  font  privés  de  h 


(l)  De  Form.  , lib.  II , c.  X. 
(a)  Comédie  des  Abeilles. 
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Confidération  qui  les  anime  , Iorfqu’ils  ne  s’oc- 
cupent que  de  petits  intérêts  , ils  ne  peuvent 
produire  rien  de  grand.-  Voilà*  pourquoi 
l’éloquence  judiciaire  fit  peu  de  progrès  dans 
les  beaux  jours  de  la  Grece  , & femble  avoir 
été  inconnue  dans  le  moyen  âge. 

On  peur  trouver  quelques  traces  d’éloquence 
dans  les  o-vrages  des  philofophes  , & même  des 
commentateurs  qui  fleurirent  à cette  époque. 
On  fait  que  les  plus  grands  philofophes  Grecs 
apprirent  non-feulement  la  rhétorique  , mais 
écrivirent  même  des  traités  fur  cette  fcience , 
qu’ils  regardoient  comme  absolument  néceffaire 
pour  perfuader  8c  convaincre. 

Ils  avoient  encore  un  autre  motif  qui  les 
portoit  à compofer  ces  écrits  $ c’étoit  la  beauté 
même  de  leur  langue  , telle  qu’elle  étoit  parlée 
par  les  hommes  inftruits  & bien  élevés.  Us 
auroient  eu  hônte  de  tranfmettre  les  principes 
de  la  philofophie  ( comme  ils  l’ont  été  trop  fou- 
vent  depuis  ) dans  des  .ouvrages  d’un  ftyle  aufli 
peu  foigné  que  le  langage  commun  du  {impie 
vulgaire. 

La  philofophie  étoit  entièrement  fur  fon  dé- 
clin dans  le  fixieme  fiecle.  Le  fyftême  floïqu* 
étoit  prefque  oublié  alors , 8c  même  les  ccritf 
des  partifans  de  ce  fyftême  étoient  perdus  pour 
la  plus  gfande  partie.  Les  autres  feêles  avoient 
eu  le  même  fort,  U ne  fuhftftoit  plus  que  U. 
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Péripatéticienne  & la  Platonique  , qui  , étant 
toutes  deux  dérivées  d’une  fource  commune  , 
c eft-à-dire,  de  la  feéle  Pythagoricienne,  étoient 
alors  confondues  enfemble  & cultivées  en  gé- 
néral par  les  mêmes-  perfonnes.  Les  Platoni- 
ciens , feéb.teurs  du  plus  éloquent  des  philofo- 
phes , imitèrent  fouvent  la  grandeur  & la  ri- 
cheiïe  de  fon  ftyle. 

P R O C L U S. 

Sous  le  régné  de  Théodoft  le  jeune  , Syrianus, 
natif  d’Alexandrie  , fonda  une  nouvelle  école 
de  plulofophie  à Athènes.  Proclus  de  Lycie  fut 
un  de  fes  principaux  difciples.  11  remonta  aux 
premiers  jours  de  la  philofophie  , & ramafïi 
tout  ce  que  les  Grecs  & les.  Barbares  avoienc 
inventé.  On  trouve  dans  fon  ouvrage  les  rafi- 
nernens  & les  fubtililes  de  la  théologie  prenne. 

S1MFLICIUS  , AMMONIUS  , PHILOPONUS; 

Simplicius  & Ammonjus , éleves  de  la  même 
école  , convaincus  qu’ils  ne  pouvoient  furpalfer 
leurs  célébrés  prédécelfeurs  , crurent  que  le  plus 
grand  fervice  qu  ils  pulTent  rendre  au  genre  hu- 
main , ctoit  de  commenter  les  ouvrages  des 
anciens  philofophes.  Le  premier  compofa  plu- 
sieurs commentaires  fur  divers  ouvrages  d ’Arif- 
tote  ; mais  celui  qu’il  a fait  fur  la  phyfique  de 
ce  grand  homme  , mérite  fur-tout  d’étre  eftimé* 
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Âmmonius  commenta  la  logique  du  même  phi- 
lofophe.  Il  tut  pour  difciple  Jean  le  grammai- 
rien , appelé  Philoponus  , à caufe  de  fon  amour 
pour  le  travail.  Celui-ci  eut  le  malheur  de  vivre 
du  temps  de  Mahomet  , & de  voir  la  prife 
d'Alexandrie  par  les  armées  des  fucceffeurs  im- 
médiats de  ce  conquérant.  Il  fit  d’inutiles  efforts 
pour  fauver  la  célébré  (1)  biblio;heque  de  cette 
ville.  Philoponus  compofa  un  commentaire  fur 
YHcxameron  , & plufieurs  autres  ouvrages.  Il 
eft  pur  & élégant  dans  fon  ftyle  , au  jugement 
de  Photius  ; mais  impie  dans  fa  doélrine  , ôt 
foible  dans  fes  raifonnemens. 

SUIDAS  et  STOBÉE. 

Suidas , dans  fon  Lexique , qui  eft  en  partie 
htftorique  , Sc  en  partie  fait  pour  expliquer  ce 
qu’il  y a d’obfcur  dans  les  ouvrages  anciens , 
à confervé  beaucoup  de  fragmens  d’Auteurs  qui 
ont  vécu  avant  lui  dans  des  fiecles  plus  polis  t 
& dont  les  ouvrages  font  perdus.  Stobée  a fait 
aufti  une  immenfe  compilation  , remplie  de 
morceaux-  tirés  des  Ecrivains  les  plus  eftimés 
fur  divers  fujets  de  morale  & de  phyfique.  Ces 
deux  compilateurs  ne  doivent  pas  fans  doute  être 
cités  parmi  les  orateurs  ; mais  leurs  ouvrages 


(i)  V.  Pococke  > Abofar  , &:c. 

Y i* 
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ont  le  mérite  de  nous  faire  connoitre  plufieur* 

Ecrivains  éloquens  qui  font  a£hiellement  perdus, 

L É O N le  Philofophe. 

♦ 

* L’attachement  que  l’Empereur  Léon  J^T  té- 
moigna dés  fa  jeunette  pour  les  études  férieufes , 
lui  fit  donner  le  titre  de  philofophe.  Outre  les 
Biifiüques  attribuées  à cet  Empereur  , nous  avons 
encore  de  lui  quelques  petits  traités  en  forme 
de  fermons.  La  morale  en  eft  attez  pure  , & 
même  allez  rigide  pour  un  Prince  corrompu 
dans  fes  mœurs  ; mais  il  y a peu  de  force  & 
d’élévation. 

ANNE  COMNENE. 

Anne  Comnene  , fille  de  l’Empereur  Alexis 
Çotnnene  , nous  a laifie  1 hiftoire  de  la  vie  de 
fon  pere  dont  elle  fait  l’apologie  & le  pané- 
gyrique Son  fiyle  eft  animé  ; fon  langage  eft 
celui  du  cœur  qui  ne  fe  contrefait  point.  L’étude 
fit  la  principale  occupation  de  cette  Princefte  ; 
elle  ne  fe  borna  point  a connoitre  toutes  les 
fineftjs  de  la  langue  Grecque  ; mais  ' elle  s’ap- 
pliqua aux  queftions  les  plus  délicates  &.  les  plus 
çompliquées  de  la  philofophie, 

P S E L L U S. 

Michel  Pfellus  fut  le  favant  le  plus  célébré 
onzième  fiecle  , & le  dernier  philofophç 
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qu'ait  eu  la  Grèce.  Il  médita  les  ouvrages  de 
Tythagore  8c  de  Platon  , ceux  des  anciens 
Chaldéens  , 8c  les  éclaircit  par  des  comment 
taire  s. 

Outre  Ton  traité  de  mathématiques , Ton  com- 
mentaire fur  drijlote  , & un  grand  norgbre 
d’autres  ouvrages  de  philofophie  &c  de  littéra- 
ture , il  avoit  expliqué  vingt-quatre  comédies 
de  Ménandre.  Les  commentaires  de  .Pfellus 
ceux  du  favant  Evflathe  , Evêque  de  The  (Ta Io- 
nique , ceux  à'Eujlrate  , Evêque  de  Nicée  , fur 
la  logique  & la  morale  d 'Arifote  , 8cc.  peuvent 
nous  donner  une  idée  du  goût  de  leur  fiecle. 
Il  eft  certain  qu’ils  n’auro  ent  pas  fait  leurs  la- 
bo rien  L s annotations  , s’ils  n’euflent  été  foutenus 
par  l’efpérance  d’avoir  des  le&eurs. 

NICETAS/e  Choniate. 

Nicctas  vécut  vers  la  fin  du  douzième  fiecle. 
Il  écrivit  une  h lïoire  de  fon  temps  , qui  eft 
eflimée  pour  l 'exactitude  des  faits  , mais  dont 
le  ftyle  efi  trop  oratoire.  Ni  cet  a s fe  trouva  au 
pillage  de  Conüantinople  , fait  en  üoj  parles 
Croilés  aue  Baudoin  commandait.  I!  donne  des 

A ’ 

deferiptions  pleines  d’imagination  8c  d’enthou- 
fiaf-ne , des  plus  belles  ftatues  8c  de  quelques 
autres  précieux  relies  d’antiquité  qui  fe  trouvoient 
dans  cette  ville  , 8c  que  ces  aventuriers  détrui- 
sirent , en  les  faifant  fondre  pour  eng^aire  une 
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monnoie  devinée  à payer  leurs  foldats.  Il  faut 
convenir  que  les  croifés  méritent  à plus  d’un 
titre  le  nom  de  Barbares  que  leur  donne  Nicetas. 
L’ouvrage  de  cet  hifiorien  peut  fervir  à prouver 
que  la  portion  la  plus  éclairée  des  Grecs  avoit 
confervé  jufqu’au  treizième  fiecle  les  principes 
du  bon  goût , non-feulement  pour  les  ouvrages 
de  littérature , mais  encore  pour  les  beaux-arts. 

• Article  II. 

De  P Eloquence  che ^ les  Latins  du  moyen  4ge. 

A peine  Rome  qui  s’étoit  vue  maîtreffe  des 
Nations , fut-elle  fous  la  domination  des  Bar- 
bares , que  les  lettres  & les  fciences  femblerent 
Tabandonner.  ThcoJoric  . éclairé  par  CaJJiodorey 
s’efforça  de  faire  revivre  les  études  dans  un  pays 
où  le  favoir  avoit  tenu  autrefois  fon  empire  ; 
mais  les  guerres  qui  furvinrent  entre  les  Goths 
& les  Grecs  , les  conquêtes  des  Lombards  ap- 
portèrent en  Italie  une  ignorance  profonde  & 
l’oubli  de  toute  littérature.  La  puiffance  des 
Romains  & leur  nom  furent  tellement  anéantis  , 
que  dès  le  commencement  du  dix-feptieme  fiecle 
on  ceffa  de  parler  Latin , même  à Rome.  Une 
des  principales  caufes  de  l’ignorance  générale  , 
ce  fut  le  défaut  de  livres.  L’Italie  avoit  effuyé 
trop  de  ravages  & d’incendies  , pour  qu’on  pût 
fonger  à fauver  les  bibliothèques  , lorfqu’on 
».  • 
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pouvoît  à peine  l'auver  fa  vie.  Les  Moines , qui 
conféraient  & répandoient  les  manufcrits , ne 
furent  pas  à l’abri  de  ces  malheurs.  Il  n’y  eut 
prefque  pas  un  feul  monafiere  dans  toute  1 éten- 
due du  pays  , qui  nç  fût  livré  au  pillage.  Ceux 
du  Mont  Cafjin  & de  Vivier , où  l’on  confervoit 
les  meilleures  bibliothèques , furent  détruits  de 
fond  en  comble.  Le  danger  que  couvroient  tous 
les  autres  , étoit  fi  grand  , que  les  Moines  étran- 
gers ne  fe  firent  pas  fcrupule  d’emporter  dans 
leur  pays  les  tréfors  littéraires  dont  les  monaf- 
teres  d’Italie  étoient  enrichis  (1).  Nous  devons 
à cette  précaution  plufieurs  ouvrages  des  anciens 
qu’on  retrouva  , au  quatorzième  fiecle,  en  Suiflè 
& en  Allemagne. 

Les  autres  pays  de  l’occident  ne  fe  trouvèrent 
pas  dans  un  état  plus  favorable  aux  études.  En 
proie  aux  Barbares  , déchirés  par  des  guerres 
continuelles  , dépourvus  de  modèles  8c  de  maî- 
tres , il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’ils  aient  été 
plongés  dans  une  profonde  ignorance.  Quelques 
hommes  , fupérieurs  au  temps  de  ténèbres  dans 
lequel  ils  ont  vécu , aimèrent  les  lettres  & firent 
des  efforts  pour  les  faire  revivre.  Tel  fut  Char - 
iemagne  ; mais  ce  grand  homme  , qui  connoiffoit 
fi  bien  le  prix  des  lettres  , fe  vit  forcé  de  prendre 


(1)  V.  Tirabofchi , hift.  de  la  Litt.  Irai. 
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le  change,  & foutint  les  bizarres  produirions 
du  mauvais  goût , en  croyant  protéger  les  fruits 
précieux  des  talens.  Alcuin  , Rabban  Maure , 
Erigent , tant  d’autres  fi  admirés  dans  leur  fiecle  , 
étoient  bien  éloignés  de  répondre  à la  grandeur 
de  leur  augufte  protefteur.  Le  temps  eût  apporté 
peut-être  quelque  fuccès  à fes  vues  , s’il  avoit 
eu  des  fucceffeurs  dignes  de  lui. 

Les  Latins  ou  les  Francs  qui  , à cette  époque, 
fe  font  diilingués  par  leur  favoir  & leur  élo- 
quence , furent  prefque  tous  des  Eccléfiaftiqnes, 
On  fait  que  par  leur  état  ils  étoient  obligés  de 
favoir  lire  & écrire  , & même  d’apprendre  un 
peu  de  latin  ; talens  qui  n’étoient  guere  alors 
poffédés  que  par  eux  feuls.  Si  l’on  ajoute  k ces 
connoiiTances  préliminaires  leur  genre  de  vie  t 
qui , leur  procurant  le  plus  fouvent  un  revenu 
convenable  , leur  laifloit  beaucoup  de  loifir  , on 
ne  fera  pas  furpris  que  parmi  un  fî  grand  nombre 
de  membres  du  Clergé  , plufieurs  aient  eu  une 
grande  fupcriorité  fur  les  laïques  , que  leur  défaut 
d’éducation  privoit*  de  tous  ces  avantages.  De 
femblables  caufes  avoient  déjà  produit  les  mêmes 
effets  en  d'autres  pays.  On  fait  qu’en  Egypte 
les  connoiffances  étoient  aufli  le  partage  des  N 
Prêtres , qui  avoient  également  un  trè$-gran4 
loiûr.  • 
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Ccffiodore , né  dans  la  Calabre  en  470  , fut 
principal  Miniftre  du  Roi  Théodoric  , & de  plu- 
fieurs  de  fes  fucceffeurs  qui  l’deverent  aux  pre- 
mières dignités  de  l’Empire.  Pendant  fon  long 
miniftere  , il  difpofa  de  toutes  les  charges  ci- 
viles , & n’en  revêtit  que  ceux  qui  joignoient 
aux  vertus  l’amour  des  fciences.  Ses  foins  poir 
encourager  les  études  , eurent  les  effets  les  plus 
heureux  ; & l’on  peut  dire  que  tant  que  les 
Oftrogoths  furent  maîtres  paifibles  de  l’Italie  , 
on  conferva  dans  cette  contrée  le  goût  des  lettres 
& des  arts.  Ces  conquérans  auroient  pris  les 
mœurs  & fe  feroient  pliés  aux  ufages  des  peuples 
vaincus  ; mais  bientôt  l’Italie  fut  inondée  de 
Barbares  , & déchirée  par  des  guerres  conti- 
nuelles. Cajfiodore  ne  pouvant  plus  être  utile 
à fa  patrie  , fe  retira  dans  un  monaflere  qu’il 
avoit.fait  bâtir.  Il  employa  une  grande  partie 
de  fes  richeffes  à raffembler  les  manufcrits  qu’il 
fit  copier  , & dont  il  augmenta  le  nombre  avec 
un  foin  infini.  Il  vouloit  que  fes  Moines  em- 
ployaffent  une  partie  du  jour  à cette  occupa- 
tion qu’il  ne  dédaignoit  pas  lui -même,  tout 
vieux  qu’il  étoit  ; Sz  afin  de  prévenir  , autant 
qu’il  étoit  poffible  les  fautes  des  copiftes  , il 
écrivit , a l’âge  de  quatre-vingt-treize  ans  , un 
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Traité  d’orthographe  pourl’inüruéHori  des  Moines. 

Cajfiodore  compofa  un  grand  nombre  d’ou- 
trages , foit  dans  fa  retraite  , foit  au  milieu  des 
occupations  importantes  du  miniftere.  Les  pané- 
gyriques qu’il  prononça  devant  les  Princes  , font 
perdus  , ainfi  que  fon  Hiftoire  des  Goths.  Parmi 
les  ouvrages  qui  nous  relient  de  cec  Auteur , on 
diftingue  fon  livre  fur  la  Nature  de  Lame  3 âs 
le  recueil  de  fes  lettres  & de  celles  qu’il  avoit 
écrites  au  nom  de  fes  Souverains.  Plufieurs  de 
ces  lettres  font  des  difcours  oratoires , & don- 
nent une  idée  avantageufe  du  talent  de  Cajfio - 
dore  pour  l’éloquence.  Son  flyle  eft  fleuri  & 
harmonieux  3 mais  il  fe  reflent  fouvent  de  la 
corruption  de  fon  fiecle  , & il  eft  trop  orné 
d’amplifications  de  digrellions  longues  & 
inutiles. 

B O E C E. 

Boetius  , iflu  d’une  des  plus  illuftres  familles 
de  Rome  , fut  Conful  en  487  , & Miqiftre  , 
ainfi  que  Caffiodore  de  Théodoric  , Roi  des  Of- 
trogoths.  Ce  Prince  , dont  il  avoit  prononcé  le 
panégyrique  fur  fon  entrée  dans  Rome  , Payant 
foupçonné  d’entretenir  des  intelligences  fecretes 
avec  l'Empereur  d’Orient  , le  fit  mourir  de  la 
maniéré  la  plus  injufte  & la  plus  cruelle.  Or» 
a dit , pour  excufer  Théodoric , qu’il  fut  trompé 
par  fes  courtilans  3 & que  la  douleur  d’avoir 
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fait  mourir  ce  vertueux  philofophe  5c  fon  beau- 
perè  Symmaque  , abrégea  fes  jours. 

Boece  étoit  poète  & orateur  , philofophe  & 
théologien.  Il  avoit  beaucoup  étudié  Ariflotc  t 
Cicéron  & Porphyre.  11  écrivit  fur  la  logique  ^ 
fur  la  géométrie  , fur  la  mufique , & il  s’exerça 
auffi  fur  la  méchanique  8c  l’aftronomie.  La  phi— 
lofophie  avoit  été  négligée  depuis  long-temps  à 
Rome  : Boece  la  relTufcita  8c  lui  rendit  le  luflre 
qu’elle  avoir  eu  du  temps  de  Séneque.  C’eft 
dans  fa  prifon  qu’il  compofa  fon  livre  de  la. 
confolation  de  la  philofophie  : on  y admire'  autant 
l’orateur  que  le  moralilte. 

. S.  GRÉGOIRE. 

S.  Grégoire , après  avoir  été  Préteur  de  Rome 
fe  retira  du  monde  , 8c  changea  fa  maifon  en 
un  monaftere.  Il  fuccéda  , en  ç 90  , au  Pape 
Pelage  //,  qui  l’avoit  employé  dans  plufieurs 
affaires  importantes.  Jamais  Rome  n’avoit  eu 
plus  befoin  d’un  tel  Pafleur.  Attaquée  par  les 
Lombards , opprimée  par  les  Grecs  , elle  étoit 
en  même  temps  défolée  par  la  pefte  8c  la  fa- 
mine. Grégoire  fut  le  bienfaiteur  des  Romains  : 
il  s’oppofaà  la  tyrannie  des  Exarques,  & négocia 
la  paix  avec  les  Lombards. 

La  piété , encore  plus  que  l’éloquence  , faifoit 
l’ame  de  fes  difcours  : le  Ifyle  en  eft  fimple 
& fouvent  négligé  j mais  ils  font  remplis  de  la 


jÇl  De  FËtoquetiCt  che £ Créer 
morale  & de  l’inltrudUon  la  plus  folide.  Ce  quî 
frappe  davantage  dans  les  écrits  de -S'.  Grégaire  , 
dir  M.  Ar.drès  , c’eft  ce  fon  de  bonté  & d’in* 
térêt  avec  lequel  il  vous  parle  , Cette  intime  per- 
fuafion  de  Ce  qu’il  dit  , dont  on  voir  qü’il  eft 
♦pénétré,  & qui  pafTe  à l’ame  de  fes  le&eurs.  Ces 
qualités  font  préférables  à urle  élégance  froide 
& flérile. 

Un  a accufé  5.  Grégoire  d’avoir  fait  détruire 
les  monumens  de  l’ancienne  Rome  , & brûler 
les  Auteurs  païens.  Cette  inculpation  , qu’on  à 
répétée  d’après  Jean  de  Saribury  , Ëcrivain  qui 
vivoit  fx  cents  ans  après  Grégoire , a déjà  été 
réfutée  par  plufieurs  favans.  On  ne  peut  rien 
r ajouter  à l’évidence  des  raifons  alléguées  pa^ 
M.  l’Abbé  Tirabojehi , dans  l’apologie  qu’il  i 
faite  de  ce  Pape  (1).  ' 

S.  ISIDORE  et  S.  ILDEPKONSE. 

S.  ljidore  fuccéda  en  601  à fon  frere  Léandri 
dans  le  fiége  épiicopal  de  Scville.  Il  fut  1 Ecri- 
vain le  plus  recommandable  de  fon  teriips  après 
$.  Grégoire.  11  préftda  à un  grand  nombre  de 
conciles  , & fut  1\  racle  de  1 Eipagne.  Ses  Offices , 
fa  Liturgie  & fes  Origines  décelent  beaucoup 
plus  de  lavoir  que  de  goût. 


(x)  V.  Hift.  de  la  Litt.  lui. 

S.  Jldephonfe , 
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S.  ildephonfe  , difciple  de  S.  Ifidore  3 Fuf 
Archevêque  de  Tolede.  Outre  fon  livre  des  Ecri- 
vains eccléfiafiiques  , nous  avons  de  lui  des 
fermons*  Son  ftyle  eft  plus  dogmatique  qu’ora-1 
toire* 

B Ë D Ë. 

Bedc  j appelé  le  vénérable  , à c'àufé  de  for( 
taraftere  qui  infpiroit  le  refpedt , étoit  Ecoflbis* 
Il  naquit  dans  le  feptiefne  fiecle  ; mais  il 
ne  fe  diftingua  que  dans  le  huitième.  On  a de 
lui  un  Commentaire  fur  l'Ecriture  , une  H if  aire 
eccléfiaf  ique  d’ Angleterre  , lin  Marty rologé  8c  des 
Sermons  pouf  tous  les  dimanches  & fêtes  de 
l’année.  Bede  pafla.  pour  grand  orateur  dans  un 
fiecle  où  on  n’avoit  pas  d’idée  de  la  Véritable 
éloquence.  Son  ftyle  a de  la  clarté  & du  na- 
turel j mais  il  eft  dépourvu  de  pureté  , d’élé- 
gance & de  force* 

PIERRE  DAMIEN. 

Parmi  ceux  qui  fe  font  diftingués  par  leuf 
éloquence  dans  le  huitième  & le  neuvième 
ftecles  , & qui  ont  laifle  des  ouvrages  , on  peut 
citer  Paulin  , Patriarche  d’Aquilée  , Théodulfe 
Evêque  d’Orléans  , Sadbode  , Evêque  d’Utrecht,- 
Alfric  , Archevêque  de  Cantorbéfy  , Rathiet  t 
Evêque  de  Ravenne  , Odon  & Odtloti , Abbés 
de  Clugni , 8cc.  Mais  aucun  de  ceux  que  nous 
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venons  de  nommer  , ne  mérite  d’être  comparé 
à Pierre  Damien  , né  à Ravenne  en  1017.  Il 
fut  Evêque  d’Oftie  & Cardinal  : il  confacra  tous 
fes  foins  à faire  revivre  la  difcipline  dans  le 
Clergé  & dans  les  Monafferes.  ün  a ce  lui  des 
lettres  & des  fermons.  Son  flyle  ne  manque  ni 
de  pureié  , ni  d’élégance.  A une  érudition  variée , 
il  joignoit  plus  de  goût  qu’on  n’en  trouve  dans 
fes  contemporains  j mais  il  a peu  de  folidité 
dans  le  raifonnement  & de  jufleffcdans  les  idées  ; 
trop  d’allégories  , de  vifions  & de  faux  mira- 
cles. Son  efprit  n’étoit  pas  au-delfus  de  celui 
de  fon  fiecle. 

S.  BERNARD, 

Au  milieu  de  la  nuit  profonde  qui  régnoit 
au  onzième  fiecle  , parut  un  phénomène  éton- 
nant qui  remplit  de  fa  lumière  l’Europe  entière. 
S.  Bernard  avoir  reçu  de  la  nature  les  talens  les 
plus  précieux  dans  un  orateur  , l’oniHon  unie  à 
la  force.  Il  étoit  doué  d’un  efprit  très-vif:  tou- 
jours affuré  d’entraîner  ceux  qui  l’écoutoient , 
il  avoit  fournis  à l’empire  de  fa  parole  les  Pon- 
tifes , les  Rois  & les  peuples  ^ mais  il  puifoit 
encore  plus  l’éloquence  dans  fon  cœur  que  dan* 
fon  génie.  Toutes  fes  paroles  étoient  l’cxpref- 
fion  la  plus  pure  de  la  tendrefTe  & de  la  piété. 
On  voit  dans  tous  fes  difcours  un  flyle  fleuri  » 
trop  chargé  d’images  , de  figures  6c  d’allégories. 


du  moyen  Age. 

Quoique  hé  dans  le  fiecle  des  SchoMiques , 
S.  Bernard  n’en  prit  ni  la  méthode  ni  la  féche- 
refTe.  Il  a été  regardé  comme  le  dernier  des 
Peres  de  l’Eglife. 

S.  Bernard , né  en  1091  , dans  le  village  de 
Fontaine  en  Bourgogne  , mourut  en  115^ 

De  quelques  autres  Orateurs  Latins  ou  Francs. 

Le  fiecle  de  S.  Bernard  étoit  bien  loin  de 
pouvoir  lui  donner  des  rivaux  ; il  n’eut  pas  même 
d'imitateurs.  Pierre  de  Blois , Richard  de  S.  Viclor, 
Pierre  Coir.efior , S.  Anfelme , S.  Antoine  de  Padt , 
S.  rincent  Ferrier  , Fulbert  de  Chartres  , Clemen- 
gis  i attirèrent  un  grand  concours  de  peuple 
par  leurs  difeours  ; mais  le  goût  du  fiecle  dans 
lequel  ils  vivoient  , empêche  qu’on  ne  puifle  lés 
regarder  comme  de  grands  orateurs.  On  n’aimôîc 
alors , on  n’eftimoit  que  la  fcholaftique.  Les 
meilleurs  efprits  , occupés  uniquement  de  fub- 
tiliiés  théologiques  & philoibphiques  , introdui- 
firent  dans  la  chaire  le  langage  & la  méthode 
de  l’école.  C’eft  alors  qu’on  inventa  & qu’orï 
porta  à l’excès  les  divifions  ignorées  des  Saints 
Peres.  Tout  l’art  de  l’orateur  confifloit  à em- 
ployer une  comparaifon  ou  une  allégorie  qu’on' 
amenort  de  force , & qu’on  prolongeoït  pour 
régler  la  marche  6c  lier  toutes  les  parties  du! 
difeours.  Cette  chaîne  égaroit  au  lieu  de  con- 
duire , & on  lui  facriièoit  à chaque  pas  la  dignité  v 

% r; 


\ 


Digitized  by  Google 


I 

3^6  De  r Eloquence  che%_  les  Latins 
la  jufleffe  , enfin  toutes  les  loix  de  l’éloquence.’ 

Les  entraves  qu’on  fe  donnoir  ainfi  , étoufFoienf 
le  génie  : on  devenoit  minutieux  , grimacier  , 

‘ efclave  d’une  monotonie  de  tours  & de  penfées. 
Bientôt  de  plus  grands  vices  vinrent  infefler  les 
chaires.  Quel  goût  barbare , quel  aviliilèmenr 
dans  le  miniftere  de  la  parole  divine  ! le  facré 
& le  profane  étoient  continuellement  mêlés  en- 
femble.  On  voyoit  Arifiote  qui  marchoit  d’un 
pas  égal  avec  S.  Jérôme  & S.  Auguflin.  Horace , 
qui  le  difputoit  aux  plus  fameux  Doôieurs  de 
l’Eglife  ; les  Théologiens  6c  les  Jurifconfultes 
toujours  fur  la  fcene  ; les  Sibylles  en  regard 
avec  les  Prophètes  ; l’enfer  de  Virgile  mis  à 
côté  de  celui  de  J.  C.  On  peignoir  la  corrup- 
tion des  mœurs  avec  des  traits  bouffons  & fou- 
vent  licencieux.  La  morale  étoit  à peine  prêché# 

& connue  : on  entretenoit  fans  ceffe  les  audi- 
teurs de  pratiques  de  dévotion , Sc  prefque 
jamais  de  vertus.  Il  n’étoit  pas  queftion  de  penfer 
ni  de  parler  fenfément  , mais  de  parler  très- 
long-reæps.  Pafquier  rapporte  (i)  que  les  fer- 
mons du  Cordelier  Richard  y célébré  par  fes 
aventures , duroient  fix  heures.  On  ne  fera  pas 
furpris  de  cet  excès  de  barbarie  , fi  l’on  con- 
fidere qu’à  cette  époque  les  maîtres  Scies  modèles 


Qi)  Recherch. , liv.  5 , ch.  31. 
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tnahquoient  également.  On  ignoroit  les  réglés 
«le  la  bonne  rhétorique  , parce  qu’on  n’en  avoir 
pas  les  fources.  Dès  le  neuvième  fiecle  on  ne 
trouvoit  en  France  aucun  exemplaire  de  l’ora- 
teur de  Cicéron  , ni  de  Quintilien  ; & fur  la 
ün  du  quatorzième , Charles  le  Sage  , qui  jeta 
les  fondemens  de  la  bibliothèque  du  Roi  , au- 
jourd’hui fi  riche  8c  fi  magnifique  , ne  laifik 
aucun  exemplaire  des  ouvrages  de  Cicéron , 

Article  III. 

De  l'Eloquence  des  Arabes. 

Le  commencement  des  Arabes  ne  fut  pas 
heureux  (i).  L’ordre  que  donna  leur  Calife 
Omar  de  brûler  la  bibliothèque  d’Alexandrie  , 
étoit  l’ordre  d’un  defpote  infenfé  ; mais  ce  peuple 
devint  plus  raifonnable  en  cefiant  detre  fi  fa- 
natique , & il  parvint  par  degrés  à fentir  que 
les  feiences  mèritoient  d’être  cultivées.  On  peut 
dire  que  les  Arabes  reprirent  alors  leur  ancien 
caradere  , qui  , fuivant  eux  , ne  confiftoit  pas 
feulement  dans  un  grand  courage  , mais  encore 
dans  niofpitalité  & l’éloquence  (2). 


(T)  V.  Harris , philological  difquifitions. 

(2)  Arabes  antiquitus  non  habebant  quo  gloriarentur , 
quàm  gladio  , ko  faite  £•  elo.queritid . ( Saphadius  , Auteu» 
Arabe  ). 
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" Lorfque  le  fucccs  des  armes  d’un  peuple  l's. 
fait  triompher  de  fes  rivaux  , & que  fon  empire 
sert  non-feulement  étendu  , mais  encore  affermi , 
ç’efl:  alors  qu’il  commence  à s’occuper  des  lettres 
& h cultiver  la  philofophie  & les  arts  libéraux  ; 
c’eft  ce  qui  arriva  aux  Athéniens  quand  ils  eurent 
défait  les  Perfes  , aux  Romains  quand  iU  eurent 
pris  Orthage , 6c  aux  Arabes  quand  le  Califat 
fut  établi  à F;agdad. 

Avant  l’établiffement  du  Mahométifme  , les. 
Arabes  , fenfibîts  aux  charmes  de  l’éloquence , 
avoient  parmi  eux  des  hommes  qui  exerçoient 
l’empire  de  la  parole  ; mais  la  nature  feule  étoit 
leur  maître  : ils  ne  connoilfoient  ni  réglés  ni 
études.  Le  Koran  peut  nous  donner  une  idée 
de  l’éloquence  des  Arabes  à cette  époque.  On 
y trouve  des  penfées  , des  fentimens  rendus 
avec  beaucoup  de  force  & de  noblefie  } mais 
ils  font  épars  çà  & là  , où  mal  enchaînés  entre 
eux.  Les  Ecrivains  qui  vécurent  peu  de  temps 
après  Mahomet , curent  fouvent  de  la  fànefle 
dans  les  idées  & de  l’élégance  dans  le  ftyle  ; 
mais  ils  manquèrent  de  cet  ordre  & de  cette 
méthode  qui  faifoit  la  force  des  orateurs  Grecs 
& Latins  (i). 

►— 

(i)  V.  Origine  , progrefïî , &rc.  d'pgni  letteratura,  par. 
M.  l’Ab.  AnJrès  , 1. 1 , p.  ta. 3. 
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De  V Eloquence,  che^les  Arabes.  3^9 
A peine  les  Arabes  eurent-ils  commencé  a 
étendre  les  bornes  de  leur  empire  & à faire  de 
vaftes  conquêtes  , qu’ils  furent  jaloux  de  s’illuf- 
irer  dans  les  lettres  & les  fciences.  Ils  recher- 
chèrent fur-tout  avec  foin  les  ouvrages  des 
Grecs  qui  traitoient  de  l’éloquence  , en  tranf- 
porterent  les  préceptes  dans  leur  langue,  & les 
adoptèrent  à fon  caraftere.  C’eft  ainfi  qu 'Althdi 
compofa  une  rhétorique  qu’il  intitula  Flambeau , 
6c  qui  répandit  en  effet  beaucoup  de  lumière  fur 
toutes  les  parties  de  l’éloquence.  Abu-Mohamad - 
A b dalla , né  à Badajoz  vers  la  fin  du  neuvième 
fîede , donna  des  inftitutions  oratoires  & poé- 
tiques dans  fon  favant  ouvrage  intitulé  Méthode 
pour  écrire.  Les  Arabes  faifoient  beaucoup  de 
cas  de  l’ouvrage  du  fameux  Ajjintheo  , intitulé 
le  Pré  fleuri.  C’eft  un  recueil  très-propre  à 
donner  une  idée  avantageufe  du  goût  6c  des 
connoifl'ances  des  Arabes,  & qui  contientplu- 
fieurs  traités  fur  la  pureté  & l’élégance  de  la 
langue  , & fur  l’art  oratoire.  C’eft  fur-tout  dans 
cet  ouvrage  que  le  favant  Pocoke  a puifé  les 
notices  intéreflântes , l’érudition  .choifie  qu’il  a 
répandues  dans  fen  EJfai  cThifloire  Arabe. 

Mais  aucun  de  ces  rhéteurs  n’eft  comparable 
au  Perfan  Alfekaki  , qu’on  a nommé  avec 
raifen  le  Quintilien  des  Arabes.  Il  écrivit  plu- 
fieurs  ouvrages  fur  l’éloquence.  Le  plus  eftimé 
eft  celui  auquel  il  donna  le  titre  de  Clef  des 
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fciences.  Il  eft  divifé  en  trois  parties  : dans  la 
première  , il  traite  des  préceptes  de  la  gram- 
maire ; dans  la  fécondé  , de  Fart  oratoire  ; & 
dans  la  troisième, de  la  poétique.  Alfekaki  croyoit, 
ce  femble , avec  raifon  , qu’on  ne  peut  mé- 
riter le  titre  d'écrivain , fi  on  ne  poffcde  pas  les 
réglés  de  ces  trois  facultés.  Ce  favant  légiflateur 
parle  dans  fon  ouvrage  de  la  pureté  de  la  dic- 
rion  & du  ftyle  figuré.  Il  fait  des  remarques 
fines  & judicieufes  fur  le  fens  & la  force  des 
mots  : il  donne  des  réglés  pour  mettre  de  l’ordre 
Si  de  la  clarté  dans  les  preuves;  en  un  mot, 
il  traite  les  points  les  plus  importans  de  la 
rhétorique  avec  une  jnfieffe  8c  une  profondeur 
qui  auroit  fait  honneur  à un  écrivain  Grec  c\i 
Latin.  Cet  ouvrage  devint  clafiique  parmi  les 
Arabes , 8c  fut  commenté  par  une  foule  de 
favans.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  XAlfia  de 
T, en  Maath  , poeme  efümé  fur  la  rhétorique  , 
ni  des  favans  commentaires  du  Docteur  Almo- 
Titdeo  , ni  d’un  grand  nombre  d’autres  ouvrages 
qui  traitent  de  l’éloquence.  Après  avoir  fait  con* 
noître  les  plus  eftimés  , nous  nous  contenterons, 
d'ajouter  qu*on  en  conferve  encore  plus  de 
foixante  dans  la  feule  bibliothèque  de  FEfcuriah 
Ce  nombre  papaît  prodigieux  , lorfqu  on  con- 
sidéré que  la  plupart  des  livres  Arabes  ont  pér; 
dans  les  révolutions  qui  entraînèrent  la  çh^ü 
$e  leur  Empire  en  Afie  & çn  Efpagne. 


Ve  l’Eloquence  che^  les  Arabes.  361 
II  femble  cju’une  Nation  qui  s’étoit  attachée 
avec  tant  de  foin  à connoître  les  réglés  de  la 
véritable  éloquence  , dut  également  fe  diflinguer 
dans  la  pratique  de  cet  art:  cependant  elle  a 
produit  peu  d’orateurs  célébrés  \ & parmi  ceux 
qui  ont  eu  une  grande  réputation  , il  n’en  cft 
aucun  qu’on  puilfe  comparer  aux  bons  orateurs 
des  autres  Nations.  M.  l’Abbé  Andrès  femblç 
avoir  très-bien  apperçu  les  caufes  qui  empêchèrent 
les  progrès  de  l’éloquence  chez  les  Arabes.  Le 
gouvernement  dpfpotique  fous  lequel  ils  vivoient, 
dit  ce  favant  critique  (1}  , ne  leur  permettoit 
pas  d’employer  dans  les  caufes  politiques  & 
judiciaires  les  refiorts  de  l’art  & tous  les  moyens 
du  talent  de  perfuader.  Leur  éloquence  n’aveie 
pour  théâtre  ni  un  Aréopage  , ni  un  Sénat,  ni 
un  Forufn.  Ils  ne  traitoient  point  des  fujets  ca-i- 
pables  , par  leur  importance  , d’exciter  les  paf- 
lipns  de  l’orateur,  & d’intéreffer  tout  un  peuple. 
Les  Alharini  , les  Hamadan  , les  Malek  & les 
autres  célébrés  orateurs  Arabes  n’avoient  pas  à 
s’élever  contre  un  Philippe  , ni  à fe  défendre 
Contre  un  Efchinc.  Les  fujets  de  leprs  dilcours 
etoient  moins  importans  \ ils  ne  rouloient  que 
fur  des  queftions  académiques,  qui  n’intérelfoient 
ni  le  bien  de  l’Etat , ni  la  fortune  des  particu-! 

1 ‘ - *■  1 1 ■ ■ 1 ■ 

(1)  V.  Origine,  progrefG  # Sc c.  d'ogni  iettcraçura| 
h W,  p-  ^5t 
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lisrs.  L’orateur  cherchoit  feulement  à flatter 
l’imagination  des  auditeurs  , à plaire  à leur  ef- 
prit,  & non  à toucher  leurs  cœurs  , à exciter 
& maîtrifer  leurs  pallions. 

Les  harangues  des  Orateurs  Arabes  ne  font 
donc  pas  des  difcours  judiciaires  , pleins  de 
force  & de  véhémence  f comme  ceux  de  Dé- 
Ttiojlhcnt  & de  Cicéron  ; mais  des  déclamations 
étudiées  , femblables  a celles  des  Sophifles  de 
la  Grece  & des  Rhéteurs  de  Rome.  Si  les  Grecs 
& les  Latins  , qui  avoient  goûté  fi  long-temps 
la  véritable  éloquence  , ne  furent  point  la  con- 
ferver  dans  leurs  déclamations  fcholafliques , 
que  pouvoit-on  attendre  des  Arabes  qui  ne  con- 
noifloient  d’autres  ornemens  que  ceux  d’une 
poéfie  fardée  à l’excès  1 Des  périodes  compaf- 
fées  , & , pour  ainfi  dire  , tirées  au  cordeau  , 
des  expreffions  bizarres  , des  exagérations  in- 
vraifemblables , des  métaphores , des  antirhefes , 
des  allégories  entaflèes  , des  équivoques  , des 
pointes  , en  un  mot  les  défauts  des  déclama- 
tcurs  Grecs  & Latins  , portés  encore  plus  loin  ; 
voila  ce  qui  caraéïérife  en  général  l’éloquence 
des  Arabes. 

Piufieurs  orateurs  Arabes  furent  fe  préferver 
plus  ou  moins  de  ces  défauts.  Malek  fe  diftmgua 
par  une  éloquence  pleine  de  véhémence  & de 
force , à laquelle  rien  ne  pouvoir  réfifler.  Scoraiph 
fut  réunir  au  plus  haut  degré  les  talens  de 
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l’ornreur  Se  ceux  eu  poète.  L'efprit  & l'ima- 
gination briilent  également  dans  les  difeours 
d'Hamadan.  On  compte  encore  chez  les  Arabes 
plusieurs  autres  orateurs  tftimables  \ mais  aucun 
n’a  égalé  le  célébré  Alhariri , le  Démoflhene  Sz 
le  Cicéron  des  Arabes.  On  a de  lui  plulieurs 
ouvrages  de  littérature  qui  montrent  fon  talent 
pour  l’éloquençe  8c  un  recueil  de  cinquante 
difeours  académiques  qu’il  publia  fous  le  titre 
de  Mccamat , c’efl-'a-dire  , de  lieux  communs. 
Dans  chacun  de  ces  dilcours  , qui  portent  tous 
Je  nom  du  feu  où  ils  ont  etc  récités  , il  traite 
quelque  fujet  de  morale.  Les  Arabes  les  étu- 
diaient comme  un  ouvrage  claff.que.  Les  favans 
de  cette  nation  les  iliuflrerent  par  des  com- 
mentaires ; 8c  Schiraq  avoit  coutume  de  dire 
qu'ils  méritoient  d’être  écrits  en  lettres  d’or. 
Les  traduélions  ladnes  qu’en  ont  données  Colins, 
Shulîens  & Râske  , peuvent  fervir  à faire  juger 
que  Alhariri  n’étoic  pas  indigne  de  fa  réputation. 
On  trouve  en  effet  dans  fes  difeours  un  flyle 
pur  & élégant  , des  penfées  ingénieufes  cc  déli- 
cates , une  éloquence  douce  8c  fleurie  ; mais 
on  y remarque  auJII  les  défauts  qui  cara£térifenr 
en  général  les  orateur»  Arabes. 

Outre  l’éloquence  profane  , les  Arabes  avoient 
yne  efpcce  d’éloquence  facrée.  On  cortferve  dans 
la  bibliothèque  de  l’Efcurial  beaucoup  de  fermons 
détachés  ou  réunis  dans  des  recueils  , comme 
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ceux  de  nos  fermonaires.  Les  Prédicateurs  Mu- 
sulmans s’appeloient  Khateb  \ nom  qu’on  donna 
d’abord  à tous  les  orateurs  , & les  fermons 
'Kotbals  , nom  qui  fut  aufïï  commun  à tous  les 
difcours  publics.  Ces  fermons  montrent  quelle 
étoit  la  méthode  fuivie  dans  leurs  chaires.  Nous 
en  donnerons  ici  une  légère  idée  , afin  qu’on 
puifie  comparer  leur  éloquence  facrée  à celle 
des  autres  peuples.  Le  ferinon  commence  par 
une  aéi  on  de  grâce  & une  profeflion  de  foi, 
après  lefquelles  le  Prédicateur  prie  pour  le  falut 
du  Roi  & la  profpérité  du  royaume.  Il  propofe 
enfuite  le  fujet  de  fon  difcours  , & le  prouve 
par  le  texte  du  Koran  , par  l’autorité  des  Doc- 
teurs & par  des  exemples.  11  finit  en  cenfurant 
les  mœurs  , & en  exhortant  les  Auditeurs  à vivre 
en  gens  de  bien.  Telle  étoit  l’éloquence  facrée  des 
Arabes.  Si  on  veut  s’en  former  une  idée  plus 
jufte,  on  peut  lire  la  traduction  (i)  que  M.  Porter 
a donnée  d’un  fermon  prononcé  fur  la  Mon- 
tagne du  Pardon  , lieu  difiant  de  quinze  milles  de 
la  Mecque. 

Avant  de  terminer  cet  article  , 0C1  nous  n’avons 
pas  dilfimulé  les  défauts  de  l’éloquence  des 
Arabes  , nous  obferverons  que  la  plupart  des 
critiques  Européens  ont  été  injultes  $ leur 


(i)  V.  Difcours  fur  la  Religion  des  Mahotnétans* 
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égard.  Ils  ont  cru  que  les  Ecrivains  Arabes 
n’employ oient  pas  une  image  qui  ne  fût  gigan- 
tefque , & qu’ils  évitoient  avec  foin  toute  ex- 
preflîon  fimple  & naturelle.  Non*feulement  leurs 
ouvrages  hiftoriques  & philosophiques  font  écrits 
fans  cette  enflure  & ce  faite  qu’on  leur  re- 
proche , dit  M.  l’Abbé  Andrès  , mais  un  grand 
nombre  même  de  ceux  qui  n’ont  pour  objet 
que  l’arliufèment , ne  manquent  ni  de  naturel  ni 
de  limplicité.  11  y a beaucoup  de  morceaux 
dans  leurs  Poètes  & dans  leurs  Romanciers  que 
le  goût  le  plus  févere  ne  fauroit  défapprouver. 
Les  difcours  que  les  Arabes  ont  inférés  dans 
leurs  hiftoires  , fans  être  comparables  à ceui 
de  Tite-Live  & de  SaUujîe , fuflifent  pour  faire 
voir  qu’ils  ne  parloient  pas  toujours  un  langage 
emphatique  8c  ampoulé  , & entièrement  diffé- 
rent de  celui  des  Européens. 

Il  nous  femble  qu’on  néglige  trop  la  littéra- 
ture d’un  peuple  qui  a le  mérite  de  nous  avoir 
tranfmis  une  partie  des  connoiffances  des  Grecs  , 
& d’avoir  fait  une  foule  de  découvertes  ingé- 
nieufes  & utiles.  Supérieurs  aux  Romains  dans 
les  fciences  8c  dans  la  philofophie , les  Arabes 
leur  cedent , il  eft  vrai  , dans  les  belles- lettres; 
mais  s’ils  n’ont  eu  ni  des  Virgile  , ni  des  Cicéron  , 
ni  des  Tite-Live  , ils  comptent  plufieurs  écrivains 
e/Hmables  qui  ne  doivent  point  être  oubliés 
dans  l’hiftoire  de  l’efprit  humain.  Parmi  cetrc 
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foule  immenfe  de  poètes  Arabes , il  en  eft  beau- 
coup qui  ont  fait  briller  dans  leurs  vers  l’efpnty 
l’imagination  & le  fentimenn  Tels  font  Kora'tt - 
ibn-Onaiph  & Ferdufi , Auteurs  fatyriques  *,  le 
fabulifle  Abu- nctvas -Meidan  , qui  fe  diftifigua 
dans  les  proverbes  moraux  , genre  dans  leqestl 
les  Arabes  ont  furpaffé  les  Grecs  ; les  Poètes 
lyriques  Abulola,  Amralkeiji , Hafe{ , S ci f adula  ^ 
ylbu-Taman  , ôcc.  Ces  Poètes  confèrvent  a peiné 
des  veftiges  du  goût  oriental  dans  les  idées  & 
dans  les  expreflions  , & approchent  beaucoup 
de  la  fimplicité  ingénieufe  des  Grecs. 

Tous  les  genres  de  littérature  dans  lefquels 
l’imagination  pouvoit  fe  déployer  , furent  cul- 
tivés avec  fuccès  par  le%  Arabes  : il  en  elt  même 
dont  ils  paffent  pour  les  inventeurs  ; tel  eft  le 
roman.  Quelques  critiques  leur  reprochent  d’ert 
avoir  fait  un  tiffu  de  riaagiques  extravagances , 
au  lieu  du  tableau  de  la  vie  humaine.  Pour 
montrer  combien  ce  reproche  eft  peu  fondé  , 
il  fuffit  de  rappeler  ici  les  meilleurs  Romans 
Arabes.  Les  Nuits  Arabes  & les  Contes  Turcs 
font  précieux  , non-feulement  parce  qu’ils  offrent 
une  peinture  des  mœurs  orientales  dans  les  temps 
les  plus  briilans  du  Califat  ; mais  encore  parce 
qu’ils  inculquent  dans  beaucoüp  d’endroits  une 
morale  utile.  Rien  n’eft  plus  propre  , par  exemple, 
que  le  conte  à'Alnafchar  à faire  lentir  l’un  des 
peints  les  plus  importans  dé  la  morale  ftoiqutv 
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qu'on  s’expofe  a toutes  fortes  de  malheurs  quand 
on  ne  fait  pas  maîtrifer  fon  imagination.  Les 
Arabes  étoient  pafiïonnés  pour  les  fables  & 
pour  les  allégories  , & ils  aimoient  à repréfenter 
fous  cette  forme  leurs  opinions  favorites.  Tofail 
connoiflant  le  génie  de  fa  nation  , ne  craignic 
pas  d’expofer  dans  un  Roman  les  vérités  les 
plus  fublimes  de  la  philofophie  : c’eft  ce  qu’il 
fît  dans  fon  hiftoire  tfEfai , fils  de  Jhordan  , 
ouvrage  qui  a été  traduit  en  plufîeurs  langues  , 
& qui  a produit  une  foule  d’imitations.  Tofail 
fuppofe  qu 'Efai , abandonné  dès  l’enfance  dans 
une  île  déferte , & élevé  par  une  chevre , par- 
vient , en  méditant  dans  fa  foütude  , à acquérir 
les  idées  les  plus  profondes  de  Dieu  & de  la 
nature.  Le  célébré  Leibnit^,  après  avoir  donné 
les  plus  grands  éloges  à ce  Roman  , ne  craint 
pas  de  le  citer  comme  une  preuve  que  les  Arabes 
avoient  de  Dieu  des  idées  aufll  fublimes  que 
les  Chrétiens. 

Il  eft  encore  un  genre  de  littérature  que  les 
Arabes  ont  cultivé  avec  beaucoup  de  fuccès  ; 
c’eft  l’hiftoire.  Al- Tabari , Ebn-üatrik , Abulfeda 
écrivirent  des  hifioires  univerfelles  , depuis  le 
commencement  du  monde  jufqu’à  leur  temps. 
Les  Annales  d Ubn-Batrik  , illuürées  par  Selden 
& Pococke , fuffifent  pour  prouver  qu’il  y a dans 
les  hifloriens  Arabes  beaucoup  de  "notices  qui 
/ont  ignorées  des  Européens , & qui  pourroient 
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répandre  du  jour  fur  leur  hiftoire.  Abu'feda  fut 
un  Prince  d’Orient  de  la  même  famille  que  le 
grand  Saladin.  Il  s’étend  beaucoup  dans  fort 
hiftoire  générale  far  la  vie  de  Mahomet  & de 
fes  fuccefleurs.  Plufieurs  favans  , 8c  entr’autre9 
Gagnier , Kciskius  & Serfu!/ens  , ont  publié  diffé- 
rentes parties  d’un  précieux  ouvrage  de  cci 
Auteur.  Abulpharagius  a donné  aufli  une  hif- 
toire générale  , divifée  en  neuf  dynafties  ; mais 
il  s’étend  beaucoup  plus  , ainfi  qu  Abulfoda , fur 
les  vies  de  Mahomet  8c  des  Califes.  Le  favant 
Pococke  donna  , en  1663,  une  belle  édition  de 
cet  Auteur  , en  Arabe  & en  Latin.  Parmi  les 
écrivains  d’hiftoires  particulières  t on  diftingue 
Elmacin  , Ebn-Algio^i  , Affiuteo  , Alaffakeri , 
Alga^el  t 8c  fur  tout  Bohadin.  Ce  dernier  a 
écrit  la  vie  de  Saladin , & particulièrement  la 
partie  de  cette  vie  qui  a rapport  aux  croifades 
8c  k la  prife  de  Jcrufalem.  Bohadin  a été  té- 
moin oculaire  de  prefque  tous  les  événemens 
qu’il  rapporte.  Il  pofTéda  de  grandes  places , 8c 
fut  conltatnment  auprès  de  Saladin  , dont  il  étoit 
un  des  favoris.  Bohadin  , Abulpharagius  & AbnU 
feda  ont  beaucoup  de  reftèmblance  avec  Pin - 
tarque  : comme  lui  , ils  ont  fu  peindre  les  ca- 
ractères , 8c  ont  enrichi  leurs  hiftoires  de  beau- 
coup d'anecdotes  curieufes. 

* 
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QUATRIEME  SECTION. 

DES  ORATEURS  ITALIENS. 

Pendant  le  moyen  âge,  dit  Condillac  (i) , 
on  voit.  l’Europe  s’appliquer  à des  études  pires 
que  l’ignorance  même.  Les  meilleurs  efprits , 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  s’inftruire, 
fé  fentoient  portés  à préférer  leur  ignorance  à 
ces  études.  Dégoûtés  de  tout  ce  qu’oti  leuroffroit, 
& n’ayant  pas  affez  de  lumières  pour  juliifier 
leurs  dégoûts , ils  n'ofoient  ni  critiquer  leurs 
maîtres  , ni  tenter  une  route  nouvelle  : ils 
avoient  plutôt  la  fimplicité  de  fe  croire  fans 
intelligence  , & ils  renogçoient  à On  favoir  qu’ils 
ne  pouvoient  acquérir.  Ainfi  ce  qu'on  nommoit 
fcience  reftoit  en  proie  aux  efprits  faux  qui 
étoient  d’autant  plus  vains  de  ce  qu’ils  croyoient 
avoir  appris  , que  perfonne  n’y  pouvoir  rien 
comprendre. 

L’Italie  fe  trouvoit  aufli  plongée  dans  cette 
barbarie  au  treizième  fiecle  , lorfqt.e  tout-à-coup 
la  Tofcane  produifit  plufieurs  hommes  de  génie  t 


(i)  V.  Hift.  Mod. , t.  XV,  p.  iji. 
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qui  , par  leurs  propres  forces , fe  frayèrent  de 
nouvelles  routes.  Un  préjugé  allez  généralement 
répandu  jufqu’à  nos  jours  , a fait  attribuer  la 
renailTance  des  lettres  & des  arts  aux  Grecs  qui 
fe  réfugièrent  en  Italie  après  la  deftruclion  de 
l’Empire  d’Orient  j mais  cette  gloire  appartient 
toute  entière  aux  Italiens.  Long  temps  avant  la 
priie  de  Conftantinople  , Brunetto  Latini  donnoit 
des  leçons  de  poéfie  & d’éloquence.  Dante , fon 
d i I ci  pie  , écrivoit  fa  divine  comédie  : Cimabre 
6c  Giotto  créoient  la  peinture  ; Jean  Villani 
traçoit  l’hiftoire  de  fon  temps  ; Pétrarque  im- 
morralifoit  Laure  _,  & Bocace  donnoit  h la  langue 
Tofcane  la  richeiïe  & la  majefté  de  la  langue 
Latine.  Les  modèles  de  l’ancienne  Rome  , tirés  de 
la  pouiîiere  des  cloîtres  , auroient  fuffi  pour  for- 
mer des  poètes,  des  orateurs  , des  hiftoriens,  &c. 
Mais  déjà  un  très-grand  nombre  d’Italiens  pof- 
fédoient  la  langue  Grecque  ; 6c  les  favans, 
échappés  de  Conftantinople  , ne  firent  que  la 
rendre  plus  commune.  Bien  loin  d’avoir  con- 
tribué à former  le  goût  & à répandre  des  lu- 
mières, on  peut  dire  qu’ils  en  retardèrent  les 
progrès.  L’étude  des  écrivains  de  la  Grece  prit 
avec  trop  de  faveur,  trop  d’applaudiiïement  & 
trop  de  rapidité  , pour  permettre  de  fe  partager 
entre  les  langues  lavantes  & une  langue  vulgaire. 
Le  fanatifme  de  l’érudition  fe  faifit  des  efprits  , 
& on  ne  connut  plus  d’autre  mérite  que  d’entendre 
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is  Grec  & d’ccrire_  en  Latin  ; alors  s’établit  le 
préjugé  de  l’antiquité  qui  a duré  fi  long-temps. 
Un  imita  fervilement  les  anciens;  on  s’imagina 
qu’ils  avoient  tout  dit , & qu’il  ne  reftoit  qu’à 
les  entendre  & qu’à  les  copier. 

Au  quinzième  & feizieme  fiecles  , I "Italie 
fut  féconde  en  écrivains  Latins  , qui  le  flattèrent 
de  s’être  rapprochés  du  fiecle  d ’ Augufle  , lorf- 
qu’ils  n’avoient  fu  que  contrefaire  le's  anciens* 
Toutes  les  fois  qu’ils  fe  loüent  mutuellement  j 
ils  croient  découvrir  parmi  eux  des  Virgile' & 
des  Cicéron  ; c’éioit , à les  entendre,  le  ftyle 
de  ces  grands  hommes.  On  n’avoit  pas  afTez  dé 
difeernement  pour  fentir  que  ces  écrivains  font 
inimitables  ; qu'ils  l’étoient  déjà  du  temps 
d 'Augvjle  y & que  chaque  homme  de  génie  a 
un  llyle  qui  ne  reflemble  pas  à celui  d’un  autre. 

Pour  hâter  les  progrès  des  lettres  , dit  le  phi- 
losophe que  nous  avons  ciré  (t),  il  falloit  étu- 
dier les  langues  favantes  , & en  même  temps 
cultiver  les  langues  vulgaires  : il  falloit  les  com- 
parer continuellement  ; c'étoit  le  vrai  moyen 
de  s’approprier  des  beautés  qu’on  ne  favoir  pas 
encore  fentir.  Alors , à mefure  qu’on  auroit  lit 
les  anciens  avec  plus  de  difeernement  , les  lan- 
gues modernes  feroient  devenues  fufceptibles  dé 


0)  V.  Hift.  Mod. , t.  XV,  p.  159. 
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plus  d 'élégance  ; & à mefure  que  les  langues 
modernes  fe  feroient  perfectionnées  3 on  auroit 
été  capable  de  lire  les  anciens  avec  plus  de 
difcernement.  En  continuant  donc  de  pafTer 
air.fi  alternativement  de  l’une  de  ces  études  k 
l’autre  , on  auroit  trouvé  dans  chacune  des  fe- 
cours  pour  réuffir  également  dans  toutes  deux: 
voilk  par  quels  moyens  la  lefture  des  anciens 
pouvoit  rendre  les  progrès  du  goût  plus  rapides  j 
voiik  la  méthode  qu’avoient  fuivie  avec  tant  de 
fuccès  , Dante  , Pétrarque  & Bocace. 

Mais  pour  s’être  adonnés  au  Grec  & au  Latin 
uniquement,  il  arriva  que  les  efprits  , autïi 
trroliïers  que  les  langues  qu’ils  parloient  , lurent 
les  anciens  fans  être  capables  d’en  fentir  toutes 
les  beautés.  En  effet,  pouvoient-ils  y démêler 
une  fineffe  , une  délicateffe  , une  précifion  dont 
ils  n’avoient  pas  encore  d’idée  ? S’ils  étoient 
bien  éloignés  de  voir  & de  fentir  comme  les 
Romains  ou  comme  les  Grecs  , pouvoient-ils 
juger  de  la  maniéré  dont  les  Romains  ou  les 
Grecs  exprimoient  ce  qu’ils  voyoient  & ce  qu’ils 
fentoient  l On  admiroit  donc  fans  difcernement 
& fur  parole  • & cette  admiration  aveugle  étoit 
une  nouvelle  barrière  aux  progrès  du  goût. 

Au  feizieme  fiecle  , plufieurs  efprits  , qui 
n’étoient  pas  faits  pour  obéir  au  préjugé  , cul- 
tivèrent la  langue  vulgaire.  Bientôt  l’Italie  eut 
des  poètes , des  orateurs  & des  hiftoriens  cé- 
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lebres.  Cependant  la  confiance  qu’on  avoit  alors 
de  pofféder  le  Lafin  , a peut-être  nui  à la  langue 
Italienne.  L’ufage  où  étoient  les  Latiniftes  d é- 
crire  fans  trop  choifir  les  tours , accoutuma  les 
Italiens  a n’être  pas  affez  difficiles.  Quoique  la 
beauté  du  ftyle  exige  , pour  employer  toujours 
le  terme  propre  , qu’on  démêle  jufqu’aux 
nuances  qui  diffinguent  deux  mots  , il  paroît 
qu’à  cet  égard  ils  ne  furent  pas  toujours  afTez 
fcrupuleux  , & que  leurs  meilleurs  écrivains  ne 
lonc  pas  à l’abri  de  tout  reproche.  On  peut  en- 
core remarquer  que  l’habitude  où  étoient  les 
Italiens  de  copier  les  tours  de  la  langue  latine, 
les  porta  à imiter,  d’une  maniéré  auffi  fervile, 
les  écrivains  qui  avoient  illuftré  la  langue  vul- 
gaire. De-là  vinrent  les  Dantefques  , les  Pe'trar- 
quijles  , les  Bocaccfques  , & cette  tourbe  d’imi- 
tateurs qu’on  a appelés  avec  raifon  les  perro- 
quets de  la  littérature  Italienne.  En  répétant 
les  expreffions  de  ces  grands  écrivains,  ils  n’ont 
pas  plus  leur  génie  , que  l’oifeau  babillard  n’a 
l’intelligence  de  l’homme  dont  il  imite  le  lan- 
gage. 
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Article  Premier. 

De  l'Eloquence  academique  , philosophique , &o, 
B O C A C E. 

C’eft  avec  raifon  que  les  Italiens  regardent 
Bocace  coin  me  le  pere  de  leur  langue  & de 
leur  éloquence.  On  connoîtroit  mal  ce  grand 
écrivain  , fi  on  le  regardoit  fimplement  comme 
un  Romancier  agréable.  On  doit  fur-tout  admi- 
rer en  lui  le  peintre  fidele  des  mœurs  , le  phir 
lofophe  obfervateur  qui  a connu  tous  les  ref- 
fbits  du  cœur  humain  , & l’orateur  éloquent 
qui  a fu  faire  parler  les  pallions  avec  autant  de 
naturel  que  de  force  & de  chaleur.  Le  Deca- 
méron  ptéfente  des  modèles  de  tous  les  genres 
d’éloquence. 

Bocace  . ainfi  que  tous  les  grands  écrivains  , 
a eu  une  foule  d’imitateurs  ferviles , qui  n’ont 
fu  copier  que  fes  défauts.  Au  lieu  de  fe  borner 
à l’étudier  , pour  connoître  les  refl'ources  d’une 
langue  qu’il  a fi  fort  enrichie  , on  a copié  fes 
Iatinifm.es  , fes  périodes  entortillées,  fes 
prclhons  furannées  , & on  a fouvent  parlé  d’après 
lui  une  langue  prefque  morte.  Les  Italiens  font 
revenus  de  cette  fu  perdition  qui  faifoir  regarder 
Bocace  comme  le  feul  modelé  qu’on  pût  imi- 
ter , & qui  identïfioit  en  quelque  forte  avec? 
lui  h langue  Italienne,  Si  on  en  excepte  quelques. 
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pédans  obfcurs  , tout  le  monde  convient  aujour- 
d’hui qu’il  eft  abfurde  de  prétendre  qu’une  langue 
puiffe  atteindre  à fa  perfection  dès  fa  n^d'ance  \ 
que  la  langue  Italienne  a acquis  un  degré  de 
précifion  , d’élégance  & de  clarté  dont  elle 
droit  bien  éloignée  au  quatorzième  fiecle;  6c  que 
tous  les  grands  écrivains  dont  l’Italie  s’honore > 
loin  d’imiter  Bocace  , ont. un  ftyle  8c  une  ma- 
niéré qui  leur  font  prepres  ôc  qui  les  diflin- 
guent. 

L’Italie  n’eut  pas  de  grands  orateurs  au 
quinzième  fieclc.  Les  caufes  qui  retardèrent  les 
progrès  des  lettres  à cette  époque  , influèrent 
fur-tout  fur  l’éioquence  : on  diroit  qu’eile  en 
fut  dédommagée  le  fiecle  fuivant  ; mais  parmi 
cette  foule  d’orateurs  que  produifit  alors  l’Italie, 
la  plupart  ne  méritent  guere  ce  nom.  En  effet, 
pour  être  orateur  , il  ne  fuffit  pas  d’écrire  avec 
pureté  8c  avec  élégance  ; il  faut  réunir  la  gran- 
deur & l’énergie  des  idées  , la  vigueur  6c  la 
rich  ffe  de  l’exprefflon  , la  variété  des  tours  & 
des  fig  très , le  pathétique  6c  la  chaleur  du  fen- 
liment.  On  ne  remarque  point  ces  qualités  dans 
ces  norpbreux  recueils  de  harangues  qui  mous 
relient  du  feizieme  fiecle.  Ce  qui  les  C3raâéiife 
en  général , c’çft  la  petiteffe  des  plans , le  défaut 
de  coloris , la  multitude  des  mots  , le  peu  d’éten- 
due des  idées  <Sc  la  foibîeffe  des  fentimens.  On 
doit  plutôt  les  comparer  aux  ouvrages  des  fophiftes 
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Grecs  & Latins  , qu’aux  difcours  éloquens  de 
Démojlhcne  6c  de  Cicéron.  Le  rapport  qui  fe 
trouve  lettre  les  orateurs  Italiens  du  feizieme 
fiecle  6c  les  déclamareurs  de  l'antiquité  , fera 
encore  plus  fenfible  , fi  on  remarque  que  dans 
les  différens  Etats  d’Italie  il  ne  pouvoit  y avoir 
des  motifs  (î)  ni  des  circonftances  qui  enga- 
geaient les  citoyens  , comme  à Athènes  8c  à 
Rome  , h faire  une  étude  particulière  de  1 art 
de  perfuader  , ou  qui  fiflènt  naître  aux  autres 
nations  le  detir  de  favoirce  qu'on  difoit  dans 
leurs  affsmblées.  Les  orateurs  Italiens , comme 
ceux  de  la  Grece  lorfqu’elle  eut  perdu  fa 
liberté  , n’avoient  ni  de  grands  intérêts  a dé- 
fendre , ni  des  objets  impcrrans  à difcuter.  A 
l’exemple  des  füphilles  , ils  prenoient  fouvent 
leurs  fujets  de  I hiftoire  , ou  même  de  leur  ima- 
gination \ & alors  tout  étoit  menfcnge  & fi&ion 
dans  leurs  ouvrages.  A ces  caufes  qui  s’oppo- 
ferent  aux  progrès  de  l’cloquence  en  Italie , on 
doit  ajouter  l’efprit  d’imitation  fervile  qui  a été 
en  général  fi  contraire  aux  progrès  des  lettres 
dans  cette  belle  contrée.  L’admiration  que  l’on 
avoir  pour  l’orateur  Romain  , fit  croire  à tous 
ceux  qui  vouloient  fe  diftinguer  dans  la  carrière 
“de  l'éloquence  , qu’il  falloic  imiter  fes  formes  , 


: (i)  V,  Denina  yicende  délia  letteratura , 1. 1.  Berlin. 
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fes  tranfpofnions  & fes  longues  périodes.  Cet 
aflèrviflêraent  ne  leur  permit  pas  d’avoir  une 
maniéré  à eux  \ qualité  fans  laquelle  aucun 
écrivain  ne  doit  s’attendre  à l’eftime  de  la 
pofiérité. 

LA  CASA. 

La  manie  du  latinifme  , ainfi  que  l’appel- 
lent les  Italiens  , fe.fait  fentir  dans  les  orateurs 
du  leizicme  fiecle , dont  on  lit  encore  les  ou- 
vrages. La  CaJ'a  avoit  de  l’efprit  & de  l’ima- 
gination. On  trouve  dans  fes  difcours  un  ftyle 
nombreux  & plein  d’harmonie  : il  a de  la  har- 
dieflè  St  de  la  variété  dans  les  images  , de  la 
gravité  dans  les  raifonnemens  , de  la  fagacité 
& de  l’adrelle  a tirer  parti  des  moindres  cir- 
conlîances  ; mais  fon  liyle  eft  trop  nombreux, 
ou  du  moins  trop  conftamment  : fes  périodes 
ont  tou'ours  la  même  étendue  ; fes  phrafes  font 
fouvent  Itirchargées  d’idées  accefToires  qui  font 
tort  h l’idée  principale  , & fatiguent  l’efprit  ; 
enfin  il  manque  de  véhémence  & de  chaleur. 
Tels  font  les  défauts  qu’on  peut  reprocher  à la 
CaJ'a , & ces  défauts  font  afiez  confidérables 
* pour  qu’on  doive  lui  refufer  le  premier  rang 
parmi  les  orateurs  Italiens. 

Jean  de  la  Cafa  a mérité  une  plus  grande 
réputation  par  fes  autres  ouvrages.  Sans  parler 
ici  de  fes  poélics  , où  il  a réuni  fouvent  la 
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délicatefTe  de  Pétrarque  8c  la  force  du  Dante  , 
fon  Galatheo  ne  laiflè  rien  h defirer  pour  la 
beauté  du  ftyle  , la  pureté  du  langage  8c  l’agré- 
ment des  penfées.  La  Cafa  , né  à Florence  en 
i 5-03  , fut  Archevêque  de  Bénévent , 8c  Secré- 
taire d’Etat  fous  le  Pape  Paul  IV.  Il  mourut  âgé 
de  53  ans. 

S P E R O N I. 

Speron  Speroni , né  à Padoue  en  1500,  fut 
un  favant  univerfel  , comme  on  le  voit  par  fes 
nombreux  ouvrages.  Les  plus  eftimés  font  fes' 
Dialogues  de  morale  8c  fes  Difcours.  Il  a de  la 
folidité  8c  de  l’ordre  dans  les  penfées  , beau- 
coup de  noblelfe  & de  pureté  dans  le  ftyle.  Il 
eft  plus  fimple  & plus  naturel  que  la  Cafa  ; 
mais  il  eft  auflï  dépourvu  de  mouvement  , de 
force  & de  chaleur.  On  y trouve  rarement  ces 
grands  traits  qui  caraclérifent  la  véritable  élo- 
quence. Speroni  jouit  cependant  de  fon  temps 
d’une  grande  célébrité.  Crefcimbcni  rapporte  que 
toutes  les  fois  qu’il  avoir  à expofer  au  Sénat 
de  Venife  les  intérêts  de  Padoue  fa  patrie , . 
dont  il  étoit  chargé  , tous  les  tribunaux  fe  tai- 
foient  , parce  qu’il  ne  paroiftoit  pas  convenable  * 
à ces  fages  Sénateurs  que  perfonne  osât  fatre 
entendre  fa  voix  , lorfque  l’éloquence  parloir. 
Jamais  le  talent  oratoire  n’a  reçu  de  plus  grands 
honneurs , 6c  l’on  regrette  que  celui  à qui  on 
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les  a accordés  , n’ait  pas  eu  le  génie  des  Cicéron 

& des  D.ntojlhene. 

Spcroni  mourut  Sgé  de  88  ans.  Ses  conci- 
toyens honorèrent  fa  mémoire  par  des  éloges 
funèbres  6c  des  monumens. 

L O L L I O. 

Albert  Lclüo  efl  regardé  comme  l’orateur  le 
plus  parfait  de  fon  fieele.  Ses  difcours  offrent 
un  llyle  pur  & élégant,  une  marche  noble  & 
fimple  ; il  a beaucoup  d’ordre  & de  clarté  dans 
les  idées  , & quelquefois  auffi  du  mouvement 
& de  l’énergie  ; mais  il  ne  poffede  pas  ces  qua- 
lités à un  allez  haut  degré  , pour  qu’on jjuiffe 
Je  comparer  aux  grands  orateurs  de  l’antiquité. 

Lollio  , né  à Florence  en  1509  , mourut  en 
*569  à Ferrare  où  fa  famille  étoit  établie. 

SALVIATI  , TOLOMEI , DAVANZATI , 
AMMIKATO  , &c. 

Parmi  les  orateurs  qui.  fleurirent  au  ftizieme 
flecle  , on  diilingue.  encore  Léonard  Salviati  , 
Claude  Tolomei , Pierre  Segni , Bernard  Davan- 
T^iti  , Scipion  Ammirato  , &c.  Leurs  difcours 
font  des  modèles  pour  la  pureté  , l’élégance  & 
l’agrément  du  ftyie  ; mais  c’efl  précifément  cette 
pureté  trop  affeidée  , ce  font  ces  ornemens  & 
ces  fleurs  d’élocution  trop  artiflement  femées, 
la  rondeur  recherchée  des  périodes,  £t  la  mul- 
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tiplicité  des  épithetes  , qui  ôtent  à ces  harangue» 
la  force  , la  véhémence  & la  chaleur  qui  carac- 
térifent  la  véritable  éloquence. 

De  T Eloquence  des  Hijioriens  Italiens. 

C’eft  dans  les  Hiftoriens  qu’il  faut  chercher 
ce  que  l’éloquence  a produit  de  plus  parfait  en 
Italie  au  feizieme  & dix-feptieme  fiecles.  A 
l’exemple  des  anciens  , les  hiftoriens  Italiens 
ont  femé  leurs  ouvrages  de  harangues.  Toutes 
les  fois  qu’un  Général  d’armée  , un  homme 
d’Etat , un  Républicain  zélé  , un  Chef  de  faôlion 
ont  parlé  d’une  maniéré  finguliere  & forte , 
qui  cjraélérife  leur  génie  & celui  de  leur  fiecle, 
ils  ont  rapporté  leurs  difcours.  De  tels  difcours 
font  peut-être  la  partie  de  l’hiftoire  la  plus  utile, 
quand  ils  ne  font  pas  des  fiâions  , & qu’on  ne 
fait  dire  à un  homme  que  ce  qu’il  a dit  , ou 
ce  qu’il  a pu  dire.  Tel  eft  prefque  toujours  le 
mérite  des  hiftoriens  Italiens.  Leurs  difcours , 
qu’on  peut  regarder  comme  la  partie  de  leurs 
ouvrages  qu'ils  ont  travaillée  avec  le  plus  de 
foin  , mériteroient  d’être  recueillis  , ainfi  que 
ceux  des  hiftoriens  Latins.  Remigio  Nanini , 
qui  a donné  une  excellente  traduâion  de  ces 
derniers , y a ajouté  ceux  des  hiftoriens  Ita- 
liens qui  ont  écrit  dans  la  même  langue  , tels 
que  Maffei  , Sigonius , Bonfadio  , &c.  Mais  quel 
que  foit  leur  mérite , il  nous  femble  que  les 
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hiftoriens  qui  ont  écrit  en  langue  Italienne  , leur 
font  bien  fupérieurs. 

MACHIAVEL. 

C’eft  fur-tout  dans  fes  harangues  que  Ma- 
chiavel paroît  avoir  faifi  la  maniéré  ou  plutôt 
Je  génie  de  Tacite  , de  Sallujle  , & fur-tout  de 
Thucydide.  Plein  de  force  & de  gravité  , fécond 
en  réflexions  profondes  , il  a ce  ftyle  concis 
& ferré , propre  aux  génies  qui  voient  tout 
d’un  coup  d’œil.  En  laiflant  échapper  des  traits 
d’une  mâle  éloquence  , il  ne  perd  point  de  vue 
le  caraélere  des  perfonnages  qu’il  fait  parler.  11 
ne  manquera  rien  à la  gloire  de  ce  grand 
homme  , lorfque  tout  le  monde  faura  que  fon 
Livre  du  Prince  n’eft  qu’une  fatyre  contre  les 
tyrans  ; & que  c’eft  dans  les  autres  ouvrages 
de  cet  ardent  Républicain  qu’il  faut  chercher 
le  véritable  and- Machiavel. 

G U I C H A R D I N. 

Dans  fes  harangues  , Guichardin  fait  intéreflèr 
fon  leéleur.  C’eft-là  que  le  tranfportant  dans  le 
confeil  des  Princes  , il  le  conftitue  en  quelque 
forte  arbitre  des  délibérations  : pleins  de  nobldl'e 
& d’énergie , ces  difcours  repréfentent  au  na- 
turel les  hommes  qu'il  introduit  fur  la  fcene. 
Le  ftyle  de  Guichardin  eft  toujours  noble  , clair 
& propre  au  fujet.  Comme  il  fut  témoin  oculaire 
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de  la  plupart  des  faits  qu’il  raconte  , & qu4it 
y eut  beaucoup  de  part  , dans  le  cabinet  ou 
à la  tête  des  armées , il  a fu  faire  palier  dans 
fe3  récits  le  feu  de  l'action. 

DAVILA, 

Bavila  a écrit  dans  le  goût  des  anciens  & 
avec  cette  éloquence  qui  , (don  Cicéron  , efl 
propre  à l’hiftoire  , entremêlant  fes  récits  de 
réflexions  t de  harangues  , de  délibérations 
politiques.  Peut-être  n’efl-on  pas  mal  fondé  a 
lui  en  reprocher  l’abondance  \ mais  fi  ces  ré- 
flexions font  juftes  , ces  harangues  conformes 
au  caraftere  des  perfonnnges  qu  il  fait  parler , 
ces  délibérations  prifes  même  du  fond  des  évé- 
nemens , aimeroir-dn  mieux  une  narration  feche 
de  lièges , de  combats  , de  batailles  ? Le  flyie 
de  Davild  n’eft  pas  de  la  plus  grande  pureté  ; 
mais  fa  diélion  eft  majeftueufe  > abondante  , Sj 
néanmoins  fimple  & naturelle. 

V A R C H I. 

L’hifloire  des  événemens  les  plus  remarqua-» 
blés  arrivés  en  Italie , & principalement  h Flo- 
rence par  Benoît  Varchi , efl  femée  de  haran- 
gues d’une  éloquence  vive  & mâle.  On  efl 
charmé  de  la  hardiefle  géhéreufè  avec  laquelle 
cet  hiftorien  dit  la  vérité.  Ni  l’efpérance  , ni  la 
crainte  ne  le  détournent  un  fcul  moment  de  ce 
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devoir  le  plus  eflentiel  de  l’hiftorien.  On  l’entend 
remercier  Corne  II 5 par  l’ordre  duquel  il  écrit , 
de  ce  qu’il  lui  a donné  de  quoi  vivre  félon  fon 
état , & de  ce  qu’il  lui  a permis  de  dire  la 
vérité  ; & tout  de  fuite  , avec  la  plus  grande 
liberté  , il  met  au  jour  tout  ce  qui  eft  au  dé- 
favantage  de  la  maifon  de  Médicis.  Varchi  a 
inféré  dans  fon  lûfloire  les  différens  écrits  qu’on 
publia  dans  la  caufe  du  Duc  Alexandre  de 
Médicis  , accufé  par  les  citoyens  de  Florence 
devant  l’Empereur  Charles  V,  8c  défendu  par 
fes  partifans  3 ces  pièces  font  des  modèles 
d’éloquence  judiciaire. 

BENTIVOGLIO. 

Les  difcours  que  le  Cardinal  Bentiyoglio , 
dans  fon  hiftoire  des  guerres  de  Flandres,  prête 
aux  principaux  perfonnages  qu’il  introduit  fur  la 
feene  , ont  prefque  toujours  l’avantage  de  don- 
ner de  l’a  me  & du  mouvement  à leurs  confeils, 
à leur  politique  , à leurs  projets,  il  y en  a quel- 
ques-uns dénués  de  vraifemblance  3 & qui  tiennent 
de  la  déclamation.  Le  ftyle  de  Bcntivoglio  eft 
en  général  pur  , clair  , élégant , énergique  même 
& nerveux  ; mais  il  eft  quelquefois  corrompu 
par  un  faux  goût  d’antithefes  8c  de  tournures 
épigrammatiques. 

On  pourroit  encore  citer  parmi  les  hiftoriens 
éloquens  Bembo  t Paruta , Leurs  difcours 
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font  d’autant  plus  efiimables  , qu’ils  ne  font 
pas  de  leur  invention.  Ce  font  les  mêmes  , au 
moins  pour  le  fond  , qui  furent  prononcés  dans 
le  Sénat  de  Venife.  Qn  a reproché  de  nos  jours, 
dit  M.  de  la  Harpe  , aux  anciens  hiftoriens  ces 
harangues  que  l’on  regarde  plutôt  comme  des 
efforts  de  l’art  oratoire,  que  comme  des  monu- 
mens  hiftoriques.  Il  fe  peut  en  effet  que  Fabius 
& Scipion  n’aient  pas  dit  précifément  les  mêmes 
chofes  que  Titc-Live  leur  fait  dire  y mais  s’il  elr 
très-probable  qu’ils  ont  dû  parler  dans  le  même 
fens , je  ne  vois  pas  de  fondement  au  reproche 
eue  l’on  fait  à l'hiftorien  : il  lui  eft  défendu  de 

4 

controuver , mais  non  pas  d’embellir. 

Orateurs  académiques  & philosophiques  du  dix- 
huitième  Siecle. 

\ 

Les  progrès  des  lumières  & de  la  philofophie 
ont  introduit  un  nouveau  genre  d’eloquence  bien 
différent  de  celui  qui  a régné  en  Italie  dans  les 
deux  fîecles  précédens.  • L’éloquence  qui  plaît 
aujourd’hui  eft  celle  qui  eft  appliquée  au  dé- 
veloppement des  vérités  morales  & à l’éloge  des 
grands  hommes  & qui  s’occupe  plus  des  chofes 
que  des  mots.  On  a enfin  fenti  que  pour  fixer 
l’attention  , intéreflèr  le  cœur  & convaincre 
l’efprit , on  n’a  pas  befoin  de  périodes  à quatre 
membres  , de  tranfpofition  de  mots , de  tropes 
recherchés  , &c.  j mais  qu'il  faut  s’emparer 
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fortement  d’un  fujet , en  connoître  toute  l’éten- 
due , faire  fuccédcr  les  idées  & les  fentimens  , 
peindre  avec  des  images  vives  & des  exprefîions 
profondes  , & communiquer  aux  autres  le  mou- 
vement rapide  & involontaire  dont  on  eft  foi- 
même  entraîné.  Si  l’Italie  n’a  pas  encore  des 
BoJJuct  Sc  des  Roujfeau  , elle  a du  moins  des 
orateurs  eftimables , qui  offrent  quelquefois  les 
grands  traits  de  l’éloquence  , & qui  favent  in- 
térefler  par  le  fond  des  idées.  Il  femble  qu’on 
ait  cru  autrefois  en  Italie  que  l’éloquence  eon- 
fiftoit  dans  les  mots.  Cette  erreur  eft  d’autant 
plus  furprenante,  qu’il  étoit  facile  d’obferver  que 
les  plus  célébrés  écrivains  Italiens  fe  font  plus 
occupés  des  matières  qu’ils  traitoient  , que  de 
la  maniéré  de  les  rendre.  En  effet , tous  les 
orateurs  du  feizieme  & dix-feptieme  fiecles  font 
inférieurs  , non-feulement  aux  hiftoriens  dont 
nous  avons  parlé  , mais  encore  à plufieurs  phi- 
lofophes , tels  que  Galilée  , Redi , Magalotii , &c. 
dont  les  ouvrages  fembloient  ne  demander  que1 
de  la  clarté,  mais  qui  réuniffent  encore  l’élégance, 
la  nobleffe  , la  précifion  , & cette  efpece  d’in- 
térêt & d’agrément  que  l’efprit  & l’imaginatioa 
peuvent  prêter  aux  fciences. 

VALLISNIERT. 

Vallifnieri  eft  du  nombre  de  ces  philofophes 
qui  ont  prouvé  que  les  fciences  , & fur-tout 
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l’hiftoire  naturelle  , ne  font  point  étrangères  a 
l’éloquence.  Son  dii'cours,  fur  Venthoufiafme  poé- 
tique , offre  un  ftyle  pur  & correct  fans  féchereflé , 
élégant  fans  recherche  > animé  fans  effort.  Il 
explique  en  Naturalifte  le  délire  des  Poètes  , & 
leur  prouve  qu’ils  ont  tort  de  s’écrier  : Ejl  Deus 
in  nobis. 

F R I S I. 


Frifi  étoit  digne  de  louer  Galilée  , 
Newton  , à'Alembert , &c.  Ses  éloges  écrits 
d’un  ftyle  noble  & rapide  , quoique  quelquefois 
incorreâ , offrent  beaucoup  de  vues  & de  ré- 
flexions philofophiques.  Il  fait  répandre  de  l’in- 
térêt & de  l’agrément  dans  les  analyfes  & les 
favantes  difcuffions  qu’il  a peut-être  un  peu 
prodiguées. 

k M.  BETTINELLI. 

Peu  d’écrivains  Italiens  ont  eu  autant  d’imagi- 
nation d’efprit  & de  goût  que  M.  l’Abbé  Betti - 
nçlli.  Comme  poète , il  tient  le  premier  rang 
avec  les  Mctafiafc  > les  Frugoni  ; & comme  profa- 
tçur  , il  ne  le  cede  à aucun  de  fes  contemporains. 
On  retrouve  dans  fes  difcours  une  imagination 
brillante  & prefque  poétique,  qui  répand  fur 
tous  les  objets  un  coloris  agréable.  Il  a un 
grand  nombre  de  tours  vifs  6c  animés  , de 
figures  énergiques  6c  brillantes  , de  penfées 
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nobles  & ingénieurs.  Lors  même  qu’il  difcute 

& qu’il  argumente,  il  fait  peindre  & embellir» 

. 

M.  P A R A D I S I. 

Le  Comte  Paradifi  , mort  à la  fleur  de  l’âge , 
a emporté  les  regrets  de  tous  les  amis  des 
lettres  & de  la  philofophie.  Il  joignoit  le  goûc- 
à l’érudition  , le  don  de  penfer  au  talent  d’écrire. 
Son  éloge  de  Montécuculli  , écrit  avec  une 
élégante  & noble  fimplicité , offre  une  peinture 
du  caraâere  & de  la  vie  de  ce  grand  homme  , 
tracée  avec  autant  de  fidélité  que  d’intérêr.  On 
aime  fur-tout  le  parallèle  qu’il  en  fait  avec  fop 
digne  émule  , & la  difcuflion  intéreflante  dan$ 
laquelle  il  prouve  qu’on  a tort  de  prononcer 
fur  l’événement  d’une  bataille  que  la  mort  de 
Turenne  empêcha  de  livrer.  Il  fait  voir  que 
Montécuculli  ne  fe  réfolut  à combattre  que  parcq 
qu’il  crcyoit  avoir  l’avantage.  Il  examine,  la  po- 
fition  des  deux  armées  , la  qualité  & l’état  des 
troupes  , le  mérite  des  chefs  qui  commandoienç 
fous  ces  deux  grands  Généraux,  & il  conclu^ 
que  les  probabilités  étoient  pour  Montécuculli. 

M.  CÉSAROTTI. 

M.  l’Abbé  Ccfarotti  efl  du  petit  nombre  de 
ces  écrivains  qui  ont  réuni  d^ns  un  égal  d gré 
le  talent  d’écrire  en  vers  & en  piole.  Sa  lublinae 
imitation  des  poéfles  Erfes  lui  aflure  une  place 
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parmi  les  poëtes  originaux  j & dans  fes  ouvrages 
en  profe  , on  trouve  toujours  l’orateur  & le  phi» 
lofophe.  A la  profondeur  des  idées  , à la  con- 
noiffànce  du  cœur  humain  , k une  dialtâique 
preflante  , il  unit  une  imagination  forte  , une 
ame  fenfible , un  ftyle  plein  de  noblefie  , d'éner- 
gie & de  chaleur.  Ces  qualités  fe  font  fur-tout 
remarquer  dans  fon  EfTai  fur  Socrate  , dans  fes 
difcouri  fur  l’art  poétique  , & fur  l’intérêt  de 
la  tragédie  , &c. 

M.  C É R A T I. 

Les  éloges  de  M.  le  Comte  Cérati  auroient 
réuni  tous  les  fuffrages  , s’il  ne  s’étoit  quelque- 
fois trop  attaché  à imiter  la  maniéré  de  M.  Thomas. 
Les  défauts  de  ce  célébré  orateur  tiennent  au 
cara&ere  de  fon  talent , & bleflent  moins  chez 
lui  , parce  qu’on  fent  qu’ils  lui  font  naturels. 
C’eft  à la  médiocrité  k s’attacher  fervilement 
à un  modèle  : que  M.  Cérati  ne  fuive  que  fon 
talent  , & il  ne  laiffera  rien  à defirer  dans  un 
genre  où  l’efprit , l’éloquence  & la  philofophie 
doivent  régner  k la  fois  fans  fe  nuire. 

M.  C A T A N I. 

« \ ; * 

— v • 

L’éloge  de  Marie-Thérefe , Impératrice -Reine, 
par  M.  Catani  , eft  un  des  plus  beaux  ouvrages 
d’éloquence  qu’ait  produit  l’Italie.  L’orateur 
philofophe  fait  aimer  cette  Princcfle  dont  il 
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n’exagere  pas  les  grandes  qualités  , & il  attache 
le  Ie&eur  par  la  beauté  des  traits  qui  fe  fuc- 
cedent  fans  effort  dans  fon  difcours  , comme  la 
vraie  peinture  de  chaque  qjsjet. 

M.  F I L A N G I E R I.  - 

M.  le  Ch.  Filangieri  doit  être  mis  au  rang 
des  écrivains  éloquens  qui  illuftrent  aujourd’hui 
l’Italie.  Dans  fon  ouvrage  de  la  Science  de 
la  Legiflation  , on  admire  non- feulement  le  phi- 
lofophe  qui  a fu  enchaîner  ou  diftribuer  avec 
méthode  les  grandes  vérités  morales , mais  en- 
core l’orateur  qui  a fu  proportionner  fon  ftyle 
à fes  penfées.  >'  M.  le  Chevalier  Filangieri , dit 
l’Ecrivain  qui  l’a  fait  connoître  fi  avanta- 
geufement  en  France  , donne  à fon  ftyle  cette 
abondance  , ce  mouvement  & cet  éclat  qui 
annoncent  que  l’on  veut  parler  aux  hommes 
& que  l’on  peut  s’en  faire  écouter.  Souvent  même 
il  marche  environné  de  toutes  les  forces  de 
l’éloquence  , parce  qu’il  eft  perfuadé  fans  doute 
que  fi  l’efprit  philofophique  découvre  la  vérité , 
ce  n’eft  pas  lui  qui  la  rend  populaire  » (1). 


(1)  Sciencs de  la  Legiflation  , tom.  I.  Paris,  Cuchet  , 
I737. 
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Article  II. 

De  l Eloquence  de  la  Chaire. 


Premiers  progrès  de  l'Eloquence  de  la  Chaire 
en  Italie. 

L’éloquence  de  la  Chaire  Italienne  , défigurée 
par  des  fubtilités  fcholaftiques  & par  des  fables 
puériles  , dut  quelques  progrès  à Giordano  de 
Jiivolta , k Bernardin  de  Sienne , & au  fameux 
Savonarolc , lorfqu’il  tenta  d’établir  k Florence 
une  véritable  théocratie.  Ils  furent  fuivis  par 
Bernard  Ockin  , Général  des  Capucins  , qui 
depuis  embrafia  le  Luthéranifme , 8c  par  Jérôme 
MuJJb , Evêque  de  Bitonto  , qui  parut  avec  éclat 
au  Concile  de  Trente.  Dans  le  même  temps, 
ce  Concile  , pour  former  des  orateurs  dignes 
d’annoncer  la  parole  divine  , 5c  pour  infpirer 
le  goût  de  la  le&ure  des  Peres , ordonna  de 
traduire  leurs  fermons  , 8c  chargea  de  cette  utile 
entreprife  G aléas  Florimonte  , Evêque  de  Sefla. 
Lorfqu’on  voit  les  éloges  qu ’Ochin  & Mujfo , ainfi 
que  Panigavola  , Seripando  8c  Fiamma  obtinrent 
de  leurs  contemporains  , on  eft  tenté  de  croire 
que  l'Iralie  avoit  alors  des  orateurs  comparables 
à ceux  qu’a  produits  le  fiecle  de  Louis  XIV  ; 
mais  lorfqu’on  lit  leurs  ouvrages  , on  reconnoît 
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aifément  que  ces  éloges  étoient  exagérés  , & 
que  l’éloquence,  de  la  chaire  avoir  fait  peu  de 
progrès. 

Plufieurs  critiques  prétendent  que  la  crainte 
de  blefler  les  Grands  , & fur-tout  les  Prêtres 
& les  Moines , empêchoit  les  Prédicateurs  de 
dire  des  vérités  utiles.  Nous  trouvons  en  effet 
que  Bernardin  Feltro  , Prédicateur  auffi  vertueux 
qu  cloquent , fut  chafle  de  Florence  par  la  fac- 
tion des  Mèdicis  , & que  Bentivoglio  , Sou- 
verain de  Bologne  , le  menaça  de  le  faire  a f- 
fafliner.  Perfonne  n’ignore  que  Savonaro’e  fut 
la  viéfime  du  courage  avec  lequel  il  préchoit. 
Le  miniftere  de  la  parole  divine  devint  encore 
plus  dangereux  lorfque  Luther  eut  commencé 
à répandre  fa  nouvelle  doctrine.  On  étoit  traité 
de  novateur  & d’hérétique,  fi  on  ofoit  parler 
des  défordres  qui  déshonoroient  le  Clergé  , & 
des  pratiques  abfurdes  que  l’ignorance  ou  l’im- 
poflure  regardoient  comme  pieufes.  Telle  fut  la 
caufe  de  la  fuite  d'Ochin  , qui  prêchoit  avec 
tant  de  fuccès  : c’eft  peut-être  pour  ne  pas  efiityer 
les  mêmes  perfécutions  , que  MuJJ'o  fuivit  une 
autre  méthode , & fit  des  fermons  fi  pompeux 
pour  le  ftyle  & fi  vides  de  chofes. 

On  trouve  une  autre  caufe  de  la  lenteur  des 
progrès  que  fit  l’éloquence  facrée  dans  cet  en- 
thoufiafme  qui  fembloit  animer  toutes  les  claffes 
de  citoyens  contre  les  Mahomctans.  Le  zele  des 
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Religieux  n’avoit  pour  objet  que  de  prêcher  des 
ligues  facrtes  & des  expéditions  contre  les  In- 
fidèles en  Terre  fainte.  Rien  n’étoit  moins  con- 
forme , dit  M.  Denina  , à la  prédication  de  la 
morale  naturelle  ou  divine,  que  de  s’élever  contre 
l’indolence  des  Chrétiens  qui  laiffoient  le  fe- 
pulcre  du  Chrift  entre  les  mains  des  Infidèles 
( In  man  dei  cani  ).  Ce  fanatifme  , auquel  l’Italie 
doit  le  beau  poème  du  TaJJe  , fut  un  obftacle 
aux  progrès  de  l’éloquence  , dans  un  temps  où 
toutes  les  autres  parties  de  la  littérature  furent 
cultivées  avec  fuccés. 

MUSSO  et  PANIGAROLA. 

Mujfo  Si  Panigarola  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  orateurs  facrés  du  leizieme  fiecle , 8c 
font  en  effet  fupérieurs  à leurs  contemporains 
Scripando  , Fiamma , Gagliardi , Marcellino  , 
Bcllintano  , &c. 

On  ne  peut  nier  que  Muffo  n’ait  contribué 
à réformer  l’éloquence  de  la  chaire.  On  ne 
trouve  point  dans  les  fermons  ces  fubtilités  fcho- 
laftiques  , ces  déclamations  puériles  , ces  cita- 
tions d’Auteurs  profanes , dont  fes  devanciers 
étoient  remplis.  Il  a de  la  gravité  dans  fon  ton, 
de  la  hardiefl'e  dans  fes  images , de  l’agrément 
& de  la  richeffe  dans  fes  exprefiîons  ; mais  malgré 
ces  bwauc  s , Mujfo  n’offroit  pas  des  modèles  à 
fes  contemporains.  Ses  fermons  ne  font  fouvent 
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qu’un  enchaînement  de  textes  de  l’Ecriture.  Il 
manque  de  cet  ordre  progretfif  des  idées  , qui 
donne  tant  de  force  au  difcours.  11  n’a  point 
l’art  de  parler  au  cœur  & d’exciier  les  pallions  : 
on  peut  auffi  lui  reprocher  des  amplifications 
trop  fréquentes  , des  penfées  faufïès  & des  jeux 
de  mots. 

Panigarola  jouit  d’une  plus  grande  célébrité 
que  Mujjo.  Il  avoit  reçu  de  la  nature  les  talens 
les  plus  précieux  , & il  les  perfectionna  par 
l’étude  des  grands  modèles  de  l’antiquité.  Ses 
fermons  manquent  de  cet  art  qui  unit  toutes 
les  parties  d’un  difcours  , de  cette  folidité  de 
preuves  qui  opèrent  la  conviflion  ; mais  on  y 
voit  une  éloquence  populaire  qui  plaît  , une 
imagination  forte  , & fouvent  le  talent  d’exciter 
les  pallions. 

Miiff'o  & Panigarola  furent  tous  deux  Evcques, 
après  avoir  été  Religieux  de  l’Ordre  de  Saint 
François.  Le  premier  , né  à Flaifance  en  1511, 
mourut  en  1 574.  Le  fécond  étoit  de  Milan  , de 
mourut  en  1594,  à l’âge  de  46  ans. 

S E G N E R I. 

L’Italie  regarde  le  P.  Segneri  comme  le  ref- 
taurateur  du  bon  goût  dans  l’éloquence  de  la 
chaire.  Pour  bien  apprécier  ce  célébré  orateur 
& ceux  qui  ont  marché  avec  gloire  fur  fes  traces , 
il  faut  examiner  ce  qui  diltingue  la  chaire 
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Italienne  de  la  Françoife.  Il  nous  femble  que 
la  différence  qu’on  remarque  entr’elles  naît  fur- 
tout  du  cara&ere  des  deux  nations  & des  mé- 
thodes adoptées  par  leurs  orateurs.  En  France , 
le  Prédicateur  parle  fur-tour  à la  raifon  : lès 
auditeurs  , loin  d’étre  rebutés  , fuivent  avec 
plaifir  de  longues  difcuflions  8e  des  raifonne- 
mens  même  compliqués.  De  là  vient  que  fou- 
vent  les  fermons  François  font  moins  des  dif- 

j 

cours  oratoires  que  des  traités  dida&iques  , où 
l’on  traite  les  matières  avec  beaucoup  d’ordre 
& d’étendue.  Cette  méthode , qui  a l’avantage 
de  la  clarté  5c  de  la  folidité  de  l’inftruétion  , 
eft  contraire  aux  mouvemens  pathétiques  , à 
I’expreflion  des  pallions  fortes  , aux  vives  pein- 
tures de  l’imagination.  Bien  n’eft  plus  éloigné 
du  vrîi  caractère  de  l’éloquence  que  le  ton  de 
la  dilfertation.  Un  critique  célébré  prétend  que 
ce  genre  de  prédication  n’a  été  fuivi  en  France , 
que  parce  que  les  premiers  orateurs  de  la  chaire 
durent  s’attacher  à difcuter  les  difficultés  de  la 
religion  , pour  prévenir  la  contagion  des  hé- 
réfies.  ô 

Les  orateurs  Italiens  , parlant  à un  peuple 
peu  propre  à fuivre  de  longues  difcuflions  & 
de  froids  raifonnemens , ont  adopté  une  autre 
méthode.  Plus  Apôtres  que  philofophes  , plus 
pathétiques  que  profonds  , plus  occupés  du 
cœur  que  de  l’efprir  , ils  s’appliquent  à donner 
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des  émotions  vives  ; ils  préfentent  des  tableaux 
variés  & touchans  ; ils  foutiennent  l’attention 
par  des  récits  & des  defcriptions  agréables. 
Plufieurs  orateurs  ont  abufé  de  ces  moyens  qui 
produifent  toujours  de  grands  effets , lorfque 
l’aâion  eft  pleine  de  force  & de  chaleur  ; mais 
parmi  ceux  même  qui  ont  eu  & mérité  une 
grande  célébrité  , il  eft  aifé  d’obferver  qu’ils 
réufTifîènt  beaucoup  mieux  dans  les  fujets  ot't 
l’imagination  peut  fe  déployer  , que  dans  ceux 
qui  font  feulement  du  reffort  de  la  raifon.  Le- 
quel de  ces  deux  genres  d’éloquence  doit-on 
préférer  ? Si  le  but  de  l'orateur  facré  doit  être 
de  convaincre  l’efprit  , le  premier  eft  fans  doute 
préférable  j mais  s’il  doit  fur-tout  toucher  le 
cœur , le  fécond  eft  plus  sûr  d’atteindre  fon 
but.  Tout  le  monde  tft  capable  de  fentir  , mais 
tout  le  monde  n’eft  pas  en  état  de  raifonner. 
C’eft  dans  la  réunion  de  ces  deux  genres  que 
confifte  la  perfection  de  l’éloquence  de  la  chaire  *, 
& c’eft  d’après  ce  principe  qu’on  regarde  aflez 
généralement  MaJJulon  comme  le  premier  ora- 
teur facré. 

Segneri  eft  le  MaJJiïïon  de  l’Italie  (1).  Peu 
d’orateurs  peuvent  lui.  être  comparés  pour  la 
fécondité  des  idées  & la  beauté  du  ftyle.  Rempli 


(l)  V.  M.  Andris , Origine  , &c.  r.  III , p.  246  , &c. 
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de  l’Ecriture  & des  Saints  Peres  , riche  de 
toute  efpece  d’érudition  facrée  & profane  , il 
répand  l’infiruCtion  dans  fes  difcours  , & on 
peut  même  l’accufer  d’une  exceflive  prodiga- 
lité ; mais  on  n’y  fent  jamais  la  difette  & la 
gêne.  On  n’imagine  rien  au-delà  de  chacun  de 
fes  difcours  . où  il  femble  toujours  épuifer  la 
matière.  Son  ftyle  eft  noble  & élégant  , fort 
& énergique  : chaque  terme  paroît  le  plus  propre , 
chaque  phrafe  la  plus  expreflive  , chaque  pé- 
riode de  la  plus  jultc  mefure  \ les  expreflions 
font  toujours  convenables  , les  figures  bien  ma- 
niées , & tous  les  ornemens  du  difcours  em- 
ployés avec  beaucoup  d’art  & de  goût.  S’il  fait 
une  narration  , il  peint  chaque  objet  avec  les 
couleurs  les  plus  vives  & les  plus  naturelles  : 
s’il  excite  une  paflion  , il  la  maîtrife  & la 
conduit  où  il  lui  plaît  ; s’il  amplifie  une  penfée  , 
il  la  met  dans  le  plus  grand  jour , fans  déparer 
fon  ftyle  par  la  recherche  & l’affeflation.  Segneri 
avoit  reçu  les  dons  les  plus  précieux  de  la  nature, 
& les  perfectionna  par  l’étude  & le  travail.  11 
ne  lui  manqua  que  de  naître  dans  des  temps 
plus  heureux , pour  égaler  & furpafièr  même 
les  orateurs  qui  ont  illuftré  la  chaire  Françoife. 

Mais  le  goût  étoit  trop  corrompu  en  Italia 
au  dix-feptieme  fiecle  , pour  que  Segneri  pût 
entièrement  reformer  l’éloquence  facrée  , & lui 
donner  toute  la  perfection  dont  elle  étoit 
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ceptible.  Il  ne  recherche  point  les  fubtilités  , 
les  jeux  de  mots  , les  faillies  fingulieres  , comme 
la  plupart  de  Tes  contemporains  ; mais  il  ne 
fait  pas  toujours  éviter  l’apparence  de  fës  défauts  j 
quelquefois  il  femble  s’étre  laifTé  entraîner  par 
le  goût  général  de  fon  fiecle , & fe  permet  des 
penfees  qui  ne  font  point  convenables  à la  di- 
gnité de  l’éloquence  facrée.  Il  ne  fe  joue  point 
du  texte  de  l’Ecriture  par  de  faufTes  applications; 
il  ne  fait  point  un  ufage  profane  de  l’autorité 
des  Saints  Peres  ; mais  il  multiplie  trop  les  ci- 
tations qui  ralentiflent  fouvent  la  marche  du 
difcours  , & y jettent  de  la  froideur.  Son  efprit 
naturellement  jufte  & folide  , n’aime  point  les 
paradoxes , les  fubtilités  plus  faufies  qu’ingé- 
nieufes  qui  étoient  alors  en  ufage  ; mais  fes 
preuves  ne  font  pas  toujours  fondées  & con- 
cluantes , & quelquefois  elles  portent  fur  un 
fait  hiftorique  ou  fabuleux.  L’ufage  de  la  fable 
ne  convient  pas  dans  la  chaire  de  vérité  ; mais 
quand  même  11  n’y  feroit  pas  déplacé , on  pour- 
roit  reprocher  à Segneri  de  s’en  être  fervi  trop 
fouvent,  Sa  féconde  érudition  ne  lui  permet  pas 
de  fe  contenter  d’un  feul  fait  hiftorique , d’une 
feule  comparaifon  prife  des  fciences  naturelles. 
Il  en  accumule  plufieurs  , & rarement  il  faic 
obferver  une  jufte  mefure.  On  ne  peut  aflei 
regretter  que  Segneri , à l’efprit  j au  favoir  & 
à l’éloquence , n’ait  pas  joint  un  goût  sûr  & un 
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jugement  éclairé  ; qualités  rares  de  fon  temps , 
& fans  lefquelles  aucun  ouvrage  ne  peut  être 
parfait.  Malgré  ces  défauts  , Segneri  eft  un  trcs- 
grand  écrivain  , & mérite  , k bien  des  égards , 
de  fervir  de  modelé  à ceux  qui  fuivent  la  même 
carrière.  Il  feroit  injufte  de  le  juger  fans  avoir 
une  connoiffance  parfaite  de  fa  langue  , & en 
le  comparant  aux  orateurs  François  dont  la  mé- 
thode eft  fi  différente. 

BASSANI,  ROSSI,  GRANELLI, 
TURNIELLI,  &c. 

Segneri  ne  trouva  pas  parmi  fes  contempo- 
rains des  émules  dignes  de  lui.  Giacco  , Cafini , 
& plufieurs  autres  qui  eurent  dans  le  temps 
une  grande  réputation  > font  tombés  dans  l’oubli. 
Les  fermons  de  Vanalefii , de  Sinifcalchi  , de 
Magliavacca  , de  Bellati , de  Manfredi  , furent 
eftimés  & méritèrent  de  l’être  , fi  on  les  com- 
pare à leurs  prédéceffeurs  ; mais  ils  ont  été 
effacés  par  Mafotti  , BaJJani  , RoJJi , Granelli  , 
&.  Tomielli.  Tous  ces  orateurs  appartiennent  à 
la  Société  céltbre  qui  a produit  en  France  les 
Bourdaloue  , les  la.  Rue  , les  Cheminais  , &c. 
On  ne  peut  nier  qu’ils  n’aient  un  ftyle  poli  & 
élégant , de  la  jufteffe  dans  les  penfées  , une 
érudition  employée  avec  art.  On  ne  trouve  point 
dans  leurs  difeours  l’ulàge  trop  fréquent  de 
Phiftoire  profane  8c  la  philofophie  païenne , les 
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ornemens  trop  recherchés  du  flyle  , les  fubti- 
lités,  les  allégories  , 8cc.  Mais  peut  être  ces 
orateurs  méritent-ils  plus  d’éloges  pour  avoir 
évité  les  défauts  que  pour  avoir  montré  le  vé- 
ritable talent  de  l’orateur  ; peut-être  font-ils 
plus  grands  par  les  défauts  des  autres  que  par 
leur  propre  mérite.  Ils  n’ont  pas  affez  de  force 
& de  précifion  dans  les  raifonnemens , allez  de 
chaleur  8c  de  pathétique  dans  le  flyle  pouf 
convaincre  toujours  l’elprit  8c  toucher  le  cœur. 
On  peut  encore  leur  reprocher  de  s’être  livrés 
quelquefois  au  plaifir  de  faire  des  defcriptions  8c 
des  tableaux  qu’un  goût  févere  auroit  dû  leur 
faire  rejeter.  C’eft-là  le  plus  grand  défaut  des 
orateurs  Italiens.  Entraînés  par  une  imagination 
vive  & brillante  , ils  manquent  ordinairement 
de  cette  jufte  mefure  , caraêtere  d’un  efprit  qui 
domine  fen  fujet. 

V E N I N I. 

Venini  & Trento  font  les  orateurs  les  plus 
parfaits  que  la  chaire  Italienne  ait  produits  dans 
ce  liecle.  Qui  ne  feroit  ravi  de  la  beauté  8c  de 
la  correûion  du  llyle  de  Venini , de  la  richeffe 
& de  la  pompe  de  les  expreffions  , de  la  va- 
riété infinie  de  fes  tours  , de  la  fécondité  de 
fon  imagination  ! Son  éloquence  pittorefque  & 
fublime  étonne  les  auditeurs  8c  grave  plus  pro- 
fondément dans  leur  eiprit  les  vérités  qu’il 
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annonce.  Venini  traite  toujours  des  fujets  inf- 
truflifs  & intéreflans  : fes  raifonnemens  font 
jufles  & concluans.  Les  portraits  qu’il  fait  des 
mœurs  ne  laident  rien  à defirer  pour  la  décence 
& la  vérité  ; enfin  il  refpire  par-tout  l’on&ion 
& la  majefté  dignes  d’un  orateur  évangélique. 
Si  Venini  favoit  convaincre  l’efprit  & toucher 
le  cœur  autant  qu’il  fait  agiter  , échauffer  l’ima- 
gination , fes  fermons  feroient  comparables  à 
tout  ce  que  l’éloquence  fàcrée  a produit  de  plus 
parfait  : fes  difeours , pleins  d’aillturs  de  penfées 
nobles  & grandes,  manquent  de  cette  abon- 
dance de  preuves  qui  fubjugue  les  efprits  par 
l’évidence , & les  force  d’obéir  } mais  il  fait 
éclater  un  zele  fi  ardent , on  voit  qu’il  prend 
un  intérêt  fi  tendre  à fon  auditoire  , il  s’ex- 
prime avec  tant  de  noblelfe  & d’autorité  , il 
emploie  des  images  fi  vives  & fi  énergiques , 
qu’il  atteint  ordinairement  fon  but.  On  peut 
dire  que  peu  d’hommes  ont  montré  plus  de 
talens  pour  la  chaire. 

T R E N T O. 

Trento  eft  plus  populaire  , plus  véhément  & 
plus  énergique  que  Venini.  Il  femble  s’attacher 
plus  particulièrement  à traiter  les  fujets  où  l’ima- 
gination peut  fe  déployer  , & il  expofe  les  vé- 
rités terribles  de  la  religion  avec  une  force  & 
yne  dignité  que  peu  d’orateurs  ont  égalé.  Quels 
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tableaux  animés  8c  eftrayans  ne  trace-t-il  pas 
du  pécheur  mourant  , du  jugement  univerlel  , 
de  l’abandon  de  Dieu  ! Avec  quelle  véhémence 
il  s’élève  contre  le  fcandale  & d’autres  vices  ! 
Avec  quelle  vérité  & quelle  force  il  peint  les 
mœurs  ! Combien  d'images  vives  & énergiques  , 
de  penfées  nobles  & grandes  ne  répand-il  pas 
dans  fes  difeours  ! Trento  cache  fous  une  (im- 
plicite populaire  beaucoup  de  traits  fublimes.  Son 
fiyle  eft  plein  de  chaleur  i de  rapidité  & d’éner- 
gie. 11  s’abandonne  à fon  enthoufiafme , il  entraîne 
l’auditeur  où  il  veut  , & ne  lui  laide  pas  le  temps 
de  refpirer.  Trento  a moins  réulli  dans  les  fujets 
qui  demandent  plus  de  profondeur  & de  rat- 
ionnement. On  y trouve  du  vide  & peu  de  pré- 
cifion  & d’enchaînement  dans  les  preuves.  On 
a encore  reproché  à cet  orateur  de  répéter  trop 
fouvent  des  figures  & des  maniérés  de  parler, 
qui  , employées  fobrement  , donnent  de  la 
force  au  difcôurs  \ mais  qui , répétées  trop  fou- 
vent  , laidènt  appercevoir  l’art.  Sa  févere  gra- 
vité ne  l’a  pas  empêché  audi  de  faire  des  des- 
criptions 8c  des  récits  trop  longs  8c  trop  étu- 
diés ; mais  ces  défauts  . font  très- rares  dans 
Trento  , 8c  ne  doivent  pas  empêcher  de  le 
mettre  au  nombre  des  grands  orateurs  qui  ont 
illuftré  la  chaire. 
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Des  leçons  facrées  de  Zuecone , Granelli , 
Pellegrini  , &c. 

Les  lettres  paftorales  & les  mandcmens  rem- 
plis d’onélion  & d’une  inftruétion  folide  , font 
un  genre  d’éloquence  facrée  , qui  n’eft  pas  en 
ufage  e Italie  j mais  elle  a un  autre  genre 
d’éloquence  qui  femble  lui  appartenir  , 8c  dans 
lequel  elle  s’efl  didinguée  j ce  font  les  leçons 
facrées.  Elles  confident  dans  une  expofition  inf- 
truclive  , mais  facile  & populaire , des  livres  fa- 
crés.  En  indruifant  les  auditeurs  fur  le  dogme 
& fur  différentes  matières  relatives  à la  reli- 
gion , on  a le  foin  de  les  ramener  à eux-mêmes, 
& de  les  intéreffer  par  la  peinture  de  leurs 
mœurs.  Ce  genre  d’éloquence  demande  de  la 
clarté  , de  l’ordre  & de  l’agrément , & peut  fe 
paffer  de  mouvement  & de  pathétique.  Zuccone , 
Calini  & plufieurs  autres  ont  acquis  de  la  cé- 
lébrité , en  fe  bornant , dans  leurs  leçons  facrées , 
à une  indruâion  facile  & populaire.  Ceux  qui 
les  ont  fuivis , ont  voulu  y ajouter  les  ornemens 
du  ftyle  8c  l’érudition.  Ils  femblent  quelquefois 
avoir  oublié  que  leur  objet  eft  d’expliquer  les 
livres  fa;nts  , & de  port^  les  auditeurs  à la 
piété.  Nicolai  mérite  fur- tout  ce  reproche.  Ses 
leçons  font  favantes  & agréables  ; mais  elles  ne 
font  pas  afléz  facrées.  Granelli  ed  plus  modéré  , 
quoique  d’ailleurs  trés-élégant  dans  fon  ftyle , 
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& très -riche  derudition.  Pcllcgrini  fernble  avoir 
fcnti  mieux  que  les  autres  , que  les  leçons 
facrées  ne  doivent  é:re  qu’un  cours  populaire 
de  religion  & de  morale  chrétienne. 

Article  III. 

De  l’Eloquence  du  Barreau. 

L’éloquence  du  Barreau  a fait  peu  de  progrès 
en  Italie  , parce  qu’elle  n’y  a pas  un  théâtre 
digne  d’elle  , 8c  que  plufieurs  obftacl.es  fe  font 
oppofés  à fondéveloppement.Dans  la  plupart  des 
Etats  de  cette  belle  contrée  , lescaufes  judiciaires 
font  traitées  dans  des  mémoires  remplis  de  ci- 
tations , 8c  qui  n’ont  pour  objet  que  d’inftruire 
les  juges.  Ceux-ci  ne  connurent  d’autre  raifon 
que  l’autorité  des  Jurifconfultes  , ni  d’autre  élo- 
quence que  Celle  de  leurs  formulaires.  Les  Avo- 
cats n’ont  pas  befoin  d’employer  les  reftource9 
de  l’art , de  chercher  à émouvoir  les  partions  , 
6c  à entraîner  les  efprits  , parce  qu’ils  ne  parlent 
pas  devant  la  multitude.  Leurs  plaidoyers  font 
plutôt  des  traités  de  jurifprudence  , que  des  dis- 
cours oratoires. 

A Venife  , les  caufes  civiles  & criminelles  fe 
plaident  publiquement , 8c  les  Avocats  peuvent 
employer  les  reflorts  de  l’éloquence  j mais  ils 
parlent  ordinairement  le  dialede  Vénitien  , qui 
rend  preique  toujours  le  difcours  trop  familier , 
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& lui  ôte  cette  noblefle  d’expreflions  & de  perr- 
fées  qu’il  auroit  s’ils  employoient  la  langue 
Tofcane.  On  n’imprime  d’ailleurs  prefque  ja- 
mais leurs  plaidoyers  , & les  jeunes  gens  n’ont 
point  de  modèles  qui  puilTent  leur  fervir  de 
guides.  I es  harangues  judiciaires  de  B.idoaro  , 
les  feules  qu’on  puiffe  citer  , font  en  général 
froides  & languifiàntes.  Le  ftyle  en  elt  pur  & 
élégant  ; on  y trouve  fouvent  les  formes  de 
Cicéron  que  l’Auteur  s’étoit  propofé  d’imiter  ; 
mais  il  n’a  pas  cette  abondance  , cette  chaleur 
cette  noblefle  qui  caradérifent  l’orateur  Romain. 

Dans  les  confeils  de  Venife  on  difcute  fou- 
vent  des  matières  importantes , relatives  au  gou- 
vernement , & on  y prononce  des  difcours  où 
1 a raifon  & l’éloquence  fe  montrent  avec  éclat  ; 
mais  les  Ioix  de  la  république  ne  permettent  pas 
de  les  imprimer  : plufieurs  nous  ont  été  confervés 
par  l'hiftoire. 

L’éloquence  du  barreau  peut  faire  de  grands 
progrès  à Naples , où  l’on  trouve  des  Avocats 
qui  réunifient  à la  connoifiance  des  loix  & aux 
travaux  de  leur  état,  le  talent  d’écrire  & le  goût 
de  l'art  oratoire.  De  ce  nombre  font  MM.  Cirillo  , 
Mattéi  , J flore  , &c.  Les  Avocats  jouiffent  à 
Naples  , ainfi  quÙ  Venife  , de  la  même  conft- 
dération  qu’ils  ont  à Paris.  Le  barreau  ouvre 
même  à ceux  qui  ne  veulent  pas  s’y  fixer , 1» 
chemin  aux  grandes  dignités  de  l’Etat. 
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Le  favant  Muratori  & le  jurifconfulre  Gennaro 
ont  fait  deux  Traités  fur  les  caufes  qui  s’oppo- 
fent  aux  progrès  de  l’éloquence  du  barreau  en 
Italie.  Ils  femblent  avoir  oublié  les  principales 
qui  rendent  en  général  le  barreau  moderne  fi 
inférieur  à celui  d’Athenes  & de  Rome.  Chez 
les  Grecs  8c  chez  les  Romains  la  .plaidoierie  & 
les  harangues  judiciaires  formoient  une  partie 
confidérable  de  la  littérature.  Les  orateurs  qui 
fe  dévouoienc  à la  défenfe  des  opprimés , étoient 
des  gens  de  lettres  . aufli  verfés  dans  l’art  de 
la  rhétorique  , que  dans  l'étude  de  la  jurifpru- 
dence.  Ils  avoient  coutume  de  retoucher  leurs 
diicours  après  les  avoir  prononcés  ; ils  les  don- 
noient  eniuitc  au  Public  qui  les  lifoit  avec  avi- 
dité. Chez  nous,  il  y a peu  de.  plaidoyers  qui 
foutiennent  l’imprdïion  ; 8e  parmi  ceux  qui  font 
imprimes  , il  y en  a encore  moins  qui  fou- 
tiennent la  leéture.  Les  loix  8c  les  coutumes 
des  anciens  , plus  uniformes  , moins  compli- 
quées , leurs  livres  de  droit  en  petit  nombre  , 
n’abforboient  pas  tout  leur  temps-,  8c  n’appe- 
fantilloient  pas  continuellement  leur  imagination 
fur  des  fubriliiés  arides  & ingrates.  Les  modernes, 
pour  acquérir  les  infiruélions  néceffaircs  au 
barreau  , font  obligés  de  dévorer  d'énormes 
volumes.  Les  formes  barbares  de  la  procédure  y 
8c  le  petit  nombre  de  caufes  intérefTantes  qui 
(e  plaident  au  barreau  , ne  permettent  guere. 
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aux  Avocats  de  réunir  à la  connoilTance  des 

loix,  le  talent  d’écrire  & le  goût  de  l’éloquence. 

Nous  croyons  que  l’éloquence  du  barreau  fera 
des  progrès  rapides  en  Italie  , & qu’elle  fe  per» 
feftionnera  même  en  France  , lorfqu’on  remettra 
les  loix  dans  un  meilleur  ordre,  qu’on  les  fé- 
parera  de  cette  multitude  de  loix  mortes , qu’on 
les  aiïortira  à nos  mœurs  & aux  lumières  de 
notre  fiecle  , qu’on  les  purgera  de  ces  ufages 
qui  n’ont  que  l’autorité  d'un  abus  invétéré  , 5c 
dont  la  contrariété  eft  un  fcandale  pour  la  raifon  , 
qu’on  les  réunira  enfin  dans  un  code  na- 
tion il  , portant  à la  fois  l’empreinte  de  la  fagefie 
fk  de  la  puitlhnce  ; alors  on  verra  tomber  dans 
l’oubli  cette  immenfité  de  volumes  où  les  plus 
grands  efprits  o’ont  pu  qu’errer  dans  le  laby- 
rinthe des  opinions , faute  de  trouver  une  opi- 
nion confacrée  par  le  légiflateur  ; alors  on 
Comprendra  comment  Cicéron  a pu  dire  : Qu’on 
(ne  dôme  trois  jours  , & je  fuis  JuriJ’confulte  ; 
tandis  que  la  vie  de  1 homme  ne  fuffir  pas  au- 
jourd’hui pour  débrouiller  ce  chaos  informes 
qu’on  appelle  légiflation  dans  plufieurs  pays  de 
l’Europe. 

Les  bornes  que  nous  nous  fommes  preferiteâ 
dans  cet  ouvrage,  ne  nous- ont  pas  permis  d» 
nous  étendre  dans  cet  article  autant  que  nous 
l’aurions  def'é.  Ce  que  nous  avons  dit  de  l’élo- 
qyçflçe  ItaUenpe  4 iuffit  pour  prouver  que  U 
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littérature  eft  aujourd’hui  dans  l’état  le  plus 
florifTant  en  Italie.  C’eft  fur-tout  k l’influence  de 
l’efprit  philofophique  qu’on  doit  cette  hreureufe 
révolution.  Sous  des  Princes,  proteéleurs  éclairés 
des  lettres  & amis  de  la  vérité  , on  a fecoué 
cette  fuperftition  littéraire , qui  tournoit  les  ef- 
prits  vers  des  études  frivoles  ou  contraires  aux 
véritables  lumières  , & on  a marché  avec  gloire 
fur  les  traces  des  grands  maîtres  dont  la  France 
& l’Angleterre  s’honorent.  Les  Italiens  produi- 
ront des  chef-d’œuvres  dans  plus  d’un  genre  , 
s’ils  favent  éviter  Tahus  de  la  philofophie  ; abus 
aufli  funefleaux  lettres , que  la  philofophie  même 
leur  eft  utile  , & s’ils  ne  tombent  pas  dans  une 
imitation  fervile  , qui  non-feulement  les  rendroit 
de  foibles  copifles  , mais  qui  défigureroit  la 
plus  belle  des  langues  vivantes  , & la  feule 
peut-être  qui  ait  des  droits  pour  devenir  uni- 
verfelle. 
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CINQUIEME  SECTION. 

DES  ORATEURS  ESPAGNOLS. 

J)e  l'Eloquence  Ffpagnole. 

L K langue  Efpagnole  s’dl  formée  , comme 
plufieurs  autres  langues  modernes  , de  la  cor- 
ruption du  Latin  , ocçalionnée  par  l’invafion  des 
Eaibares.  Dès  que  les  Arabes  eurent  fait  la  con- 
quête de  l’tfpagne  , ils  introduifirent  leur  langue 
qui  devint  tamilitre  aux  peuples  conquis  , & 
il  y eut  alors  en  quelque  forte  deux  langues 
vu!ga:res,  C’eft  à l’exemple  & au  commerce 
''des  Arabes  que  les  Efpagnoîs  doivent  l’avantage 
d’aveir  écrit  dans  'leur -idiome  avant  les  autres 
fwtions.  Aucun  peuple  n’avoit,  dès  le  commen- 
cement du  douzième  fier; le  , une  fi  grande  quan- 
tité de  poéfics  , d'hilloires  & d’ouvrages  de 
toute  efp^ce.  La  conquête  de  Tolede  , qui  droit 
VAchenes  des  A>abes , peut  être  regardée  comme 
la  véritable  époque  des  progrès  de  la  langue 
Efpagnole  , puifque  les  écoles  célébrés  de  cette 
vil’e  , loin  de  tomber  avec  la  domination  des 
Aubes,  devinrent  encore  plus  fiorifiantes  fous 
/es  Princes  chrétiens,  S.  Ferdinand  & fon  fils 
Alphanfe  X , dir/ç  Sage  , açhçvçreut  en  quelque 
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forte  lYrabliffement  public  & 'égal  de  la  langue 
vulgaire,  en  f'aifant  traduire  du  latin  en  Caf- 
îillan  les  chartes  , les  privilèges  & tous  les  aôes 
publics  , & en  publiant  dans  cette  langue  un 
code  de  loix.  Si  l’Efpagne  avoit  produit  a cette 
époque  dey  hommes  de  gène,  tels  que  Dante , 
Démarque  & Bocace  , peut-être  les  Italiens  n’au- 
roient  pas  la  gloire  d’être  les  reflaurateurs  des 
lettres. 

Condillac  prétend  qu’au  feizierne  fiecle  , par- 
tout ailleurs  qu’en  Italie  , les  Javans  négligèrent 
les  langues  vulgaires  qu’ils  trairoient  cie  jargon 
barbare.  M.  l’Abbé  Cadres  remarque  avec  rai- 
fon  (1)  qu’ii  auroit  dû  en  excepter  l’Efpagne  ï 
en  effet  , c’elt  a cette  époque  que  fleurirent 
Garalajfo  , Oliva  , Ciar.ata  , 7, un: a , Moralès  , 
Saavcdra  , Cervantes  & plufieitrs  autres  écrivains 
célébrés  qui  ont  poli  & perfcéHonné  la  langue 
Efpagnole.  .L’Italie  8c  l’Efpagne  étoient  alors 
liées  par  différens  rapports  de  goût , cle  politique 
& de  commerce.  Le  carcffcre  même  de  la  langue 
Efpagnole , fes  tours  , fes  figures  fe  rappro- 
çhoient  plus  que  toute  aune  de  la  langue  Ita- 
lienne. De-là  naifi'oit  une  grande  reffemblance 
entre  la  littérature  des  deux  nations  qui  euhi- 
voient  avec  un  iuccès  égal  Ls  langues  mortes 


(i)  V,  de  l’Origine,  de*  Progrès,  ?<$.  t.  I, 
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& leur  propre  langue.  Le  langage  des  écrivains 
du  feizieme  fiecle  , chez  les  autres  nations , eft 
groflier  ou  furanné.  Les  François  , les  Allemands , 
les  Anglois  de  nos  jours  rougiroient  d’écrire 
comme  les  plus  célébrés  Auteurs  de  ce  temps- 
là  ; tandis  que  les  Italiens  & les  Efpagnols  re- 
gardent encore  comme  des  modèles  de  ftyle 
les  écrivains  qui  ont  fleuri  à la  même  époque. 
Les  autres  nations  étoient  encore  groflieres  & 
à demi-barbares  \ mais  les  Italiens  & les  Efpa- 
gnols étoient  dans  l’âge  d’or  de  leur  littérature.' 

La  littérature  Efpagnole  a éprouvé  les  mêmes 
révolutions  que  l’Italienne.  On  peut  dire  cepen- 
dant que  les  écrivains  Efpagnols  du  feizieme 
fiecle , nourris  comme  les  Italiens  de  la  lec- 
ture des  Latins  , s’attachèrent  à prendre  la  force 
6c  l’efprit  de  ces  anciens  modèles  , mais  qu’ils 
n’en  furent  pas  , comme  la  plupart  des  Italiens, 
les  imitateurs  ferviles.  Ils  ne  copièrent  pas  ces 
tranfpofitions  de  mots , ces  périodes  entortillées 
qui  rendirent  l’éloquence  Italienne  languiffinte 
& pénible  ; 6c  leur  profe  eft  en  général  plus 
naturelle  , plus  douce  & plus  harmonieufe  que 
celles  des  écrivains  Italiens  du  même  âge. 

Le  fiecle  fuivant  fut  une  époque  de  mauvais 
goût  chez  les  deux  nations  : cependant  l’Efpagne 
a plus  de  raifon  que  l’Italie  de  fe  plaindre  du 
dix-feptieme  fiecle.  En  effet , dans  le  temps  que 
la  littérature  Italienne  fembloit  généralement 
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infcftée  du  mauvais  goût  & du  faux  efprit  de 
Marini  & de  (es  imitateurs  , elle  comptoit  plu- 
fleurs  grands  écrivains  tels  que  Lhrabrera  t 
T agoni  , Signe  ri  , Rcdi  , Magalotti  , &c.  Llle 
pouvoir  s’enorgueillir  de  Galilée  & de  fes  illuftres 
difciples , qui , par  leurs  nombreufes  découvertes 
dans  les  fciences , répandoient  la  lumière  chez 
les  autres  nations.  L’Efpagne  n’eut  point  de  phi— 
lofophes  & prefque  pas  un  écrivain  qui  fût  fe 
p ré  fer  ver  du  mauvais  goût  de  fon  temps.  Bofcant 
Garcilajfo  , Leon  , au  commencement  du  fiecle 
précédent , avoient  donné  à la  poélie  Efpagnole 
cette  élégance  , cette  nob'efTe  qui  étoient  in- 
connues à Mena  8c  aux  autres  poëtes  plus  an- 
ciens. Elle  confirva  cet  éclat  jufqw’au  commen- 
cement du  fiecle  buvant  ; & à'Argenfola  8c 
Vilhgas  furent  les  derniers  qui  montrèrent  les 
Mules  Espagnoles  avec  toutes  leurs  grâces  & 
leur  dignité.  La  profe  avoit  fuivi  les  mêmes  pro- 
grès que  la  poélie.  Depuis  Oliva  & d’autres 
écrivains  du  feizieme  fiecle,  jufqu’à  Cervantes y 
Ribadcneira  , Saavedra  , &c.  qui  virent  les 
premiers  luftres  du  fiecle  fuivant  , elle  fit  pompe 
de  toute  fa  richefiè  , & ne  perdit  rien  de  la 
maiefté;  mais  bientôt  les  fsbtiiiîés  , les  penfées 
faulfes , l’affeélation  , l’enflure , l’obfcuritc  vinrent 
défigurer  la  langue  Efpagnole.  Le  célébré Graciany 
qui  fleurit  ^ cette  époque  , a caraftérifé  dans 
fon  Traité  de  la  finejfe  de  P efprit  , fon  propro 
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goût  & celui  de  fes  contemporains.  Il  dit  qu’il 
eft  contraire  au  génie  Efpagnol  de  s’affujettir  à 
une  marche  régulière;  que  la  maniéré  de  Sénequt 
& de  Martial  eft  plus  du  goût  de  cette  nation  ; 
& que  procéder  de  preuve  en  preuve,  enchaîner 
fes  raifonnemens  , n’eft  qu’un  jeu  de  l'enfance 
des  Grecs.  Parmi  les  écrivains  qui  parurent  fous 
les  règnes  de  Philippe  III  & de  Philippe  !Vy 
on  diftingue  Borgia  , Prince  de  Schilace  , le 
Comte  Rebolltdo  , Cafcalês  , Luc  Cortès  , Louis 
Sa/a^ar  , Peliçer  , & le  célébré  Antoine  de 
Solis.  Une  forte  de  marche  gigantefque  , de 
l’enflure  prefqu’autant  que  de  la  richefle  dans 
Pexpreflïon  , un  ion  fauffement  fentencieux  , & 
trop  fouvent  l’abondance  de  la  penfée  comme 
étouffée  par  celle  des  mots  : voilà  ce  qu’on  re- 
marque dans  les  ouvrages  les  plus  eftimés  de 
ce  fiecle. 

Les  écrivains  qui  ont  fleuri  en  Efpagne  au 
commencement  de  ce  fiecle  , n’ont  pas  fu  fe 
garantir  des  défauts  qu’on  reprochoit  à leurs  pré- 
déceffeurs.  Liv^an  fut  le  premier  qui  tenta  de 
rétablir  le  bon  goût  en  Efpagne  , en  imirani  les 
anciens  , & en  rappelant  leurs  préceptes.  Ses 
efforts  furent  fécondés  par  Antoine  Navarre  & 
Auguftin  Montiano.  MM.  Garcia  , de  Huerta , 
Montengon  , Yriarte  , Scc.  ont  depuis  rendu  aux 
Mufes  Efpagnoles  leurs  grâces  8t  leur  dignité. 
Mignana  , Ferreras  , Buriel  ont  écrit  l’hiftoir* 
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avec  cette  fimplicité  , cette  nobleflè  , cet  intérêt 
qu’on  admire  dans  les  hiftoriens  du  feizieme 
liecle.  Majant  , Sarmiento  , Feijoo  , &c.  au 
bon  goût , à la  folidité  des  meilleurs  critiques 
Espagnols  , réunirent  les  lumières  de  leur  fiecle. 
Enfin  l’éloquence  n’eft  plus  défigurée  par  les  jeux 
de  mots  , les  déclamations  puériles  & l’érudi- 
tion pédantelque.  Le  mauvais  goût  fembloit  avoir 
choifi  Ja  chaire  pour  dernier  afyle  ; mais  les 
critiques  ingénieufes  & plaifantes  du  P.  IJla  , 
les  exemples  de  Gallo  & de  Boccancgra  ont 
réformé  l’éloquence  , fit  rendu  au  miniftere  de 
la  parole  divine  toute  fa  force  & fa  dignité. 

Après  avoir  jeté  un  coup- d’œil  rapide  fur  les 
révolutions  du  goût  & de  la  littérature  en  Efi- 
pagne-,  nous  ferons  connoître  les  orateurs  les 
plus  célébrés  de  cette  nation.  Nous  profiterons 
dans  cet  article  des  notices  répandues  dans  l’hif- 
toire  univerfelle  des  fciences  & des  lettres  par 
M.  l’Abbé  Andrès.  Ce  favant  critique  , qu’on 
ne  fauroit  trop  citer  , a apprécié  les  écrivains 
Efpagnols  avec  une  fagefie  & une  impartialité 
que  plufieurs  de  fes  compatriotes  , tranfplantés 
comme  lui  en  Italie  , n’ont  pas  toujours  imitées. 
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Article  premier.: 

De  l'Eloquence  philofophique , académique , &c, 

On  pourroit  trouver  quelques  traces  d’élo- 
quence dans  plufieurs  écrivains  Efpagnols  qui 
ont  précédé  le  feizieme  fiecle.  Pierre  Lopc £ 
(PAjald  , Die  pue  de  S.  Pierre  , Dom  Henri  de 
Villena  , &c.  donnèrent  les  premiers  à la  langue 
Caftillane  un  degré  d’élévation  , d’élégance  oc 
de  force  , qui  fit  fentir  qu’elle  pouvoir  devenir 
la  rivale  des  langues  anciennes.  Mais  fans  nous 
étendre  fur  les  premiers  progrès  de  l'éloquence 
Eipagncle  , nous  commencerons  à la  confidé- 
rer  dans  des  ouvrages  plus  généralement  connus  , 
& qui  ont  mérité  l’eflime  des  autres  nations. 

ANTOINE  DE  G U E V A R A. 

Antoine  de  Guevara  fut  le  premier  écrivain 
Efpagnol  qui  prit  un  efîor  très-éievé.  Il  égala 
les  plus  célébrés  de  fes  contemporains  de  toutes 
les  nations  , & mérita  de  fervir  de  modèle.  .Scs 
ouvrages  furent  traduits  avec  empreffement  dans 
toutes  les  langues.  Il  a tant  de  pureté  Si  d’é!é- 
gance  dans  le  flyle  , tant  de  juftelTe  8i  de  fo-' 
lidité  dans  les  penfées , que  s’il  n’avoit  pas  des 
tranfpcfnions  trop  fréquentes  , des  expreffions 
aujourd’hui  furannées  , s’il  n’aimoit  trop  cer- 
taines métaphores  & les  périodes  fymétrifées , 
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on  pourroit  encore  le  propoftr  comme  un  mo- 
dèle d’cloquence.  Parmi  les  ouvrages  de  Cuevara , 
on  diftingue  fon  Marc- durcie  & Ton  Traité  du 
mépris  de  la  Cour.  Ce  célébré  Efpagnol  la  con- 
noifloit , puifqu’il  avoir  été  élevé  à la  Cour  de 
la  Reine  Ifabellc  de  Caftillc.  Il  fut  enfuite  Pré- 
dicateur & Hiftoriographe  de  Charles  V}  & 
Evêque  de  Mondonedo.  Il  mourut  en  1544. 

O L I V A. 

Fernand  Pcre{  cT  Oliva  réunit  les  talens  de 
Cuevara  avec  plus  d’art  & de  goût  Son  Traité 
de  la  dignité  de  l'homme  eft  écrit  d’un  ftyle  pur , 
élégant  & harmonieux.  On  y trouve  quelquefois 
une  éloquence  pleine  de  force  & de  nobleft'e. 
Oliva  a encore  le  mérite  d’avoir  été  en  quelque 
forte  le  créateur  du  théâtre  Efpagnol.  Ses  tra- 
gédies d ' Agamcmnon  & d 'Hccube  fervirent  de 
modèle  à fes  contemporains  Melara , Cueva  & 
Bernuide mais  aucun  ne  l’égala  pour  la  no- 
blefle  du  ftyle  & la  régularité  de  l’aélion  ; aucun 
ne  mit  autant  d’intérêt  dans  le  développement 
des  partions,  & autant  d’art  dans  la  peinture  des 
mœurs  & des  caraéîeres.  Le  plus  grand  défaut 
d ''Oliva  eft  d’avoir  imité  trop  fervilement  les 
Grecs  qu’il  ne  fait  fouvent  que  copier.  Ses  tra- 
gédies font  écrites  en  profe. 
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R 1 B A I)  È N E I R A. 

Pierre  Ribaitnnra  contribua  beaucoup  paf 
fes  taiens  à la  formation  & à la  gloire  de  la 
fociété  desjéfuites.  L’Efpagne  le  compte  parmi 
fes  bons  hiftoriens  6c  fes  orateurs  célébrés.  On 
lui  a reproché  avec  raiion  une  crédulité  excef- 
fîve  ; mais  1er  zele  ardent  <k  infatigable  dont 
il  éto  t animé  , peut  lui  fervir  d’exeufe.  Ses 
traités  philofophiques  du  Prince  6c  des  Tribu- 
lations, font  remplis  d’une  véritable  éloquence. 
On  fent  à chaque  pas  que  l’Auteur  s’éroit  formé 
à la  leclure  de  l’orareur  Romain  ; & il  eft  peu 
d’écrivains  qui  aient  fu  l’imiter  aulfi  heureufe- 
rnent. 

Ribaieneir.i  y né  1»  Tolede  en  1540,  mourut 
à Madrid , âgé  de  S4  ans. 

MEDINA  et  MARQUEZ. 

Médina  , Marque £ & plutieurs  autres  Efpa- 
gnols  du  feizieme  lîecle  , mt)n:rerent  une  élo- 
quence douce  , naturelle  & majcftuçufe.  Leurs 
ouvrages  plaifent  à des  leéleurs  d’un  goût  sûr , 
d’un  jugement  exercé.  S’ils  manquent  de  cet 
agrément,  de  cette  grâce,  de  ce  brillant  qui 
fait  lire  avec  plaifir  les  ouvrages  modernes , ils 
ont  cette  noblelfe  , ces  orr.emens  naturels  des 
anciens  Auteurs  qu’ils  fe  font  propofes  d’imiter. 
Ces  qualités  fe  font  fur-tout  remarquer  dans 

les 
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les  écrivains  afcétiques  & dans  les  hiftoriens  qui 
fleurirent  à cetre  époque.  Nous  parlerons  des  pre- 
miers en  traitant  de  l’éloquence  fucrée  ; & nous 
croyons  qu’il  n’eft  point  étranger  à notre  objet 
de  faire  connoître  les  plus  célébrés  hiftoriens 
Efpagnols , puifque  plufieurs  parties  de  l’hiftoire, 
traitées  a la  maniéré  des  anciens  , appartiennent 
à l’éloquence  proprement  dite. 


* 


De  V éloquence  des  Hiftoriens  Efpagnols . 


Il  en  eft  en  général  des  écrivains  Efpagnols  qui 
ont  fleuri  au  feizieme  fiecle  , comme  de  ceux 
des  autres  nations.  La  plupart  ayant  traité  des1 
fujets  peu  intéreftans  , & manquant  de  cette 
profondeur  d’idées  qui  fait  efiimer  un  Auteur 
dans  tous  les  temps  ne  peuvent  guère  fixer 
l'attention  dans  un  fiecle  éclairé.  Aulli  les  hifto- 
riens , fi  on  en  excepte  les  poètes  célébrés  , 
font-ils  les  feuls  qu’on  continue  à lire.  Loin  de 
perdre  avec  le  temps,  ils  acquièrent  un  nouvel 
intérêt  : on  les  regarde  comme  les  contempo- 
rains des  événemens.  qu’ils  rapportent  , & on 
aime  à les  voir , en  quelque  forte  , par  les  yeux 
de  témoins  oculaires. 

Les  hiftoriens  Efpagnols  ne  font  point  infé- 
rieurs à ceux  des  autres  nations  modernes. 
Quoiqu’ils  n’aient  pas  peut-être  , au  même  degré 
que  les  anciens  , cet  art  de  peindre , cette 
dignité  foutenue  , qui  fait  le  caraâere  de  ces 
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derniers  , ils  peuvent  fouvent  leur  être  comparé* 
pour  le  flyle  , 8c  ils  font  les  feuls  parmi  les 
modernes  , fi  on  excepte  les  Italiens , qui  aient 
fu  employer  ces  formes  dramatiques,  qui  ren- 
dent li  attachante  la  le&ure  des  Grecs  & des 
Romains. 

Fernand  del  Pulgar  efb  le  plus  ancien  des 
hifioriens  Efpagnols  qui  ont  acquis  une  grande 
réputation.  Son  hifioire  d’Efpagne  , écrite  avec 
autant  d’éloquence  que  d’impartialité  , a fcrvi 
de  modèle  à fes  fuccefleurs. 

Diegue  Hurtado  de  Mendoza  a mérité  le  titre 
de  Sallujie  Efpagnol  , par  fon  Hifioire  de  la. 
guerre  de  Grenade.  Le  favant  critique  Mayans 
le  cite  fouvent  dans  fa  rhétorique,  comme  un 
modèle  de  véritable  éloquence.  Il  eft  peu  d’hif- 
toires  modernes  qui  aient  , au  même  degré 
que  celle-ci , le  mérite  du  plan  , de  l’ordre  8c 
de  la  diflBibution  des  parties  , de  la  clarté  , de 
la  nobleflè  , de  la  facilité,  de  l’élégance  8c  de 
la  force  du.ftyle.  Il  ne  lui  manque  que  d’avoir 
traité  un  fujet  d’un  intérêt  plus  général , pour 
avoir  une  plus  grande  célébrité. 

Les  noms  de  Zurita  , de  Florian  d 'Ocampo 
5c  d’Ambroife  Moralès  , font  plus  connus  des 
nations  étrangères.  Leur  exaélitude  8c  leur  im- 
partialité , la  jufteffe  8c  la  profondeur  de  leuis 
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réflexions , l’élégance  de  leur  ftyle  8c  la  force 
de  leur  éloquence  les  fait  regarder  avec  raifon 
comme  des  Auteurs  claffiques.  On  a de  Jérôme 
Z.urita  ŸHiJloire  d'Aragon  jufqu’à  la  mort  de 
Ferdinand  le  Catholique.  Moralès  fut  Hiiiorio- 
graphe  de  Philippe  II.  Sa  Chronique  8c  fes  An- 
tiquités de  l'Efpagne  font  remplies  de  recherches 
curieufes  8c  intérefTantes. 

La  découverte  & la  conquête  de  l'Amérique 
ont  fait  le  fujet  de  plufieurs  hiftoires.  Sans  parler 
de  Dia{  dcl  Cajlillo  , de  Cornera  , de  Cïe\a  de 
Leon  , de  Zarate  & de  Fernandès  , qui  eurent 
part  aux  expéditions  des  Efpagnols  , Carcüajjb 
délia  Vega  8c  Errera  ont  fait  des  ouvrages  qui 
parviendront  à la  derniere  poftérité.  On  peut 
confulter  les  notices  que  le  célébré  Robertfon  a 
données  de  ces  différens  écrivains  dans  la  pré- 
face de  fon  hiftoire  d’Amérique. 

L’une  des  époques  les  plus  brillantes  de 
l’hiftoire  d’Efpagne  , le  régné  de  Charles-Quint , 
a eu  plufieurs  hiftoriens.  Les  plus  eftimés  font 
Sandoral , Louis  à'Avila  , Ulloa  ÔC  Meffia. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  d’embrafïer 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  en  Latin  ; c’eft  pouf 
cela  que  nous  ne  parlerons  pas  des  difeours  de 
Pcrpiniano  , ni  des  hiftoires  de  Stella  , de  Se- 
pulreda  & d’Oforio,  quel  que  foit  leur  mérite. 
Le  célébré  Mariana  avoit  auffi  écrit  en  Latin 
fon  Uijloirc  d’ E/pagne  ; mais  il  la  traduifit  lui- 
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même  en  Efpagnol.  Pour  donner  plus  de  force 
& de  gravité  à fon  ftyle  , il  fit  Couvent  ufage 
de  mots  furannës  , à l’exemple  de  Thucydide 
& de  Sallujle  ; mais  il  a confervé  à fon  ouvrage 
la  clarté  , l’énergie  , la  noblefle  qui  conviennent 
au  genre  hiftorique.  L’hiftoire  de  Mariana  eft 
comparab  e aux  meilleurs  ouvrages  de  l’anti- 
quité , par  la  grandeur  du  deftein  , la  noblefle 
du  ftyle  & la  profondeur  des  réflexions. 

On  met  encore  au  nombre  des  bons  ouvrages 
hiftoriques  qu’a  produit  l’Efpagne , YHifloirc  des 
conquêtes  des  Molucques  , & la  Continuation  des 
Annales  <£ Aragon  de  Zurita  , par  Argenfola  ; 
Y Expédition  des  Catalans  & des  Aragonoïs  contre 
les  Turcs  & les  Grecs  , de  François  de  Moncada  ; 
les  Guerres  des  Pays-Bas  , de  Charles  Coloma  ; 
YHifloirc  des  Goths  en  E/pagne , de  Saavedra  , & 
YHifloirc  de  la  Conquête  du  Mexique  , de  Solis . 
*11  eft  peu  d’hiftoriens  parmi  les  modernes , qui 
plaifent  & intéreflènt  autant  que  ce  dernier.  11  a 
du  feu  & de  l’agrément  dans  les  deferiptions  , 
de  la  chaleur  & de  la  rapidité  dans  les  récits  , 
de  la  vérité  & de  la  juftefle  dans  les  caraéteres  , 
de  la  facilité  , de  l’élégance  & de  la  douceur 
dans  le  ftyle.  Si  cet  hiftorien  étoit  né  quelques 
années  plus  tôt , on  n’auroit  peut-être  pas  à lui 
reprocher  des  allufions  trop  fréquentes  , des 
comparaifons , des  fubtilités , Ôc  les  autres  dé- 
fauts de  fes  contemporains.  Les  Elpagnols  6c  les 
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Italiens  du  feizieme  fiecle  durent  leur  fu priorité 
dans  l’hiftoire  à l’étude  des  anciens.  Dès  qu’un 
nouveau  goût  fe  fut  introduit , ils  abandonnèrent 
les  traces  de  ces  grands  maîtres. 

Orateurs  académiques  , philofophiques  &c.  du 
dix-feptïeme  & du  dix- huitième  fitclcs. 

'QUEBEDO. 

Au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle 
fleurirent  Quebedo  & Saavedra  , qu’on  met  au 
rang  des  plus  célébrés  écrivains  de  leur  nation. 
On  ne  peut  nier  que  Quebedo  n’ait  une  grande 
imagination  , beaucoup  de  finefle  & de  vivacité 
dans  les  penfées  , beaucoup  d’originalité  8c 
d’agrément  dans  le  ftyle  ; mais  fes  ouvrages 
font  fouvent  défigurés  par  l’affeâarion  & les 
jeux  de  mots.  Il  n’eft  pas  heureux  dans  les  dé- 
tails ; il  ne  choifit  pas  bien  fes  couleurs  ; il  ne 
les  aflortit  pas  ; en  un  mot , il  manque  de  goût. 
Ces  défauts  , qui  font  encore  plus  fenfiblec  dans 
fes  romans  que  dans  fes  ouvrages  férieux  , em- 
pêchent de  le  compter  parmi  les  véritables 
modèles  de  l’éloquence  Efpagnole.  François 
Quebedo  acquit  de  la  gloire  , & s’attira  des 
malheurs  par  fes  ouvrages.  Il  fut  mis  en  prifon 
par  ordre  du  Confie  à' Olivarc^,  dont  il  avoit 
décrié  le  gouvernement  , & il  ne  recouvra  fa 
liberté  qu’après  la  mort  de  ce  Minifire.  II  étoîfc 
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né  à Madrid  en  1570  , & mourut  dans  un 

âge  très-avancé. 

SAAVEDRA. 

Saavedra , que  nous  avons  déjà  cité  parmi 
les  bons  hiftoriens  Efpagr.ols , avoir  plus  de  goût 
que  Quebedo.  Il  s’attacha  à fe  former  un  ftyle 
élevé  fans  affeftation  , concis  fans  obfcurité. 
Quoiqu'il  fe  refonte  des  défauts  de  fon  fiecle  , 
& qu’on  puiiïe  lui  reprocher  quelquefois  d’avoir 
plus  de  roidtur  que  d’énergie,  dans  le  fiyle , 
plus  de  brillant  que  de  folidité  dans  les  penfées, 
fon  ouvrage  intitulé  : Idée  d'un  Prince  politique  , 
mérite  la  réputation  dont  il  jouit.  C’eft  avec 
raifon  que  May  ans  , dans  fa  rhétorique  , le  cite 
fouvent  comme  offrant  des  modèles  de  tous 
les  genres  d’eloquence.  Mais  quelque  féduifant 
que  foit  Saavcdra  , par  l’agrément  du  fiyle  8c 
des  penfées , un  goût  févere  ne  le  préférera  pas 
aux  écrivains  célébrés  du  fiecle  précédent.  La 
fimplicité  , la  noblefTe  , l’abondance  de  ces  der- 
niers l’emporteront  toujours  fur  l’énergie  , l'élé- 
vation & la  brièveté  étudiées  de  Quebedo  , de 
Suavcdra  & de  leurs  imitateurs. 

G R A C I A N. 

Après  les  hommes  célébrés  dont  nous  venons 
de  parler  , la  corruption  du  goût  fut  générale 
ça  i-lpagné.  Us.  écrivain»  qui  s’abandonnèrent 
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davantage  à l’enflure , aux  jeux  de  mots  , aux 
fubtilités  , furent  ceux  qui  eurent  le  plus  de 
réputation.  Bahhazar  Gracian  , en  cherchant 
toujours  l’énergique  & le  fublime  , devient  outré 
& Ce  perd  dans  les  nues.  11  eft  aux  bons  écri- 
vains , dit  l’Abbé  Desfontaines  , ce  que  Don 
Quichotte  efl  aux  vrais  héros.  Ils  ont  l’un  & 
l’autre  un  faux  air  de  grandeur,  qui  en  impofe 
aux  fots  , & qui  fait  rire  les  fagés.  Pour  con- 
tinuer le  parallèle  , Don  Quichotte , au  milieu 
de  fes  folies , difoit  des  chofes  très-fenfées  : 
Gracian  , malgré  une  foule  de  penfées  décou- 
fues  , fauflès  , obfcures  & impénétrables  , a des 
maximes  rendues  avec  vivaciré  , avec  efpiit  , 
& qui  renferment  un  grand  fens.  Gracian  étoit 
Jéluite  , &.  Ce  diftingua  également  dans  fa  fo- 
ciété  par  fes  fermons  & par  fes  écrits.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  font  l 'Homme  univtrfel , YHomnte 
de.  cour , l 'Homme  détrompé  ou  le  Criticon.  Il 
mourut  à Taragone  en  1658. 

NAZARRE  , LUZAN  , MONTIANO  , 
MAJANS,  &c. 

Au  commencement  de  ce  fiecle  , Navarre , 
lu^an  , Montiano  , & quelques  autres  làvans 
Efpagnols  abandonnèrent  le  goût  dépravé  de 
leurs  prédéceflèurs  , & s’attachèrent  a imiter  les 
grands  modèles  de  l’antiquité.  Grégoire  de 
Majans  marcha  aufli  avec  fnccès  fur  leurs  traces. 
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Si  ces  écrivains  n’ont  pas  montré  dans  leurs 
ouvrages  cette  force  , cette  rapidité  , cette  cha- 
leur qui  caraâérifent  la  véritable  éloquence  , 
ils  ont  du  moins  le  mérite  de  la  pureté  & de 
l’élégance  du  ftyle  , de  l’ordre  & de  la  jufteftè 
des  penfées.  On  les  citera  avec  éloge  parmi  les 
Auteurs  qui  ont  contribué  k ramener  le  bon  goût 
en  Efpagne  , & à y introduire  l’amoui  des 
Connoiflances  utiles. 

F E I J O O, 

- De  tous  les  écrivains  Efpagnols  de  ce  fiecle  , 
aucun  n a eu  une  aufti  grande  réputation  que 
le  P.  Ftijoo.  La  variété  & l’agrément  des  ma- 
tières , l’érudition  , la  faine  critique  , l’efprit 
avec  lelquels  il  les  traite  , le  mérite  de  la  nou- 
veauté que  la  plupart  de  fes  fujets  avoient  pour 
les  Efpagnols  , ont  également  contribué  à fes 
fucçès.  On  ne  peut  lui  refufer  un  très-grand 
mérite  comme  écrivain.  Il  diftribue  fes  matières 
avec  beaucoup  d’ordre  &c  de  clarté  ; il  expofe 
fes  preuves  avec  beaucoup  de  force  , & fait  les 
appuyer  de  comparaifons  & d’exemples  conve- 
nables ; il  a l’art  de  prévenir  & de  réfoudre  les 
objections,  de  rendre  certaines  cbofes  agréa- 
bles , & d’autres  ridicules  ou  odieufes  ; enfin 
fan  ftyle  eft  naturel  , doux  & brillant  , & 
marche  avec  beaucoup  de  rapidité.  Il  eft  aifé 
de  s’apperc^voir  que  Feijoo  s’ëtoit  forme  pac 
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la  le&ure  des  livres  François.  La  difficulté  d’écrire 
fur  des  matières  que  les  écrivains  Efpagnols 
n’avoient  pas  traitées,  le  peu  d’étude  qu’il  avoit 
faite  de  fa  langue  , donnent  aufîî  à fon  élocu- 
tion des  formes  extraordinaires  & un  air  étran- 
ger. Il  manque  fouvent  de  cette  force  & de 
cette  délicatefïe  d’exprcfîion  qu’il  pouvoit  ac- 
quérir en  méditant  les  grands  maîtres  de  l’élo- 
quence Efpagno'e. 

L’Efpagne  pofTede  aujourd’hui  un  grand  nom- 
bre d’écrivains  eftimables  par  leurs  talens  & par 
leurs  lumières.  Les  difeours  de  MM.  Clavijo  , 
Rios , Campmany  , Ayala  , Semper  , &c.  fervent 
à prouver  que  l’étude  des  fciences  , & le  véri- 
table efprit  philosophique  , ne  font  point  con- 
traires aux  progrès  de  l'éloquence.  Les  prix  dé- 
cernés tous  les  ans  par  l'Académie  de  S.  Fer- 
dinand , ont  contribué  aufli  b Les  progrès.  M.  de 
paiera  , Don  Joféph  de  V'argas  & les  autres 
Auteurs  couronnés  , ont  donné  des  modèles 
d’éjoquence  qui  pourront  ctre  utiles  à leurs 
compatriotes. 

Article  II. 

De  P Eloquence  facrie. 

Quel  que  foit  le  mérite  des  écrivains  dont 
nous  venons  de  parler  , c’eft  fur-tout  dans  les 
livres  afcétiques  que  la  langue  Efpagnole  fe 
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montre  dans  toute  fa  majelté  j & c’eft-là  qu’on 
doit  aller  chercher  la  véritable  éloquence.  Cette 
efpece  de  phénomène  littéraire  n’en  fera  plus 
un  quand  on  voudra  y réfléchir  ; & fi  l’on  re- 
cherche fa  caufe  , rien  ne  paroît  moins  difficile 
que  de  la  trouver.  En  effet , l’éloquence  a tou- 
jours été  attachée  à de  grands  intérêts  & a cette 
exaltation  des  facultés  morales  qu'ils  ne  manquent 
jamais  de  produire.  Si  le  zele  de  la  religion  & 
l’efpérance  d’une  vie  à venir  ont  été  en  Ef- 
pagne  au-deffus  de  toute  autre  confidération  i 
eft-il  furprenant  que  des  motifs  religieux  y aient 
contribué  plus  que  tout  le  refte  au  développe- 
ment des  grands  talens  ; & que  parmi  les  con- 
templatifs Efpagnols  , ceux  qui  , à beaucoup 
d’imagination  , ont  joint  des  études  profondes  , 
aient  atteint  à cette  fublimité  de  ffyle  & de’ 
penfées , à laquelle  les  grands  hommes  des  autres 
nations  ne  font  parvenus  qu’autant  qu’ils  ont  été 
aiguillonnés  par  l’amour  de  la  gloire  ou  de  la 
patrie  ? 

LOUIS  DE  GRENADE. 

Louis  de  Grenade , le  plus  célébré  des  afcé- 
tiques  Efpagnols  , a été  traduit  chez  tous  les 
peuples  catholiques  ; mais  d’après  ces  froides 
verfions  , comment  foupconner  que  les  ouvrages 
de  ce  Dominicain  font  des  chef-d’œuvres  d’élo- 
quence S c de  raifonnement  ? Se  croyant  appelé 
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par  le  Ciel  à applanir  aux  hommes  les  voies 
du  fa’.ut  , & pénétré  dès  l'enfance  de  la  gran- 
deur de  cette  mifïîon  , il  étudia  avec  foin  les 
beaux  modèles  de  l’antiquité  , &c  fe  remplit  de 
toutes  leurs  beautés  , qu’il  lenrit  mieux  qu’un 
autre  , parce  qu’il  avoit  le  génie  qui  les  fait 
deviner.  Il  fe  mit  à compofer  fon  Guide  des 
Pécheurs.  Jamais  peut  erre  les  lettres  o’ont  reçu 
de  plus  beau  préfent  de  la  religion  , & l’on 
cite: oit  difficilement  des  produirions  modernes 
où  l’on  ait  mis  plus  de  chaleur  , d’onèfbn  , ert 
un  mot , de  tout  ce  oui  conduite  la  véritable 
éloquence,  que  dans  ce  livre,  auquel  il  ne  manque 
que  d’être  lu  dans  l’original  pour  êtte  admiré. 
Les  fermons  de  Lou:s  de  Grenade  ne  font  pas 
inférieurs  à fes  autres  ouvrages.  Ce  célébré  Do- 
minicain , qu’on  a appelé  le  Cicéron  de  l’Ef- 
pagne  , mourut  en  iç88  , âgé  de  84  ans. 

D’A  V I L A. 

Jean  à'Avila  , né  dans  un  bourg  près  de 
Tolede  , exerça  avec  tant  de  fiiccés  le  mintftere  . 
de  la  parole  divine  , qu’il  fut  furnommé  l’Apôtre 
de  l’Andaloufie.  Ses  Œuvres  fpirituelles  , tra- 
duites en  François  par  à’ Arnaud  d'Andilly  , font 
écrites  avec  tant  de  force  & d’onâion , qu  elles 
tttachent  & perfuadenr.  Ses  Sermons  ont  été 
aufli  traduits  en  p’.ufieurs  langues.  O'Avila  doit 
être  mis , avec  Louis  de  Grenade , à la  tète  des 
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orateurs  de  la  chaire  Espagnole.  Ils  manquent 
fouvent  d’ordre  , de  juftefle  & de  force  \ mais 
ils  font  bien  fupcrieurs  à la  plupart  de  leurs 
Contemporains. 

D'Avila, mourut  en  1569. 

RODRIGUEZ  , PONTE  , et  LOUIS  DE  - 
LÉON. 

On  fait  que  Bojfuet  ne  compofoit  point  de 
difcours  fans  avoir  lu  un  chapitre  du  Traité  du  Jé- 
fuite  Rodrigue^fur  la  perfeélion  chrétienne.  Cet 
ouvrage  excellent  dans  fon  genre  , & rempli  d’une 
véritable  éloquence  , fcroit  meilleur  fi  l’Auteur 
ne  l’eût  rempli  de  plufieurs  hiftoires  qui  ne  pa- 
roifTent  pas  vraifemblables.  Alphonfe  Rodrigue £ 
de  Vallaiolid  mourut  à Séville  en  1616  , à qua- 
tre-vingt-dix ans. 

Louis  da  Ponte  paffa  aufli  pour  un  excellent 
maître  de  la  vie  fpirituelle.  Ses  méditations  ont 
été  traduites  en  François. 

Louis  de  Léon  n’eft  pas  inférieur  à Grenade . 
On  admire  également  dans  fes  ouvrages  la  ri- 
chelfe  & la  noblefl'e  des  penfées  , la  pureté  8c 
l’élégance  , la  clarté  & l’énergie  , la  douceur 
& l’harmonie  de  fon  ftyle. 

Sainte  THÉRÈSE.  k 

Les  ouvrages  de  Sainte  Thérefe  doivent  être 
mis  à côté  des  livres  afcétiques  dont  nous  venons 
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de  parler.  Cette  femme  célébré  , dotât  , fous 
prétexte  de  nous  faire  admirer  les  vertus  , les 
Moines  font  parvenus  h nous  faire  oublier  les 
talens  , réunifloit  à la  fois  tous  les  moyens  de 
perfuafion  : d’abord  l’afcendant  de  fon  fexe  , une 
ame  brûlante  , cette  foif ardente  du  profélytifme 
avec  laquelle  on  eft  toujours  plus  ou  moins  sûr 
d’entraîner  , enfin  le  don  de  la  parole  & le  ta- 
lent d’écrire  avec  autant  de  chaleur  & de  grâce 
qu’elle  parloit.  Un  défordre  , une  obfcurité 
myltique  régnent  fouvent  dans  fes  écrits  : fon 
ame  , plongée  dans  la  contemplation  de  Dieu  , 
laj  ette  quelquefois  dans  de  longues  extafes  ; 
mais  alors  même  , au  milieu  de  cette  léthargie 
de  fon  efprit , fon  langage  eft  enchanteur , & 
l’on  eft  forcé  malgré  loi  d’aimer  ces  illufions 
qui  la  rendent  heureufe  & inintelligible. 

LOBO  , TOLEDO  , FERAIT  A , &c. 

D'Avila  & Louis  de  Grenade  ne  furent  pas 
les  feuls  Efpagnols  qui  fe  diftinguerent  au  fei- 
zieme  fiecle  dans  l’éloquence  de  la  chaire.  Sal- 
meron  , Alphonfe  Lobo , Fernand  de  Santiago 
& Toledo  , après  avoir  brillé  dans  les  premières 
chaires  de  l’Efpagne  , furent  entendus  avec 
plaifir  en  Italie.  Une  inftru&ion  folide  dominoit 
dans  les  difcours  de  Salmeron.  Lobo  touchoit 
par  une  adion  vive  & une  piété  tendre.  Il  favoit 
tout  convertir  en  fentimens , & furpaflà  fes 
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contemporains  par  i’or.dion  & le  pathétique 
Uéioquence  de  Toledo  écoit  noble  & grave  ^ il 
traitait  fies  fujets  variés  & nouveaux  , fans  dé- 
parer fes  difeours  par  des  penfées  frivoles  ou 
bizarres  , ni  par  desornemens  recherchés.  P traita. 
mérite  aufii  d’être  cité  parmi  les  orateurs  les 
plus  efiimés  de  ce  fiecle.  Ses  fermons  , remar- 
quables par  la  folidiré  des  penfées , la  force 
la  clarté  du  flyle  , furent  traduits  en  plufieurs 
langues. 

LOPEZ  , PARAVICINO  , VIEIRA , &c. 

Au  dix-feptieme  fiecle  , le  gour  le  plus  dépravé 
régna  dans  l’éloquence  de  la  chaire  Efpagnole. 
Un  fiyle  ampoulé  , des  penfées  bizarres  , des 
jeux  de  mots , des  textes  tronqués  & fauflement 
appliques  , des  preuves  plus  fubtiles  que  con- 
cluantes cara&érifoient  en  général  les  orateurs 
facrés  : c’étoit  afièz  leur  coutume  de  prouver  le 
pour  & le  contre  dans  un  meme  difeours  , d’in- 
troduire des  interlocuteurs  comme  au  thcâcre  , 
d’entafTer  une  érudition  pétfantefqtie  , d'appuyer 
les  myfteres  fur  des  paraboles  , des  paradoxes 
& des  aphorifmes.  Le  même  goût  régna  en 
Italie  à cette  époque  ; mais  les  Efpagnols  eurent 
le  trifle  avantage  de  furpafïer  les  Italiens  & de 
leur  fervir  de  modèles.  Nicolas  Antonio,  après 
avoir  fait  dans  fa  Bibliolhcauc  un  parallèle  de 
l'éloquence  facrée  des  deux  nations  , dit  que  les' 
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fermons  Efpagnols  plailoient  tant  aux  Italiens, 
que  non-feulement  ils  lgs  lifoient  avec  plaifir, 
mais  qu’ils  les  traduiloient  dans  leur  langue  , & 
que  plufieurs  s’attachèrent  à faifir  la  maniéré  & 
le  goût  des  Efpagnols  (1). 

Lope Paravicino  & Vicira  furent  eftimés  Sc 
étudiés  par  les  nations  étrangères  ; mais  l’eftime 
qu’on  avoir  pour  ces  orateurs  , quoique  fondée 
principalement  fur  leurs  défauts  mêmes , étoit 
en  quelque  forte  juflifiée  par  pîufieurs  parties 
du  mérite  oratoire  qu’on  remarquoit  dans  leurs 
difeours.  Les  défauts  de  ce  fiecle  , portés  au 
dernier  excès  par  Vieira  j n’empêchent  pas  de 
Teconnoîrre  dans  cet  orateur  beaucoup  d’efprit. f 
d’imagination  & de  favoir.  On  trouve  quelque- 
fois dans  fès  fermons  des  traits  éloquens  qui 
feroient  honneur  aux  plus  célébrés  prédicateurs 
de  nos  jours.  11  répand  par-tout  tant  de  penfées 
fines  & brillantes  ; il  a des  preuves  fi  neuves  & 
fi  ingénieufes , qu’il  peut  féconder  l’efprit  de 


(I)  M.  l’Abbé  de  Lampillas  & d’autres  favans  critiques 
fe  font  élevés  avec  force  contre  les  Italiens  & les  Fran- 
çois qui  prétendent  qu'au  dix-feptieme  fiecle  les  Efpa- 
gnols ont  beaucoup  contribué  à la  corruption  du  goût  ; 
mais  fi  , de  leur  propre  aveu  , leurs  poètes  dramatiques 
8c  leurs  orateurs  facrés  ont  été  imités  par  les  autres 
nations  , ne  s’enfuit-il  pas  qu’ils  ont  beaucoup- influé  fur 
la  décadence  du  goût  ? 
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quiconque  le  lira  avec  un  difcernement  pur  Je 
un  goût  exercé.  On  feit  que  Fléchicr  aimoit 
beaucoup  à lire  les  prédxateurs  Italiens  6c  Ef- 
pagnols  de  ce  fiecle  , qu’il  appcloit  fes  fous . 

On  ne  peut  le  blâmer  d'avoir  donné  ce  nom  à 
des  hommes  qtii  abu foient  d’une  maniéré  fi 
étrange  de  leur  raifon  & de  leur  efprit;  mais 
il  eft  vraifemblable  que  Fléchicr  doit  beaucoup 
à fes  fous  , qu’il  a emprunté  d’eux  beaucoup 
de  traits  ingénieux  , & peut-être  auffi  fon  goût 
exceflif  pour  rantithefe.  On  a remarqué  que 
plufieurs  orateurs  François  ont  profité  des  fer- 
monaires  Italiens  & Efpagnols,  comme  Corneille 
6c  Molière  ont  profité  des  pièces  de  théâtre  de 
ces  deux  nations  ; & il  faut  avouer  que  parmi  * 
ces  orateurs , il  en  eft  qui  avoient  le  droit  de 
dire  comme  ces  deutf  célébrés  Auteurs  drama- 
tiques : Je  reprends  mon  bien  où  je  le  trouve. 

BARCIA  , CALAT AYUD  , RADA  , &c.  ‘ 

Les  Efpagnols  qui  s’étoient  diftingués  dans 
l’éloquence  de  la  chaire  pendant  les  deux  fiecles 
précédens , n’ont  pas  eu  dans  celui  ci  la  même 
célébrité.  Leurs  fuccès  mêmes  ont  mis  le  plus 
grand  obftacle  aux  progrès  de  leur  éloquence  : 
en  effet , au  lieu  de  bannir  de  la  chaire  les  dé- 
clamations & l’abus  de  l’efprit,  ils  ont  continué 
à fuivre  le  faux  goût  qui  leur  avoir  ‘fait  tant 
d’honneur  dans  le  fiecle  dernier  \ cependant 

quelques 
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quelques  orateurs  plus  éclairés  & plus  hardis 
que  les  autres  oferent  réfilter  au  torrent , & 
marchèrent  fur  les  traces  des  grands  maîtres  .des 
l’éloquence  facrée.  Barda  , quoiqu’il  ait  peu  da 
ces  défauts  brillans  que  l’on  aimoit,  fe  fait  lire, 
avec  plailir  & avec  fruit.  Lalatayud  eut  ençore  " 
plus  de  fuccès  : dans  fes  fermons  & dans  fes^ 
autres  ouvrages  de  religion  , il  s’annonce  avec , 
ce  ton  grave  & impofant,  cette  éloquence  mâle- 
& prenante  qui  convient  à un  orateur  facré.  On 
entendit  avec  le  même  empreffement  Maurin  , 
Rada  & plufieurs  autres  qui  lavoient  plaire  &I 
intér  lier  fans  remplir  leurs  difeours  d’ornemens 
recherchés , de  penfées  bizarres  , & d’urte  éru»e. 
dition  pedantefque  \ mais  les  idées  qu'on  avoit 
alors  de  l’éloquence  de  la  chaire  , étaient  fi 
faulTes,  qu’on  ne regardoit  pas  Calatayttd comme 
un  orateur  éloquent , Sc  qu’on  fe  contentoit  de. 
le  louer  comme  un  Millionnaire  rempli  de.  zele. 

Un  Roman  avoit  guéri  les  Efpagnols  de  la 
manie  chevalerefque  y & c’ell  auflï  un  Român. 
qui  leur  a fait  lentir  tout  le  ridicule  & l’ab- 
furdité  de  l’éloquence  de.  leurs  prédicateurs.,  te. 
P.  ,Jla  , Jéfuire  , heureux  imitateur  de  Cernantes , 
a tracé,  dans  fon.  Hiltoire  du  fameux  Fra  Ge— 

1 j ..... 

rundio  de  Çampa\as ,,  un  portrait  aufli  fidele. 
qu’ingénieux  & platfant  des  Menât  & dçs  yindr^ 
de  l’Efpagne.  11  a fait  rire  à leurs  dépens  , &, 
il  paroît  que  la  crainte  du  ridicule , même 
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chez  une  nation  grave  , éft  plus  puiflante  que 
l’autorité  de  la  railon.  Four  n’êrre  pas  appelés 
des  Gerundj , ceux  qui  cultivoient  l’éloquence  de 
li  chaire  , cefTerent  de  rechercher  les  jeux  d’es- 
prit , le  ftyle  entortillé  , & tous  les  défauts  que 
la  nation  avoit  regardés  jufqu’alors  comme  des 
qualités  tfléntielles  de  l’orateur.  Il  n’étoit  pas 
difficile  de  prévoir  que  , dès  que  les  auditeurs 
auroient  des  idées  plus  faines  de  l’éloquence  , 
les 'prédicateurs  s’efforceroient  de  rendre  toute 
fa  dignité  au  miniflere  de  la  parole  divine , en 
banniflant  le  mauvais  goût  & le  fatras  de  l’école, 
& en  rappelant  l’efprit  de  l’Evangile  & des 
Saints  Peres. 

^ GALLO , KOCCANEGRA , ARAVACA. 

Galio  eft  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
à la  réforme  de  la  chaire  Efpagnole.  On  trouve 
dans  lès  fermons  beaucoup  de  feris , des  penfées 
fondes  , ùn  fbylè  noble  6c  grave,  une  éloquence 
irrâle  & énergique.  L’Evêque  Boccanegra  tra- 
vailla avec  un  égal  fuccès  aux  progrès  de  féio- 
quencfe  facrée.  Quoique  fes  fermons  n’aient  pas 
toujours  cette  dignité  qui  femble  fur-tout  con- 
venir a un  orateur  Evêque  J quoiqu’il  manque 
de  cette’  jufte  mefure  Sé  de  cet  art  d’enchaîner 
l'es  parties  qui  donnént  tant  de  force . au  dif- 
ccturs  , cependant  la  foiidîté  des  penfées  , la 
clarté  6a  la  rithtflè  du  llyle  , le  pathétique  6c 
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Ponéïion  qu’on  remarque  dans  fes  difcoufs 
doivent  le  faire  regarder  comme  un  orateut 
eftimable  , & un  des  réformateurs  de  la  chaire' 
lï/pagnole.  Boccanegra  , dans  un  de  fes  fermons 
s’élève  avec  force  contre  les  prédicateurs  qui 
avilifToient  le  miniftere  de  la  parole  divine  par 
des  fubtilités  , des  jeux  de  mots  , des  faHlies 
fingulieres , des  fixions  merveilleufes , & fouvent 
par  des  équivoques  ridicules  & par  le  buriefque 
le  plus  bas  ; mais  dans  la  préface  qu’il  mita  la  tété 
de  fes  fermons  en  les  publiant  , il  félicite  fes 
compatriotes  de  ce  que  ce  mauvais  goût  n’in- 
fcdtoit  plus  l’éloquence  de  la'  chaire , & de  ce 
que  l’Efpagne  comptoit  plufteurs  orateurs  dignes 
d’annoncer  la  morale  évangélique  & les  myf- 
teres  de  la  religion.  Parmi  les  orateurs  qui  ont 
contribué  à cette  révolution  , on  doit  diftinguer 
le  P.  Aravaca , dont  les  fermons  font  pleins  de 
penfées  nobles  , de  mouvemens  rapides , & de 
raifonnemens  énergiques  & profonds. 

CLIMANT , XARAMILLO  , BERTRAN. 

L’Efpagne  compte  un  grand  nombre  d’Evê- 
ques  parmi  fes  prédicateurs  eftimés.  On  fait 
combien  ce  premier  ordre  du  Clergé  eft  ref- 
peftable  chez  cette  nation  contre  laquelle  on 
conferve  d’injuftes  préjugés  , mais  qui  devroit 
fouvent  être  imitée  par  fes  dctra&eurs.  On  fait 
que  chez  elle  les  dignités  eccléfiaftiques  ne  font 
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pas  réfervées  uniquement  à la  naiflance  , mais 
• que  les  vertus  & les  talens  donnent  le  droit 
d’y  parvenir.  Boccancgra  n’eft  pas  le  feul  Evêque 
qui  fe  foit  diftingué  par  Ton  éloquence.  C limant t 
Evêque  de  Barcelone  , Bertran  , Evêque  de  Sa- 
lam.'.nque , & plufieurs  autres  , furent  entendus 
avec  les  mêmes  applaudifTemens.  On  trouve 
dans  leurs  fermons  un  goût  fain  , un  ftyle  con- 
venable au  fujet  , de  la  force  dans  le  raifonne- 
ment , de  l’abondance  6 <.  de  la  chaleur  dans  le 
ftyle.  Il  faut  cependant  convenir  que  les  ora- 
teurs dont  nous  venons  de  parler  , quel  que 
foit  leur  mérite  , ne  font  pas  comparables  aux 
meilleurs  orateurs  de  la  chaire  Françoife  & 
même  Italienne  , & qu’ils  ne  font  pas  allez 
parfaits  pour  mériter  d’être  étudiés  par  les  autres 
ftatlons.  . / • 

Les  Efpagnols  ont  mieux  réuffi  dans  le  genre 
d’éloquence  qui  eft  propre  aux  lettres  paflorales 
Sc  aux  mandemens.  Ils  pofiedent  en  ce  genre 
des  ouvrages  comparables  à ceux  des  Mafjillon 
& des  Flechier.  Vers  le  milieu  de  ce  fiecle  , 
Xaramillo  écrivoit , comme  Evêque  & comme 
Inquifiteur  , des  lettres  paftorales  remplies  d’une 
inftruftion  folide  & d’une  éloquence  énergique* 
Celles  de  Bertran  font  écrites  d’ut»  ftyle  fi  na- 
turel & fi  majeftueux  , elles  offrent  une  ft 
grande  richellè  de  penfees  , une  onction  fi  pé- 
nétrante , qu’elles  lui  ont  mérité  lç  titre  de 
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Fénelon  de  l’Efpagne.  Les  lettres  paftorales  de 
Boccanegra  & de  Climant , quoiqu’inférieures  à 
celles  de  Bcrtran  , laifient  beaucoup  moins  à 
defirer  que  leurs  fermons.  Il  femble  que  les 
orateurs  Efpagnols  ont  été  plus  cloqitens  à 
mefure  qu'ils  ont  moins*  fongé  à l’être.  Ils  ont 
appris  , par  leur  propre  expérience  , que  la 
véritable  éloquence  ne  conlifte  pas  dans  les 
orntmens  du  difeours  , & qu’on  eft.  sûr  de 
toucher  & de  convaincre  , lorfqu’k  une  expe- 
(îtion  limple  , à dc-s  raifonnemens  folides , on 
réunit  la  grandeur  & l’énergie  des  idées  , le 
pathétique  &:  la  chaleur  du  fentiment. 


SIXIEME  SECTION. 

DES  ORATEURS  FRANÇOIS. 


• ► 

Article  Premier. 

Des  Orateurs  de  la  Chaire . 

SENAULT  et  LINGENDES. 

(>E  ne  fut  gueres  que  du  temps  de  Coeffeteau 
& de  Balzac  que  quelques  prédicateurs  oferent 
parler  raifonnablement.  C’eft  au  pere  Senault 
de  l’Oratoire,  qu’on  e fl:  redevable  principalement 
du  bon  goût  qui  régné  aujourd’hui  dans  l’élo- 
quence de  la  chaire.  Il  la  purgea  de  cette  éru- 
dition profane  ^ de  ces  ridicules  plaifanteries 
qu’on  y croyoit  auparavant  néceflaires  pour 
attirer  l’attenriço  des  auditeurs.  Il  mit  à la  place 
de  ces  faux  ornemens,une  éloquence  douce  Sc 
naturelle  , qui  n’a  rien  de  contraire  à la  fain- 
teté  du  minifiere  évangélique.  C’eft  le  témoi- 
gnage que  tout  le  monde  a rendu  au  pere 
Senault  , & fur-tout  le  pere  dë  Lingcndes  , Jé- 
fuite  , quoique  alors  fon  concurrent  dans  la  gloire 
de  l’éloquence  de  la  chaire. 

On  a de  cc  dernier  trois  volumes  in-49.  d* 
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fermons  qu’il  compofoit  en  latin  t quoiqu’il 
les  prononçât  en  françois.  Les  vérités  évangé.- 
liques  y font  expofées  ayec  éloquence  ; le  rai- 
fonnement  & Je  pathétique  js’y  fuccedent  tour- 
à-tour.  Stnault  fut  plus  févere  dans  fes  compo- 
rtions , Lingendes  plus  fertile , plus  onêtueux;, 
moins  châtié,  ôc  devoit  beaucoup  moins  à l’act 
qv.’à  fon  génie.  Il  vint  après  eux  des  orateurs 
plus  éloquens  ; mais  ils  eurent  la  gloire  d’avoir 
été  les  précurfeurs  de  ces  grands  hommes. 

Senault,  né  à slngcrs  en  1599,  mourut  a 
Paris , âgé  de  74  ans.  Lingendes  naquit  à Moulins 
en  1591  , & mourut  à Paris  en  1707. 

BOURDALOU  E. 

Ce  qu’on  admire  principalement  dans  Bour * 
da’ouc , dit  M.  l’abbé  Maury  , c’eft:  la  fécondité 
inépuifable  de  fes  plans  qui  ne  fe  refièmblent 
jamais;  c’eft  cette  abondance  de  génie  qui  ne 
biffe  rien  à imaginer  ay-delâ  de  chacun  de  fes 
difeours  , quoiqu’il  en  ait  compofé  plufieurs  fur 
la  même  matière  ; c’eft  l’enchaînement  qui 
régné  entre  toutes  fes  idées;  c'cft  l’art  avec  le- 
quel il  fonde  nos  devoirs  fur  nos  intérêts  , Gç 
ce  fecret  précieux  qu’on  r.e  voit  gueres  que  dans 
fes  fermons  , de  convertir  les  details  des  maurs 
en  preuves  de  fon  fujet  ; c’eft  enfin  la  connoif- 
fance  la  plus  profonde  de  la  religion  , 6c  l’ulage 
admirable  qu’il  fait  de  l’Ecriture  & des  Perds. 
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Plus  profond  dialecticien  qu’orateur  difert  ,, 
Bourdaloue  fait  mieux  dégager  la  vérité  des  chaî- 
ties  tortueufes  dufophifme,  que  trouver  le  che- 
min du  cœur.  Il  a cette  force  qui  vient  de  la 
raifon  & du  vrai  mis  dans  tout  fon  jour  par 
.un  efpric  folide  & ferme  , & non  celle  qui  vient 
du  fcntiment  d’un  cœur  tendre  & affeélueux.  Ses 
peintures,  dit  M.  delà  CreteVe , quoique  vives  , font 
fans  images  j fon  ftyle  eit  fimple  , noble  & ner- 
veux \ mais  il  a peu  de  ces  trairs  qui  peignent 
d’un  mot,  de  ces  expreffions  de  génie  qui  pré- 
fentcnt  une  vérité  commune  fous  une  face  nou- 
velle. Nous  ne  craignons  pas  de  dire,  avec  pîu- 
fieurs  critiques  , que  Bourdaloue  manque  de  detnç  < 
qualités  principales  qui  confîituent  l’orateur , la 
fenfibilité  & l’imagination.  La  pénible  unifor- 
mité de  fon  raifonnemcnt  n’eft  prefque  jamais 
interrompue  par  les  mouvemens  de  famé,  & 
rarement  fon  exprellion  reçoit  de  la  couleur. 

11  nous  femble  que  , comme  écrivain , il  ne 
peut  entrer  en  comparaifon  avec  les  grands 
hommes  de  fon  fiecle  , parmi  lefquels  l’habit 
tude  plutôt  qu’une  eftime  fenlie  le  fait  encore 
comprendre, 

On  regarde  comme  les  chef-d’œuvres  de  Bour ■* 
daloue  , fçs  fermons  fur  la  Conception  , fur  la 
F a f ion  Çt  fur  la  Réfurreclion , 

• Pour  donner  une  idée  dç  If*  pittfderç  çet 
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orateur  , nous  citerons  un  partage  de  fon  fermon 
fur  la  mort.  • 

« Pourquoi , homme  mortel  , vous  attribuer 
» fans  raifun  une  grandeur  chimérique  & ima- 
» ginaire?  Souvenez-vous  de  ce  que  vous  étiez 
yy  il  y a quelques  années  , quand  Dieu  , par  fa 
yy  toute-puirtance  , vous  tira  de  la  boue  & du 
» néant  : fouvenez-vous  de  ce  que  vous  ferez 
»»  dans  quelques  années  , quand  ce  petit  nora- 
>»  brc  de  jours  qui  vous  relie  encore  fera  ex- 
yy  piré.  Voila  les  deux  termes  où  il  faut  malgré 
» vous  que  tout  votre  orgueil  fe  borne.  Rai- 
» fonnez  tant  qu’il  vous  plaira  fur  ces  deux 
»>  principes  , vous  n’en  tirerez  jamais  de  con- 
» féquence , non-feulement  qui  ne  vous  humi- 
» lie,  mais  qui  ne  vous  rappelle  à votre  devoir, 
yy  lorfqtie  vous  ferez  affez  aveugle  Si  alïez  in- 
•>  fenfé  pour  vous  en  écarter.  Pour  vous  en 
» convaincre  , je  'n’ai  qu’à  ms  fervir  aujourd'hui 
yy  des  paroles  de  l’Egîife  : Mémento  komo  quia 
yy  pulvis  es.  Souvenez  - vous  homme  que  vous 
»>  êtes  pourtiere  ; & in  pulverem  rtvcr.'eris  , & 
yy  que  vous  retournerez  en  pourtiere.  Je  n’ai 
yy  qu’à  l’adrefi'er  cet  arrêt  à tout  ce  qu’il  y a 
yy  dans  cet  auditoire  d’ames  paffionnées  * pour 
» les  obliger  à n’avoir  plus  ces  defirs  vaftes  8c 
» fans  mefure  qui  les  tourmentent  toujours , & 
p qu’on  ne  remplit  jamais  : ie  n’ai  qu’à-  leur 
» faire  la  meme  invitation  quç  firent  les  Juifs 
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» au  Sauveur  du  monde,  quand  ils  le  prièrent 
» d’approcher  du  tombeau  de  Lazare  , & qu’ils 
» lui  dirent  : Veni  & vide  , venez  & voyez. 
j»  Venez  , avare  ; vous  brûlez  d’une  infatiable  cu- 
» pidité  , dont  rien  ne  peut  amortir  l’ardeur  ; 
>»  & parce  que  cette  cupidité  eft  infatiable,  elle 
» vous  fait  commettre  mille  iniquités  , elle  vous 
» endurcit  aux  miferes  des  pauvres  , elle  vous 
» jette  dans  un  profond  oubli  de  votre  falut. 
» Coufidérez  bien  ce  cadavre  , veni  & vide  , 
» venez  & voyez.  C’étoit  un  homme  de  fortune 
» comme  vous  ; en  peu  d’années  il  s’étoit  en- 
»>  richi  comme  vous;  il  a eu  comme  vous  la  folie 
x de  vouloir  laifler  après  lui  une  maifon  opu- 
» lente  & des  enfans  avantageufement  pouvus  ; 
» mais  le  voyez-vous  maintenant , voyez -vous 
» la  nudité  , la  pauvreté  où  la  mort  l’a  réduit  ? Où 
» font  fes  revenus  ? où  font  fes  richelfes  ? où  font 
» fes  meubles  fomptueux  & magnifiques?  A t il 
» quelque  chofe  de  plus  que  le  dernier  des 
» hommes?  De  la  poulïiere , des  cendres,  des 
» vers,  c’cfl-là  tout  fon  partage  qu’eft  devenu 
x tout  le  refte?  Voilà  de  quoi  borner  votre  ava.- 
x rice  : Veni  & vide:  Venez  homme  du  monde, 
» idolâtre  d'une  fauilè  grandeur  : vous  êtes  po(- 
» fedé  d’une  ambition  qui  vous  dévore  , & 
» parce  que  cette  ambition  n’a  point  de  terme  , 
r>  elle  vous  ôte  tous  les  fentimens  de  religion  , 
» elle  vous  occupe , elle  vous  enchante  , elle  vous 
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» .enivre.  Coufidérez  ce  fépulcre,  qu’y  voyez- 
» vous  ? Cétoir  u,n  S.  igneur  diftingué  par  la 
» naifl'ance  & par  des  qualités  avantageufes 
« comme  vous;  revêtu  comme  vous  de  titres 
» fpécieux  & d’emplois  honorables;  mais  le  re- 
» connoilfcz-vous  ? Voyez -vous  où  la  mort  le 
;>  fait  defeeodre?  voyez- vous  à quoi  elle  a borne 
» les  grandes  idées  ? Que  refle-t-il  de  tant  de 
» grandeurs?  un  cadavre  hideux,  un  tas  d’olïè- 
» mens  infe&s  & defiechés  K un  peu  de  cendres 
» qui  femblent  encore  fe  ranimer  pour  vous 
» dire  à vous  même  : Mcmento  homo  quia  pubis 
» es,  & inpulvcrem  reverteris.  C’eft  ainfi  que  la 
» mort  s’eft  jouée  de  fes  prétentions  ; c’eft  de 
» quoi  régler  les  vôtres , * 

BOSSUET. 

Si  l’éloquence  confifte  à s’emparer  fortement 
d’un  fujet  , à en  mefurer  l'étendue  , à 
enchaîner  toutes  les  parties  , 2 faire  fuccéder 
avec  impétuofité  les  idées  aux  idées  , & les  fen- 
timens  aux  fentimens  ; à être  pouffé  par  une 
force  irréfiflible  qui  vous  entraîne,,  de  à com- 
muniquer ce  mouvement  rapide  Se  involontaire 
aux  autres  : fi  elle  confiüe  à peindre  avec  des 
images  vives  3 à créer  des  exprefiions  profondes 
& valtes  qui  enrichirent  les  langues  ; à enchan- 
ter l’oreille  par  une  harmonie  majeftueqfe  ; à 
marcher  quelquefois  avçc  une  grandeur  imper 
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fante  8c  calme  , puis  tout-à-coup  à s’élancer  , 
à s’élever,  à defcendre , à s’élever  encore,  imi- 
tant la  nature  qui  elt  irrégulière  & grande  , ôc 
qui  embellit  quelquefois  l’ordre  de  l’univers 
par  le  défordre  même  ; fi  tel  eft  le  caraâere 
de  la  fublime  éloquence,  quel  homme  a jamais 
été  ailfli  éloquent  que  Bojfuet  ? On  peut  appli- 
quer à fes  écrits  oratoires  l’éloge  que  donnoit 
Quintilun  au  Jupiter  de  Phidias  , lorsqu’il  di- 
foit  que  cette  ftatue  avoit  ajouté  à la  religion 
des  peuples. 

On  a dit,  il  y a long-temps  (i),  que  le  fu- 
blime Bojfuet  étoit  inégal  ; mais  on  n’a  pas  dit 
allez  combien  il  étoit  long  & froid  , & vide 
d’idées  dans  quelques  parties  de  fes  difcours. 
Perfonne  ne  faifit  plus  fortement  ce  que  fon 
fujet  lui  préfente;  mais  quand  fon  fuiet  l’aban- 
donne, perfonne  n’y  fupplée  moins  que  lui;  ce 
font  alors  des  paraphrafes  , des  lieux  communs 
de  morale.  Malgré  ces  imperfeftions  , Bojfuet 
a été  dans  le  liecle  de  Louis  XlV , & refte 
encore  aujourd’hui  à la  tête  de  nos  orateurs  ; 
il  eft  dans  la  claffe  des  hommes  éloquens  , ce 
que  font  Homere  , Corneille  & Milton  dans 
celle  des  poètes  ; une  feule  beauté  de  ces  grands 
écrivains  fait  pardonner  vingt  défauts. 


•* 

• (j)  V.  Efoi  fur  les  Eloges. 
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L’oraifon  funebre  du  grand  Condé  paffe  pour 
le  chef-d’œuvre  de  Bojfuet.  Rien  n’eft  plus  pa- 
thétique & plus  iublime  que  la  peroraifon  de 
ce  difcours.  11  invite  tous  ceux  qui  font  pré- 
fens  , princes , peuples , guerriers  , & fur-tout 
les  amis  de  ce. prince,  à environner  fon  monu- 
ment , & à venir  pleurer  fur  la  cendre  d’un  grand 
homme. 

« Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  : voilà  tout 
» ce  qu’a  pu  faire  la  magnificence  8c  la  piété 
* pour  honorer  un  héros  ; des  titres,  des  inf- 
» criptions  , vaincs  marques  de  ce  qui  n’eft 
» plus , des  figures  qui  femblent  pleurer  autour 
n d’un  tombeau  , 8c  de  fragiles  images  d’une 
» douleur  que  le  temps  emporte  avec  lerefte; 
» des  colonnes  qui  femblent  vouloir  porter  juf- 
» qu’au  ciel  le  magnifique  témoignage  de  notre 
» néant  ; 8c  rien  enfin  ne  manque  dans  tous 
» ces  honneurs  que  celui  à qui  on  les  rend. 
» Pleurez  donc  fur  ces  foibles  reftes  de  la  vie 
» humaine  ; pleurez  fur  cette  trifte  immortalité 
» que  nous  donnons  aux  héros. 

Enfin  il  ajoute  ces  mots  lî  connus  & éter- 
nellement cités.  « Pour  moi,  s’il  m’eft  permis , 
» après  tous  les  autres  , de  venir  rendre  les  der- 
„ niers  devoirs  à ce  tombeau  : ô Prince  , le 
» digne  fujet  de  nos  louanges  5c  de  nos  re- 
» grets , vous  vivrez  éternellement  dans  nia  me* 
» moire Agréez  ces  derniers  efforts  d’une. 
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>■>  voix  qui  vous  fut  connue.  Vous  mettrez  fin 
» h tous  ces  difeours.  Au  lieu  de  déplorer  la 
» mort  des  autres,  grand  Prince,  dorénavant 
» je  veux  apprendre  de  vous  h rendre  la  mienne 
„ fainte.  Heureux  fi  averti  par  ces  cheveux  » 
» blancs,  du  compte  que  je doisTendre  de  mon 
» adminiftration  , je  réferve  au  troupeau  que  je 
» dois  nourrir  de  la  parole  de  vie , les  refteS 
»>  d’une  voix  qui  tombe  ôc  d’une  ardeur  qui 
» s’éteint.  » 

Il  n’y  a que  quelques  années  qu’on  a im- 
primé pour  la  première  fois  les  fermons  de 
BoJJuet , quoiqu’il  ait  été  en  Europe  le  véri- 
table créateur  de  l’éloquence  de  la  chaire  , puif- 
qu’il  prêcha  vingt  ans  avant  Bourdnloue.  Il  pa- 
roiffoit  avoir  oublié  lui- même  fes  fermons.  Il 
ne  daigna  pas  les  mettre  au  net,  & il  avoir 
coutume  de  dire  qu’il  ne  les  avoir  point  écrits. 
Mais  , quoiqu’itnparfaits  j ces  fermons  , dit 
M.  l’abbé  Maury , font  dignes  du  grand  Bof- 
fuet  ; ils  ne  font  pas  aufü  finis,  aufïï  méthodiques 
que  ceux  de  Bourdaloue  ; & fi  l’on  compare 
piece  à piece , cqIuî-cî  aura  l’avantage;  mais  fi 
l’on  oppofoit  trait  à trait , il  ne  réfifteroit  pas 
à ce  parallèle.  Bojfuct  eft  plus  lumineux , plus 
original , plus  extraordinaire.  Il  a une  maniéré 
grande  & ferme  , une  familiarité  noble  , des 
élans  fublimes , des  tableaux  fiers  & impofans  , 
des  tranfitions  brufques  , & cependant  toujours 
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naturelles , une  majefté  d’idées  & une  vigueur 
d’exprefiion  qui  lui  font  propres.  M.  Bofuet 
fe  bat  à outrance  avec  fon  auditoire  , difoit 
madame  de  Sévigné  *,  tous  Jes  fermons  font  des 
combats  à mort. 

M A S Ç A R O N. 

On  peut  dire  que  cet  orateur  marque  dans 
l’éloquence  le  paffage  du  (1)  fiecle  de  Louis  XIll 
à celui  de  Louis  XIV.  Il  a encore  de  la  rudefle 
& du  mauvais  goût  de  l’un  ; il  a déjà  de  l’har- 
monie , de  la  magnificence , du  flyle  & de  la 
richeffe  de  l’autre.  Sa  maniéré  tient  à celle  des 
deux  hommes  célébrés , qui , en  lefuivant,  l’ont 
effacé.  Il  femble  qu'il  s’effaie  à la  vigueur  de 
Bojuet , & aux  détails  heureux  de  Flechur  ; 
mais  ni  affez  poli , ni  affez  grand  , il  eft  également 
loin  de  la  fublimité  de  l’un  & de  l’clégance  de 
l’autre.  Au  refte , il  ne  faut  pas  confondre  les 
derniers  difcours'  de  cet  orateur  avec  les  pre- 
miers. A mefure  qu’il  avance  , on  voit  que  fon 
fiecle  l’ér.traîne  t de  l’oraifon  funebre  d'Anne 
d'Autriche  h celle  de  Turenne , il  y a peut-être  la 
mêmediftance  que  de  St.-Genct  à Vencejlas  ( i), 
ou  de  Clitandre  à Cinna  (2}. 

En  général , Mafcaron  étoit  né  avec  plus  de 

(1)  V.  Eflai  fur  les  Eloges. 

(1)  Deux  Tragédies  de  Rotrou. 

(3)  Comédie  & Tragédie  de  Corneille. 
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génie  que  de  goût , Se  plus  d’efprit  encore  que  de 
génie.  Quelquefois  fon  arne  s eleve  , mais,  foit 
le  défaut  du  temps,  foie  le  fien , quand  il  veut 
être  grand  , il  trouve  rarement  l’expreflion  (im- 
pie. Sa  grandeur  efl  plus  dans  les  mots  que 
dans  les  idées.  Trop  fouvent  il  retombe  dans 
la  métaphyfique  de  l’efprit  , qui  paroit  une 
efpece  de  luxe  , mais  un  luxe  faux  qui  annonce 
plus  de  pauvreté  que  de  richeflè.  Il  efl  alors 
plus  ingénieux  que  vrai , plus  fin  que  naturel. 
On  lui  trouve  aufli  de  ces  raifonnemens  vagues 
& fubrils  qui  fe  rencontrent  fi  fouvent  dans 
Corneille  ; Si  l’on  fait  combien  ce  langage  efl 
oppofé  à celui  de  la  vraie  éloquence.  Son  plus 
grand  mérite  efl  d’avoir  eu  la  connoiffance  des 
hommes.  Il  â dans  ce  genre  des  chofes  fenties 
avec  efprit  & rendues  avec  finefie.  Ainfi  dans 
l’oraifon  funebre  de  Henriette  d.’ Angleterre , il 
dit , en  parlant  des  Princes , « Qu’ils  s’imagi- 
» nent  avoir  un  afeendant  de  raifon  comme  de> 
j>  puifîàncê  , qu’ils  mettent  leurs  opinions  au 
» même  rang  que  leurs  perfonnes  , & qu’ils  t 
n font  bien  aifes  quand  on  a l'honneur  de  dif-  > 
» puter  avec  eux , qu’on  fe  fouvienne  qu’ils  com-: 
» mandent  à des  légions.  - - L : a 

Plus  bas  il  ajoute  : » Que  les  grands  ont  une 
» certaine  inquiétude  dans  l’efprit , qui  leur  fait 
» toujours  demander  une  courte  réponfe  à une 
» grande  queltion.  » y 

II 
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Î1  dit  , en  parlant  du  défintéreffement  de 
Turenne,  « Que  les  Fabrices  & les  Camilles  fe 
•»  font  plus  occupés  des  richelïès  , par  le  foin 
» laborieux  de  s’en  priver  f que  M.  de  Turenne 
9t  paf  l'indifférence  d’en  avoir,  ôu  de  11’era  avoif 
» pas.  » Et  en  parlant  de  la  fimplicité  de  ce 
grand  honlme , « Qu’il  ne  fe  cachoit  point, 
)i  qu’il  ne  fe  montroit  point , qu’il  étoit  auflî 
i«  éloigné  du  fade  de  la  ntodeftie  , que  de  celui 
»j  de  l’orgueil.  » 

Ori  trouve  dans  cette  derniere  oraifon  fu- 
nèbre plus  de  beautés  vraies  & folides  que  dans 
toutes  les  autres.  Le  ton  en  efî  éloquent , la 
tnarche  en  eft  belle , le  goût  plus  épuré.  J1  s’ÿ 
l'encontre  moins  de  comparaifons  tirées  8c  du 
foleil  levant  8c  du  folejl  couchant , 8c  des  tor- 
fens  & des  tempêtes  , 8é  des  rayons  6c  des 
éclairs.  Il  y eff  moins  quedion  d’ombre  de 
nuages , d’aftre  fortuné  , de  fleuve  fécond , d’océan 
qui  fe  déborde i d’aigle,  d’aiglon,  d’apoftrophe 
au  grand  Prince,  ou  à la  grande  Princefle,  ou 
à l’épée  flamboyante  du  Seigneur,  8c  tous  ce* 
lieux  communs  de  déclamations  & d’ennui, 
qu’on  a pris  fi  long-temps  chez  tant  de  peuples 
pour  la  poéfie  8c  ( éloquence. 

Mafcdron naquit  h Marfeille  en  1634,  & mou- 
tut  en  1703  , âgé  de  6 9 ans*  Il  fut  Evêque  de 
Tulles  6c  d’Agen  j 


. 
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F L E C H I E R. 

Flechier  procédé  prefque  toujours  par  antithe- 
fes  & par  contraftes  fymétriques.  Cette  marche 
n'eft  point  celle  de  Bojfuet.  On  a fouvenc  com- 
paré ces  deux  orateurs.  Je  ne  fais  t dit  M. 
Thomas  , s’ils  furent  rivaux  dans  leur  fiecle , 
jnais  aujourd’hui  ils  ne  le  font  pas.  Flechier  pof- 
fede  bien  plus  l’art  & le  mécanifme  de  l’élo- 
quence, qu’il  n’en  aj,le  génie.  Il  ne  s’abandonne 
jamais  ; il  n’a  aucun  de  ces  mouvemens  qui 
annoncent  que  l’orateur  s’oublie  & prend  parti 
dans  ce  qu’il  raconte.  Son  défaut  eft  de  toujours 
écrire  & de  ne  jamais  parler  Je  le  vois  qui  arrange 
méthodiquement  une  phrai'e  & en  arrondit  les 
fons.  Au  lieu  que  les  difeours  de  fon  rival  font 
comme  des  ftatues  de  bronze  que  l’artifte  a 
fondues  d’un  feul  jet. 

Flechier  racheté  ces  défauts  par  de  grandes 
beautés.  Son  ftyle  n’eft  jamais  impétueux  & 
chaud  , mais  il  eft  du  moins  toujours  élégant  ; 
au  défaut  de  la  force  , il  a la  correétion  & la 
grâce.  S’il  lui  manque  de  ces  expreftions  ori- 
ginales , dont  quelquefois  une  feule  repréfente 
une  malle  d’idées  ; il  a ce  coloris  toujours  égal 
qui  donne  de  la  valeur  aux  petites  chofes  , & 
qui  ne  dépare  point  les  grandes.  Il  n’étonne 
prefque  jamais  l’imagination  , mais  il  la  fixe. 
Il  emprunte  quelquefois  de  la  poéfie  comme 
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Eojfuet,  mais  il  en  emprunte  plus  d’images, 
& BoJ'uet  plus  de  mouvemens.  Ses  idées  ont  ra- 
rement de  la  hauteur , mais  elles  font  toujours 
juftes , & quelquefois  ont  cette  finefle  qui  réveille 
l’efprit  8c  l’exerce  fans  le  fatiguer.  Il  paroît 
avoir  une  connoillance  profonde  des  hommes  j 
par-tout  il  les  juge  en  philofophe  6c  les  peint 
en  orateur. 

Dans  fon  oraifon  funebre  de  Turenne  Flt- 
chicr  s’eft  élevé  au-deffus  de  lui -même,  8c  ce 
difeours  eft  un  des  monuméns  de  l’éloquence: 
françoife  : l’exorde  fera  toujours  cité  pour  fon 
harmonie , pour  fon  caraâere  majeltueux  8c 
fombre,  & pourl’efpece  de  douleur  augufte  qui 
l’accompagne. 

« Je  ne  puis  , Meilleurs , vous  donner  d’abord 

* une  plus  haute  idée  du  trille  fujet  dont  je  vais 
» vous  entretenir,  qu’en  recueillant  les  termes 
a nobles  8c  exprelHfs  dont  l’Ecriture  fainte  fé 
« fert  pour  louer  la  vie  6c  déplorer  la  more 
» du  fage  8c  vaillant  Machabèe.  Cet  homme 
»»  qui  portoit  la  gloire  de  fa  nation  jufqu’aux 

* extrémités  de  la  terre , qui  couvroit  fon  camp 
»>  du  bouclier , 8c  forçoit  celui  des  ennemis 

* avec  l’épée  ; qui  donnoit  à des  Rois  ligués 
»>  contre  lui  des  déplaifirs  mortels  , & rèjouif- 
» foit  Jacob  par  fes  vertus  & par  les  exploits 
ji  dont  la  mémoire  doit  être  éternelle; 

» Cet  homme  qui  défendoit  les  villes  dé 

F f ij 
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» Juda , qui  domptoit  l’orgueil  des  enfàns  dM/tf- 
» mon  St  d'EJaü  , qui  revenoir  chargé  des  dé- 
» pouilles  de  Samarie  , après  avoir  brûlé  fur 
» leurs  propres  autels  les  dieux  des  nations 
» étrangères  ; cet  homme  que  Dieu  avoit  mis 
» autour  d’Ifraël  comme  un  mur  d’airain  , où 
» fe  brifercnt  tant  de  fois  toutes  les  forces  de 
» l’Afie  , & qui  , après  avoir  défait  de  nom- 
» breufes  armées,  déconcerté  les  plus  fiers  &c 
33  les  plus  habiles  généraux  des  Rois  de  Syrie, 
» venoit  tous  les  ans,  comme  le  moindre  des 
» Ifraéiites  , réparer  avec  fes  mains  triomphan- 
* tes  les  ruines  du  fanétuaire , & ne  vouloit  d’autre 
» récompenfe  des  fèrvices  qu’il  rendoit  à fa 
n patrie  ,que  l’honneur  de  l’avoir  fervie. 

» Ce  vaillant  homme  pouffant  enfin  avec  un 
» courage  invincible  les  ennemis  qu’il  avoit 
n réduits  à une  fuite  honteufe  , reçut  le  coup 
» mortel  , & demeura  comme  enfeveli  dans 
» fon  triomphe.  Au  premier  bruit  de  ce  fu- 
» nefte  accident  , toutes  les  villes  de  Judée 
w furent  émues  , des  ruifTeaux  de  larmes  cou- 
» lerent  des  yeux  de  tous  leurs  habitans.  Ils 
n furent  quelque  temps  faifis  , muets  & imma- 
n biles.  Un  effort  de  douleur  rompant  enfin 
n ce  long  & mortel  filence , d’une  voix  ehtre- 
» coupée  des  fanglots , que  formoient  dans  leurs 
n cœurs  la  trifteffe  , la  pitié  St  la  crainte,  ils 
n s’écrièrent  : Comment  efi  mort  cet  homme 
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» puiffant  qui  fauvoit  le  peuple  cPlfra'él  ? A ces 
» cris  Jérufalem  redoubla  Tes  pleurs  ; les  voûtes 
» du  temple  s’ébranlèrent  ; le  Jourdain  fe  trou- 
» bla , & tous  les  rivages  retentirent  du  Ton  de 
• » ces  lugubres  paroles.  Comment  ejl  mort  cet 
» homme  puiffant  qui  fauvoit  le  peuple  de  Vlfraël  ? 

» Quel  fujec  peut  infpirer  des  l'entimens  plus 
>»  juftes  & plus  touchans , qu'une  mort  foudaine 
» & furprenante,  qui  a fufpendu  le  cours  de  nos 
u victoires  & rompu  les  plus  douces  efpérances 
» de  la  paix  ? Puiflances  ennemies  de  la  France  , 
» vous  vivez , & l’efprit  de  la  charité  chrétienne 
» m’interdit  de  faire  aucun  fouhait  pour  votre 
» mort.  Puiffiez-vous  feulement  reconnoître  la 
» juflelle  de  nos  armes,  recevoir  la  paix,  que» 
» malgré  vos  pertes  , vous  avez  tant  de  fois 
y>  refufée  } & dans  l’abondance  de  vos  larmes 
» éteindre  les  feux  d’une  guerre  que  vous  avez 
»>  malheureufcment  allumée  ! A Dieu  ne 
>5  plaife  que  je  porte  mes  fouhaits  plus  loin  -y 
» les  jugemens  de  Dieu  font  impénétrables. 
>♦  Mais  vous  vivez  , & je  plains  en  cette  chaire 
»>  un  fage  & vertueux  Capitaine  , dont  les  inten- 
» tions  croient  pures  6c  dont  la  vertu  fern- 
» bloit  mériter  une  vie  plus  longue  & plus 
» étendue,  » 

Flechier , né  dans  le  diocefe  de  Carpentras  » 
en  16 32,  mourut  en  17x0. 


F f üj 

1 


1 


Digitized  by  Google 


Des  Orateurs  Français. 

DE  LA  RUE. 


4)4 


Le  pere  la  Rue  , Jéfuite  , étoit  en  même 
temps  poète  & orateur.  Ilavoit,  comme  Flechier , 
le  mérite  d’écrire  en  vers  dans  la  langue  d’Ho- 
race & de  Virgile  ,•  mais  il  n’avoit  pas  négligé 
pour  cela  la  langue  des  Bojfuet  & des  Corneille. 
On  eftime  fur  tout  les  oraifons  funèbres  de  la 
Rue  , parmi  lefquelles  on  diftingue  celle  du  Duc 
de  Bourgogne , éleve  de  Fénelon  , & du  Maréchal 
de  Luxembourg , & du  Maréchal  de  Bouflers. 
On  fait  que  celui-ci  renouvella  le  trait  de  Sci - 
pion  , qui,  vainqueur  à Carthage , voulut  être 
fimple  Lieutenant  en  Afie. 

**  Il  foufFroit , dit  l’orateur , du  peu  de  fuc- 
» cès  de  nos  armes....  Le  fiege  de  Mons  ayant 
» fait  naître  l’occafion  d’une  nouvelle  bataille, 
a>  il  fut  encore  prêt  à marcher  \ c’étoit  prolon- 
j>  ger  fa  vie  , que  de  lui  donner  lieu  de  la  per? 
» dre  pour  l’Etat.  Mais  en  acceptant  l’honneur 
» de  partager  le  péril , il  refufa  celui  de  par- 
» tager  le  commandement.  Droits  fpécieux’ 
v préférences  d’âge , de  rang  , jaloufies  d’auto- 
» rité  ! miférables  intérêts , fource  de  tant  de 
»>  querelles  eurte  des  héros  , vous  ne  préva- 
» lûtes  jamais  dans  le  cœur  de  celui-ci  au* 
» mouvemens  de  fon  zele.  Il  promit  fon  bras, 
« fes  confeils,  fa  vie  s’il  en  étoit  befoin  ; mais 
» fous  le  même  Général  qui  çommandoit  déj^ 
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» l’armée.  Il  eut  beau  cependant  fe  dépouiller 
» de  fes  titres,  il  les  retrouva  dans  Peflime  du 
» Général,  dans  le  refptd  des  Officiers , 8e  dans 
» l'afFeâion  des  foldats.  Entre  deux  guerriers 
» pleins  d’honneur , l’autorité  devient  com- 
» mune.  » 

Et  au  commencement  de  cet  éloge  fu- 
nèbre, après  avoir  parlé  des  honneurs  entalfés 
fur  la  tête  d’un  feul  homme.  « Oublions  ces  ti- 
» très  vains  qui  ne  fervent  plus  qu’à  orner  la 
» furface  d’un  tombeau  ; ce  n’eft  ni  le  marbre 
» ni  l’airain  qui  nous  font  révérer  les  grands. 
» Ces  monumens  fitperbes  ne  font  qu’attirer 
h fur  leur  cendre  l’envie  autrefois  attachée  à 
» leur  perfonne , à moins  que  la  vertu  ne  con- 
» facre  leur  mémoire  8c  n’éternife  , pour  ainfi 
» dire,  cette  faulfe  immortalité  qu’on  cherche 
» inutilement  dans  les  colonnes  & dans  les 
, » ftatues.  » 

La  Rue  a moins  d’art,  plus  d’éloquence  na- 
turelle , mais  aufli  moins  d’éclat  & moins  d’ima- 
gination dans  le  ftyle  que  Flechier  ; fon  ftyle 
eft  négligé  , tantôt  familier  6c  tantôt  noble  , 
& il  fera  plutôt  cité  comme  orateur  que  comme 
grand  écrivain.  Le  plus  fouvent  il  jette  6c  aban- 
donne fes  idées  fans  s’en  appercevoir , 6c  l’cx- 
preflion  naît  d’elle-mênte.  Cette  négligence  fied 
bien  aux  grands  mouvemens  ; mais  l’ame  de 
la  Rue  n’eft  point  en  général  allez  paffionnée 
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pour  fourenir  toujours  & colorer  Ton  langage. 

Les  fermons  de  morale  du  P,  de  la  Rue  ne 
valent  pas  fes  oraifons  funèbres  ôc  fes  panégy*- 
fiques.  On  y trouve  du  vide  , de  la  ftérilité  & 
de  la  féchereflè.  Souvent  fort  par  les  tours , il 
l’eft  ordinairement  pour  les  chofes  : il  a pourtant 
de  très-jaeaux  fermons , tels  que  ceux  du  Pécheur 
mourant  & du  Pécheur  mort. 

De  la  Rue  , né  à Paris  en  1643  , mourut 
en  171$, 

CHEMINAIS. 

On  lira  toujours  avec  plaifir  les  fermons  du 
P.  Cheminais  , même  après  ceux  de  MaJJillon, 
Son  ftyle  , plein  de  douceur  & de  mollefle  , 
fuppofe  le  plus  heureux  talent  , & on  trouvç 
dans  fes  fermons  beaucoup  d’on&ion  & de  pa- 
thétique : il  faut  convenir  cependant  qu’il  n’ap- 
profondit pas  toujours  fon  fujet.  On  l’avoit 
obligé  trop  jeune  à fe  livrer  à l’exercice  de  la 
prédication  ; il  manquoit  d’un  fonds  qui  eût 
été  néceflaire  , & qui  l’eût  rendu  un  des  pre- 
miers orateurs  de  fon  fiecle.  La  foibleffe  de 
fa  fanté  l’obligea  de  quitter  la  chaire  à un  àgç 
où  d’autres  commencent  d’y  monter. 

L’exhortation  de  Cheminais  pour  les  prifon- 
niers  , eft  écrite  avec  autant  d’on&ion  que  dq 
fimpHcilé  ; mais  les  idées  & les  mouvement 
oratoires  n’y  font  jamais  poufiés  jufqu’au  fublimq» 
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u Je  n’ofe  vous  repréfenter  la  dernière  ex- 
» trémité  où  font  réduits  quelques-uns  d’entre 
>>  eux  , pour  ne  pas  blefter  votre  délicateiïe  : fi 
p vous  croyeJ  que  j’ajoute  à leurs  miferes  , 

» tranfportez-vous  dans  ces  lieux  d’horreur  : 

« donnez-vous  à vous-même  un  fpe&acle  fi 
» digne  d’une  ame  chrétienne  , vous  qui  , dans 
>»  une  comédie  , dans  un  fpeâacle  profane  , 
» avez  le  coeur  fi  fenfible  h des  malheurs  ima- 
» ginajres....  Ah  ! du  moins-,  fi  parmi  le  bruit 
p des  fymphonies  & des  voix , je  pouvois  vous 
» faire  entendre  les  pitoyables  accens  de  ces 
n malheureux  ; fi  leurs  cris  pouvoient  percer 
» jufqu’k  vous  , qu’auriez  - vous  à répondre  à 
» leurs  reproches  ? Vous  paflez  agréablement 
» des  heures  qui  vous  coûtent  cher  , & vous 
»>  ne  fauriez  , dites-vous,  nous  afiifter  ? Ce  que 
»>  vous  venez  de  donner  à votrp  plaiiîr  auroit 
»»  fait  des  heureux  des  femaines  entières;  mais 
« vous  n’auriez  pas  eu  le  plaifir  dont  vous  avez 
>»  joui.  Comptezf-vous  pour  rien  celui  de  foula» 
» ger  des  miférables  ? Rendez-nous  ce  qui  nous 
»»  appartient  : efi-il  pofiible  que  des  hommes 
» foient  nés  pour  être  fi  malheureux  , tandis 
>>  que  les  autres  feront  dans  l'abondance  ? ce 
t>  n’eft  pas  le  defiein  de  Dieu  ; que  nous  fert-il 
as  de  vivre  parmi  vous  , fi  nous  fommes  ainfi 
» délaifTés?...  Courez  vite  aux  prifons  , Meffieurs, 
i»  faites  des  heureux  ; rendez  le  mat;  û une 
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» femme  affligée  , le  pere  à des  enfans  aban- 
» donnés  ; effliyez  des  larmes  qui  coulent  de- 
» puis  fi  long-temps  ; remettez  la  férénité  fur 
s>  des  vifages  pâles  & languiflàns  -,  que  le  pauvre 
» fous  fa  cabane,  entouré  de  fes  enfans , béniffle 
» la  main  fecourable  qui  a brifé  fes  fers  -,  qu’ils 
>»  vous  regardent  comme  des  fauveurs  ; que 
» leurs  cris  percent  jufqu’au  ciel , 5c  le  forcent 
» à vous  être  favorable....  Il  eft  fi  beau  de 
» foulager  les  malheureux  , & cela  eft  fi  ca- 
» pable  de  flatter  une  ame  bien  née  , que  c’eft 
» une  bonté  même  à Dieu  d’en  avoir  fait  une 
»»  vertu.  » 

MABOUL. 

On  a recueilli  en  un  volume  in- 1 2 les  orai- 
fons  funèbres  de  Maboul  3 Evêque  d’Aleth.  Il 
n’a  pas  la  mâle  vigueur  de  Bojfuet  ; mais  il 
eft  plus  châtié  8c  plus  poli.  Moins  élégant  que 
Flcchicr  , il  eft  plus  touchant  & plus  affeâueux. 
S’il  fait  des  antithefes  , elles  font  de  chofes  & 
non  de  mots.  Plus  égal  que  Mafcaron  , il  a 
les  grâces , la  facilité  , le  ton  intéreflànt  du 
P.  de  la  Rue. 

L’oraifon  funebre  du  Duc  & de  la  DuchefTe 
de  Bourgogne  eft  pleine  de  fentimens  nobles 
8c  pathétiques. 

Maboul  naquit  à Paris  , & mourut  à Aleth 
en  172*. 
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Ve  SAURIN  & de  quelques  autres  Minières 
Prutejîans. 

Saurin  eft  le  plus  éloquent  de  tous  les  Mi- 
niftres  Proteftans  (t):  il  écrit  avec  chaleur  6c 
véhémence  ; il  ne  cherche  point  à montrer  de 
l’efprit  ; il  ne  perd  point  de  vue  fon  auditoire  j 
il  poulie  avec  force  fes  raifonnemens  , il  fait 
s’arrêter  ; il  efl  ému  & il  enflamme  ; il  a le 
mérite  de  l’orateur  que  la  nature  donne  ; & 
il  eût  acquis  le  goût  qui  lui  manque  , s’il  eût 
joint  à l’étude  des  modèles  le  féjour  de  Paris, 
Nul  orateur  chrétien  , fi  on  excepte  Bojfuet , 
n’a  travaillé  avec  autant  de  foin  & de  fuccès 
les  péroraifons  de  fes  difeours.  Saurin  y ramene 
toujours  l’idée  de  la  mort  : cet  objet  les  rend 
aufli  lugubres  que  touchantes  : elles  font  or- 
dinairement en  répétitions  ; & ce  retour  des 
mêmes  formules  efl  très-propre  h appliquer  les 
'réfultats  d’un  fermon  aux  différentes  daffes  des 
auditeurs, 

Les  fermons  de  Saurin  fur  la  fageffe  de 
Salomon  & fur  le  difeours  de  S.  Paul  'a  Félix 
& a Drufille , me  paroiflént  les  chef-d’ceuvrcs 
de  cet  orateur.  On  penfe  communément  qu’il 


(1)  V.  Difeours  fur  lÇloquence  de  Chaire  , pîtï 
Jfl,  l’Abbc  Maury , 
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» 

ne  s eft  jamais  permis  des  déclamations  contre 
l’Eglife  Romaine  ; mais  quoiqu’il  foit  plus  mo- 
déré que  les  autres  Minières  Proteftans  , il  fe 
lai  e quelquefois  emporter  par  l’efprit  de  parti. 

Cec  orateur  s’élève  au  niveau  de  DémoJihenet 
quand  il  parle  de  l’émigration  des  Proteftans  , 
for  tout  quand  il  tonne  contre  Louis  XIV.  Il 
n eit  jamais  plus  éloquent  & plus  fublime  qu’en 
exhalant  fa  haine  contre  ce  Monarque  dont  le  nom 
revient  fans  cefle  dans  fes  ouvrages.  On  connoît 
cette  appftrophe  : « Et  toi , Prince  redoutable  , 
« que  j’honorois  jadis  comme  mon  Roi  , & 
» que  je  refpeâe  encore  comme  le  fléau  du 
» Seigneur , &c.  » Saurin  finit  ce  morceau  en 
difam  qu’il  fait  grâce  à Louis  XIV. 

Jamais  orateur  n’a  imaginé  rien  de  plus  hardi 
que  le  dialogue  de  Saurin  entre  Dieu  & fon 
auditoire  , dans  fon  fermon  for  le  jeûne  de  170S  : 
« Mon  peuple  , dit  le  Très-Haut  , que  t’aî-je 
* fait?  Ah  ! Seigneur,  que  de  chofes  tu  nous  a 
» faites  ? Chemins  de  Sion  couverts  de  deuil  , 
» &c. , &c.  , Sic.  répondez,  & dépofez  ici 
33  contre  l’Eternel,  » La  longue  énumération 
des  malheurs  des  Proteftans  , qui  précédé  ces 
dernieres  paroles , leur  donne  une  énergie  qui 
fait  friflonner  jufqu’au  moment  où  Saurin  s’ar- 
rête pour  juftifier  la  Providence.  Dans  fon  fermon 
fur  le  mépris  de  la  vie  , il  fe  jette  dans  une 
digreflion  qui  paroît  d’abord  un  écart  bizarre  ,, 
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niais  qui  amene  auflï-tôt  un  mouvement  fublime. 
« Un  Auteur  a publié  un  livre  dont  le  titre  eft 
» bien  finguiier.  Ce  titre  eft  Rome  fouterraine  ; 
» titre  plein  d’inftruétion  & de  vérité  , qui 
■»  enfeigne  à cette  Rome  qui  frappe  les  fens  , 
» qu’il  y a une  autre  Borne  de  mort , une  autre 
» Rome  enfevelie  ; image  naturelle  de  ce  que 
» Rome  vivante  doit  être  un  jour.  Mes  freres , 
» je  vous  préfente  aujourd’hui  un  pareil  objet  ; 
» je  vous  préftnte  votre  république  , non  pas 
» telle  que  vous  la  voyez  , compofée  'de  fou- 
» verains  , de  généraux  , de  chefs  de  famille  ; 
»»  ce  n’eft  que  la  furface  de  votre  république  ; 
» mais  je  voudrais  tracer  à vos  regards  l’inté- 
>»  rieur  de  cette  république  , la  république  fou- 
» terraine  ; car  il  y a une  autre  république 
» fous  vos  pieds.  Defcendons  y , parcourons  ces 
» tombeaux  qui  font  dans  le  fein  de  la  terre  ; 
» levons  la  pierre  : qu’y  voyons-nous  ? Quels 
»>  habitans  , mon  Dieu  ! quels  citoyens  , quelle 
» république  ! » 

Une  oppofition  finguliere  , une  ligne  de  fép3- 
ration  bien  marquée  , ont  diftingué  jufqu’ici  les 
prédicateurs  catholiques  des  prédicateurs  réfor- 
més François.  On  n’a  pas  affez  réfléchi  fur 
deux  différences  générales  qui  exiftent  entre  les 
plus  habiles  orateurs  de  l’une  & l’autre  com- 
munion. La  première  porte  fur  les  fujets  que 
traitent  les  réformés  , & fur  la  connexion  de 
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leurs  fujets  avec  les  paroles  de  l’Ecriture  qu’ils 
prennent  pour  texte.  La  fécondé  différence  plus 
capitale  eft  dans  la  maniéré  même  dont  ils  trai- 
toient  leurs  Cjjets.  On  fait  que  les  Proteftans 
font  obligés  de  difcuter  des  matières  de  con- 
troverfe  dans  leurs  fermoris.  Les  plus  célébrés 
d’entr’eux,  les  Claude  , les  Dubofc  , les  D aillé * 
les  Alejlre^at  , les  Alix  y ont  déployé  toutes 
les  richeffes  du  ffyle  , de  l’efprit , de  l’éloquence , 
& fur- tout  de  l’érudition  & du  favoir  que  leur 
fiecîe  a dû  admirer.  On  ignore  comment  les 
BoJJuct  eux-mêmes,  les  Flechier , ies  Bourda- 
loue,  les  Maffillon  auroient  approfondi , Cmplifié 
& fur-tout  embelli  ces  matières  ingrates  par 
elles  mêmes  , fi  les  circonftances  où  ils  fe  font 
trouvés  ne  les  euflênt  pas  difpenfés  de  les  porter 
en  chaire.  Malgré  ces  difficultés  , les  Proteftans 
ont  eu  plufieurs  prédicateurs  eftimables..  Beau - 
fobre  a dans  (es  fermons  beaucoup  de  précifion 
& de  fineffè  ; l’ Enfant  , la  fimplicité  évangé- 
lique , jointe  à tout  l’efprit  qui  la  rend  plus 
agréable  6c  plus  attachante  ; Lu/lin  , une  grande 
douceur  , des  grâces  fimples  & faciles  \ enfin 
M.  Erman  , Pafieur  de  l’Eglife  de  Berlin  , nous 
femb'.e  avoir  réuni  ces  differentes  qualités  , 6c 
mériter  le  fécond  rang  après  Salirin. 

Saurin  , né  k Nîmes  en  1677  , mourut  k 
La  Haye  en  1730. 
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Majfdlon  fut  maîtrifé  par  la  fenfibilité  de  fon 
cœur,  comme  Bourdalout  l’avoir. été  par  la  ra- 
pidité de  fon  efprit  : en  écoutant  ce  dernier 
il  dit  : Je  ne  prêcherai  pas  de  cette  maniéré.  Il 
fentoit  que  c'étoit  fur-tout  dans  le  cœur  qu’il 
falloit  porter  la  religion  & la  morale  , & que 
cette  dialectique  continuelle  écoit  plutôt  un  vice 
qu’une  perfedion  dans  la  raifon  même. 

Mdffillon  comprit,  dit  M.  de  la  Crecelle , que 
dans  un  fiecle  extrêmement  poli  , on  n’a  plus 
de  prife  fur  les  hommes  que  par  la  féduétion 
des  arts  , & qu’il  faut  flatter  leur  goût  pour 
arriver  à leur  cœur.  11  ne  négligea  point  les 
charmes  du  flyle  ; il  en  embellit  cette  onflion 
qu’il  puifoit  dans  la  douceur  de  fon  ame.  Il 
fentit  en  même  temps  que  l’augufte  & impor- 
tant miniflere  qu’il  alloit  remplir  , pouvoir  fe 
dégrader  par  le  foin  de  plaire  : il  le  corrigea 
donc  par  quelque  chofe  de  pur  & de  férieux , 
qui  fe  fait  toujours  fentir  dans  fes  difeours.  On 
voit  fans  cefTe  qu’une  fi  belle  diêtion  fort  d’un 
cœur  touché,  que  ce  font  des  fentimens  vrais  qui 
la  parent  & l’animent  ; qu’elle  a été  plutôt  un 
heureux  infiniment  dans  les  mains  de  l’orateur, 
que  l’objet  des  compiaifances  de  fon  amour- 
propre.  La  diftion  la  plus  nue  ne  pourroit  avoir 
un  air  plus  fmccre  & plus  modefte  : fes  attraits 
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paroiffent  encore  plus  appartenir  au  doux  fen- 
timent  de  la  vertu  qu’a  la  perfection  de  l’art  ; 
8c  c’elt  par-là  qu’elle  trouve  fi  peu  de  réfiftance 
pour  s’infinuer  dans  le  cœur. 

La  richeffe  & l’élégance  ne  forment  pas  feules 
l’éloqûence  8c- le  ftyle  de  Maffillon.  Ses  difeours 
offrent  aufli  de  la  grandeur  8c  de  l’énergie.  Il 
eft  même  arrivé  à la  plus  fublitne  éloquence 
dans  fon  fermon  du  petit  nombre  des  élus. 
Quand  il  prêcha  pour  la  première  fois  ce  fer- 
mon , il  y eut  un  endroit  où  un  tranfport  de 
faififlêment  s’empara  de  tout  l’auditoire  : prefque 
tout  le  monde  fe  leva  à moitié  par  un  mouvement 
involontaire  ; le  murmure  d’acclamation  8c  de 
furprife  fut  fi  fort  qu’il  troubla  l’orateur  , &. 
ce  trouble  ne  fervit  qu’à  augmenter  le  pathé- 
tique de  ce  morceau  ; le  voici  : 

« Je  fuppofe  que  ce  foit  ici  notre  dernicre 
» heure  à tous , que  les  cieux  vont  s’ouvrir  fut 
» nos  têtes  , que  le  temps  eft  paffé  , & que 
»>  l’éternué  commence  , que  Jéfus-Chrift  va  pà- 
» roître  pour  nous  juger  félon  nos  œuvres  , 8c 
» que  nous  fommes  tous  ici  pour  attendre  de 
» lui  l’arrêt  de  la  vie  ou  de  la  mort  éternelle  ; 
» je  vous  le  demande  , frappé  de  terreur 
» comme  vous  , ne  féparant  point  mon  fort  du 
» vôtre , & me  mettant  dans  la  même  lffuation 
» où  nous  devons  tous  paroître  un  jour  devant 
» Dieu  notre  juge  ; fi  Jéfus-Chrift,  dis  ;e' y 
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*>  paroifloit  dès  à préfent  pour  faire  la  terrible 
» féparation  des  jufles  & des  pécheurs  f croyez  - 
» vous  que  le  plus  grand  nombre  fût  fauvé  ? 

» croyez  - vous  que  le  nombre  des  jufles  fût 
>.•>  au  moins  égal  à celui  des  pécheurs  ? croyez- 
» vous  que  s’il  faifoit  maintenant  la  difcufion 
» des  œuvres  du  plus  grand  nombre  qui  tft 
»*  dans  cette  Eglife  , il  trouvât  feulement  dix  • 
* jufles  parmi  nous?  en  trouveroit-il  un  feul?  » 

Le  tableau  de  la  fnort  du  pécheur  , dans  le 
fermon  qui  porte  ce  titre  , offre  les  qualités 
dominantes  de  MaJJillon  dans  toute  leur'  per- 
fection. 

« Alors  le  pécheur  mourant  ne  trouvant  plus 
» dans  le  fouvenir  du  paffé  que  des  regrets  qui 
» l’accablent  -,  dans  tout  ce  qui  fe  paffe  à fes  • 
« yeux  , que  des  images  qui  l’affligent  j dans 
« la  penfée  de  l’avenir  , que  des  horreurs  qui 
» l’épouvantent  : ne  fachant  plus  h quoi  avoir 
»>  recours , ni  aux  créatures  qui  lui  échappent , 

*»  ni  au  monde  qui  s’évanouit , ni  aux  hommes 
» qui  ne  fauroient  le  délivrer  de  la  mort,  ni 
au  Dieu  jufte  qu’il  regarde  comme  un  en- 
» nerui  déclaré  , dont  il  ne  doit  plus  attendre 
j»  d’indulgence  j il  fe  roule  dans  fes  propres  hor - 
« reurs  ; il  fe  tourmente  , il  s’agite  peur  fuir  1 a 
» mort  qui  le  faifit  , ou  du  moins  pour  fe  fuir 
n lui-même  ; il  fort  de  fes  yeux  mourans , je 
» ne  fais  qiioi  de  Jombre  & de  farouche  , quj 
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n exprime  les  fureurs  de  fon  ame  ; il  pouffe 
» du  fond  de  fa  trifeffe  des  paroles  entre cou- 
» pées  de  fanglots , qu’on  n’entend  qu’à  demi , 
» 8c  qu’on  ne  fait  fi  c’eft  le  défefpoir  ou  le 
» repentir  qui  les  a formées.  Il  jette  fur  un  Dieu 
» crucifié  des  regards  affreux  , & qui  biffent 
» douter  fi  c’eft  la  crainte  ou  l’efpérance  , la 
,»  haine  ou  l’amour  qu’ils  expriment  : il  entre 
j»  dans  des  faififfemens  où  l’on  ignore  fi  c’efl  le 
» corps  qui  fe  diflout,  ou  lame  qui  fent  l'ap— 
» proche  de  fon  juge  : il  foupire  profondément , 
n St  l’on  ne  fait  fi  c’eff  le  fouvenir  de  fes  crimes 
» qui  lui  arrache  ces  foupirs  > ou  le  défefpoir 
» de  quitter  la  vie  ; enfin  , au  milieu  de  ces 
» triftes  efforts , fes  yeux  fe  fixent  , fes  traits 
» fe  changent , fon  vifige  fe  défigure  , fa  bouche 
» livide  s’cntr’ouvre  d’elle -même,  tout  fon  efi- 
» prit  frémit  ; 8c  par  ce  dernier  effort , fon 
n ame  infortunée  s’arrache  comme  à regret  de 
» ce  corps  de  boue  , tombe  entre  les  mains  de 
» Dieu , ôc  fe  trouve  feule  aux  pieds  du  Tri- 
« bunal  redoutable.  » 

Qui  croiroit  qu’un  fi  beau  talent  porte  en 
lui-même  un  défaut  capital  6c  continuel , celui 
de  s’appefantir  toujours  fur  la  même  idée  & 
fur  le  même  fentiment  ? Mais  ce  défaut  dans 
Majfillon , tenant  à fon  talent  même  , fe  laide 
à ptine  appercevoir  , tant  que  le  talent  efi  dans 
fa  force  & fa  plénitude  j & c’eft  qui  diftingue 
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MaJpMcn  des  écrivains  qui  pechent  par  le  même 
endroit.  11  corrige  en  quelque  forte  cette  foi- 
blefie  de  fon  efprit  par  la  pureté  de  fon  cœur  s 
on  ne  peur  appercevoir  l’une  fans  l’autre  ; oti 
croit  que  c’eft  innocemment  qu’il  cmbeliit’trop 
fon  objet  ; d'ailleurs  il  choifit  fi  bien  les  nouvelles 
nuances  fous  Iefquelles  il  reproduit  fon  idée  • & 
il  a tant  d’abondance  & de  grâce  dans  le  lonf 
épanchement  de  fes  fentimens , qu’on  lui  faut 
roit  louvent  mauvais  gré  d’Æopter  une  marche  • 
plus  rapide  ou  plus  féconde.  Majfillon  avoir  un 
efprit  trop  jufte  & trop  heureux  pour  l’avoir 
ftérile.  S’il  a un  grand  nombre  de . fermons 
médiocres  , & fi  dans  ces  fermons , fon  fty]e 
efi  tout  à-fait  languifi'anr  , ce  n’eft  pas  qu’il  ait 
manqué  de  fond  , mais  c’eft  qu’il  ne  s’eft  pas 
aftez  défié  de  fa  facilité. 

LA  COLOMB  1ERE  et  GIROUST. 

La  Colombie re  , Jéfuite  , avoir  l’efprit  fin  & 
délicat  , & on  le  fent  malgré  l’extrême  fim- 
plicité  de  fbn  ftyle  , dit  l’Abbé  Trublct  en 
parlant  de  fes  fermons  publiés  en  6 vol.  in-8. 

Ii  a 1 ondfion  du  P.  Cheminais  , mais  avec  plus 
de  feu.  Tout  dans  fes  fermons  refpire  la  piété 
la  plus  tendre  & la  plus  vive.  Je  n’en  connois 
point  même  qui  ait  ce  mérite  dans  un  de^ré 
égal  , & qui  foir  plus  dévot  fans  petiteflè.  Le 
ftyle  de  la  Colombien  n’eft  pas  toujours  pur. 
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Giro-ift , autre  Jéfuite  , avoir  une  éloquence 
forte  & naturelle  ; l’on&ion  fait  fon  principal 
caraftere  : on  fouhaiteroit  que  fes  raifonnemens 
euflent  plus  de  profondeur , & fon  ftyle  moins 
de  négligence. 

Giroufl  , né  h Beaufort  en  1641  , mourut  en 
1689.  Le  P.  la  Colombien  mourut  en  168 1 , 
â<ré  de  4*  ans. 

LA  ROCÜE  ET  MOLINIE  R. 

On  a de  la  Roche  , Oratorien , fix  volumes 
de  fermons  & deux  de  panégyriques.  Ses  fer- 
mons font  folides  , & l’Evangile  n’y  eft  pas 
défiguré  par  le  vernis  de  nos  orateurs  h la  mode. 
Ils  font  écrits  avec  noblefle  & avec  élégance. 
11  çxcelioit  principalement  dans  les  panégyriques. 

Majfillon  ayant  entendu  Molinier  , dit  : qu’il 
ne  tenoit  qu'à  lui  d’être  le  prédicateur  du  peuple 
eu  des  grands.  Il  eft  certain  que  lorsqu’il  tra- 
vaillent fes  difeours , il  égaloic  nos  plus  célébrés 
orateurs  ; mais  il  comptoit  trop  fur  fa  facilité  , 
& il  ne  modéroit  pas  allez  l’impétuofité  de  fon 
imagination  : on  a de  lui  quatorze  volumes  de 
fermons  & de  panégyriques.  Ces  difeours  font 
la  produ&ion  d’un  heureux  génie  , qui  s’exprime 
avec  beaucoup  de  feu  , d’énergie , de  dignité 
& de  naturel.  Il  ne  lui  manquoit  que  le  goût. 
Son  ftyle  eft  inccrrea  , inégal  & défiguré  par 
des  termes  communs. 
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La  Roche,  né  dans  le  diocefe  de  Nantes, 
mourut  en  1711  , k çç  ans.  Molinier  fut  aufli 
Oratorien.  Il  étoit  d’Arles , & mourut  en  174^  , 
âgé  de  70  ans. 

S E G A U D. 

On  trouve  dans  les  fermons  du  P.  Segaud , 
Jéfuîte  , un  grand  fond  d’inftruélion  , beaucoup 
d’élégance  & d’énergie  , & fur-tout  cette  onc- 
tion qui  pénétré  l’ame  & qui  la  difpofe  h pro- 
fiter des  vérités  évangéliques.  Parmi  fes  fermons, 
on  eftime  fur- tout  le  Pardon  des  injures , les 
Tentations , le  Monde  , la  Probité. 

LA  TOUR  DU  PIN. 

Nous  avons  fix  volumes  de  panégyriques  de 
l’Abbé  de  la  Tour  du  Pin.  Ils  ne  font  point 
exempts  de  cenfure  , foit  pour  l’application 
forcée  des  palfages  de  l’Ecriture , foit  pour  avoir 
outré  quelquefois  les  caradleres , à deflcin  d’éta- 
b.Iir  entre  différens  Saints  des  comparaifons  ab- 
folument  étrangères  à la  grandeur  de  fes  héros  , 
& au  mérite  même  du  panégyrique  , foit  pour 
quelques  antithefes  favorites  ; mais  fes  beautés 
éclipfent  les  défauts.  Ses  difcours  font  l’ouvrage 
d’un  prédicateur  véritablement  éloquent,  d’une 
imagination  noble  & brillante  , d’un  efprit  orné, 
d’un  fentiment  vif  & pathétique.  Nous  ne  fa- 
vons  auquel  de  nos  orateurs  François  le  com- 
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parer.  Il  eft  plus  neuf  , plus  varié  , plus  vif 
que  la  plupart  ; mais  il  lui  manque  peut-être 
d’autres  qualités  plus  effemielles. 

Ce  qu’on  ne  fauroit  trop  louer  dans  cet  Au- 
teur , c’eft  fon  art  de  faire  l’abrégé  des  aébons 
& des  vertus  des  Saints  qu’il  célébré.  Il  ne  fe 
permet  point  de  ces  écarts  qui  entraînent  loin 
du  fujet , & affoiblifiént  dans  le  tableau  l’in- 
térêt de  la  figure  dominante. 

Nous  rapporterons  le  portrait  de  CronweJ  , 
qu’on  pourra  comparer  à celui  qu’en  a fait 
Boffiiet. 

ç«  Un  feul homme,  par  l’abus  de  la  religion,  que 
» n’a-t-il  pas  fait  en  Angleterre?  Au  milieu  des  trou- 
» blés  que  la  religion  avoir  fait  naître  , il  s’en  dé- 
» c'tare  leproteékur  : il  en  a paru  le  modèle,  tandis 
» qu’il  n’avoit  qu’un  zele  fanatique  & de  trom- 
» peufcs  vertus.  Efprit  pacifiquè  en  apparence  , 
» réellement  faêtieux  ; 'remuant  , lorfqu’il  pa« 
» roiffoit  tranquille  , hardi  , mais  prudent , am- 
» bilieux  , mais  allez  politique  pour  affréter 
» la  modération  & le  défintéreflement  habile 
» à s’infinuer  dans  les  cœurs  pour  les  gagner , 
9*  plus  habile  à prévenir  les  efprits  pour  les  maî- 
« trifer;  affable  & perfide,  toujours  entrepre- 
» nant , toujours  diffimulé,  également  propre 
» à lurprendre  les  foibles  , à flatter  les  inquiets, 
» à perfuader  les  uns  & les  autres  par  l’amour 
«'de  la  liberté,  par  le  atele  de  la  religion. 
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» Hypocrite  féditieux  , il  ofa  porter  fes  vues 
» jufque  fur  la  couronne  , & ne  réunît  que 
» trop  à montrer  à l’Angleterre  furprife  , à 
»>  l’Europe  étonnée  , un  Monarque  fur  l’échaf» 
» faud  , & le  perfécuteur  de  Ton  Roi , devenu 
» plus  que  Roi  lui-même  , fans  en  porter  le 
» nom.  Voilà  les  horribles  excès  qu’enfante  l’abus 
» de  la  religion  » 

LE  P.  NEUVILLE. 

Le  P.  Neuville  eft  admirable  dans  l’économie 
& la  diftribution  de  fes  fujets.  Ses  plans  font 
réguliers  &:  tracés  avec  netteté  & avec  précifion. 
Il  eft  clair  & méthodique  dans  l'ordre  , la 
marche  & l’enchaînement  de  Es  preuves.  Ses 
raifonnemens  ont  de  la  force  , de  la  folidité  , 
de  la  profondeur.  Ses  penfées  font  juftes  & 
vraies  , & en  même  temps  ingénieufes  & dé- 
licatés.  L’abondance  de  fes  idées  va  jufqu’à  la 
profufion  , & la  richefte  de  fes  expreflions  dé. 
généré  fouvent  en  luxe.  Ses  portraits  8c  fes  pein- 
tures des  mœurs  fort  d’une  vérité  frappmte  & 
d’un  éclat  à éblouir  ; mais  trop  de  recherche 
& trop  d’efprit  les  déparent.  Son  ftyle  eft  en 
général  harmonieux  , arrondi  3 coulant  & ra- 
pide. Il  a même  en  certains  endroits  de  la  pompe 
& de  la  majefté  ; mais  il  ef h quelquefois  in- 
correct , diffus  8c  lâche.  La  fymétrie  trop  mar- 
quée de  fes  périodes , le  retour  trop  fréquent 

Gg  iv 


Digitized  by  Google 


472-  Des  Orateurs  Fiançais. 

des  mêmes  chûtes  , le  rendent  fouvent  mono- 
tone. Cet  orateur  fait  un  ulage  fréquent  de 
l’énumération  : les  penfécs  perdent  en  force  ce 
qu’elles  gagnent  en  développement  \ & d’ailleurs 
le  retour  continuel  de  la  même  figure  , amené 
nécellairement  le  dégoût  & la  fatiété.  On  re- 
garde comme  fes  meilleurs  fermons  ceux  fur 
le  Jugement  dernier , fur  la  Fête  de  la  Toujfaint , 
fur  la  parole  de  Dieu  , fyc.  Le  P.  Neuvil'e  a 
peut-être  mieux  réufii  dans  le  panégyrique.  La 
pompe  , la  magnificence  de  fon  (tyle  , le  brillant 
de  fon  coloris  , le  caraêlere  de  fon  génie  na- 
turellement porté  vers  l’agrément  , tout  con- 
tribuoit  à le  rendre  fupérieur  dans  ces  fortes 
de  difeours  qui  admettent  tous  les  ornemens 
de  l’éloquence. 

Nous  rapporterons  un  morceau  de  fon  fermon 
fur  le  Jugement  dernier. 

« Déployant  la  force  de  fon  bras  , J.  C. 
td  établira  par  la  puiflance  cet  empire  de  Dieu 
» qu’il  vouloit  établir  par  la  douceur.  Sa  voix 
» retentit  de  l’orient  à l’occident  , du  midi  au 
» feptentrion.  Elle  appelle  ce  qui  n’eft  plus,  tout 
» ce  qui  a été  l’entend  & lui  répond.  Les  cendres 
» de  tanr  de  millions  d'hommes  fe  raniment 
« tout-à-coup  & fortent  des  entrailles  de  la 
>»  terre.  Un  infiant  réunit  ce  que  la  diftance  des 
» temps  avoït  féparé.  Tous  les  âges  fe  ralfem- 
v blçnt  eq  un  ftul  jour , tous  les  peuples  ne 
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» compofent  qu’un  peuple....  Ah  ! Chrétiens  , fi 
» pour  peindre  la  grandeur  de  Dieu  , les  Pro- 
» phetes  l’appellent  le  Dieu  des  armées  ; fi  , 
» pour  en  concevoir  l'idée  la  plus  fublime  , il 
» fuffit  de  penfer  qu’il  préfide  à cette  juftice 
w fanglante  que  fe  font  les  Souverains  ; qu’il 
» tient  en  fa  main  le  fort  des  batailles  & les 
» rênes  des  empires  : que  penferons-nous  lorf- 
»>  que  nous  le  verrons  , je  ne  dis  plus  brifer 
» les  feeptres , renverfer  les  trônes  , mais  enfe- 
» velir  les  empires  & les  monarchies  fous  les 
» ruines  du  monde  ; fe  jouer  du  ciel  & de  la 
» terre  , avec  autant  de  facilité  que  le  vent  fe 
n joue  des  feuilles  qu’il  emporte  & difperfe  dans 
» les  airs  ? Avec  quelle  majefié  ce  Dieu  vain- 
» queur  régnera  fur  les  débris  du  monde  ! Le 
» jour  & la  nuit , le  foleil  & l'aurore  font  fon 
»>  ouvrage  ; tout  parle  de  lui  dans  l’univers  : cette 
» voix  ne  fe  fait  point  affez  entendre  dans  le 
» tumulte  de  nos  pallions.  Les  aftres  vont  parler 
» un  autre  langage  ; & la  nuit  éternelle  dans 
» laquelle  ils  rentrent  nous  inftruira  ; 5c,  s’il 
» eft  permis  de  parler  ainfi , elle  nous  éclairera 
»»  mieux  que  leur  lumière.  » 

11  y a dans  ce  morceau  des  traits  fublimes; 
tel  eft  celui-ci.  Sa  voix  appelle  ce  qui  n'cjiplus i 
tout  ce  qui  a été  V entend.  Gt  lui  répond. 


Digiti?ed  by 


Google 


474  Des  Orateurs  François. 

L'Abbé  POULE. 

Ce  qui  caraêiérife  l’Abbé  Poule , c’eft  la  ra- 
pidité & la  multitude  des  mouvemens  qui  ani- 
ment Ton  ftyle.  Son  éloquence  eft  féconde  & 
entraînante  ; fon  expreflion  brillante  & facile 
plaît  à l’imagination  ; fa  fenfibilité  parle  au  cœur, 
& fes  difcours  , quoique  doués  des  charmes  de 
l’aêïion  , fe  font  lire  avec  le  plus  vif  intérêt. 
Ils  offrent  tous  de  grandes  beautés  ; mais 
on  regarde  comme  fes  chef-d’œuvres  l’ Exhor- 
tation en  faveur  des  Enf ans -trouves  ; & celle 
fur  l'aumône  , dont  nous  rapporterons  la  péro- 
raifon  , qui  eft  une  des  plus  belles,  qu’on  puiffe 
citer. 

Jamais,  depuis  Majfdlon,  le  miniftere  de  la 
parole  évangélique  n’a  été  exercé  avec  une  élo- 
quence plus  perfuafive  & plus  brillante.  La  dic- 
tion de  l’Abbé  Poule  n’eft  pas  toujours  aufft 
pure  & auflî  naturelle  que  celle  de  MaJJillon  : 
on  peut  lui  reprocher  d’avoir  défiguré  quelque- 
fois fes  grandes  images  par  des  grâces  affeftées , 
des  antithefes  , des  énumérations  fymétriques  •, 
mais  ces  taches  légères  difparoiffent  devant  le 
génie  oratoire  qui  brille  dans  fes  ouvrages , & 
n’empêchent  pas  qu’il  ne  doive  être  mis  au  rang 
des  modèles  de  l’éloquence  de  la  chaire. 

« Il  me  femble  en  ce  moment  entendre  la 
n voix  de  Dieu  qui  me  dit , comme  autrefois 
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» fl u Prophète  : Prêrre  du  Dieu  vivant  , que 
» voyez-vous  ? Seigneur  , je  vo  s , & je  vois 
» avec  coniolatlon  un  nombre  prodigieux  de 
» grands,  de  riches  émus  , touchés,  pour  la 
» première  fois , du  fort  des  miférables.  Pafilz  à 
» un  autre  fpe&acle  ; percez  ces  murs,  percez 
» ces  voûtes,  que  voyez- vous?  Une  foule  ri’ia- 
» fortunés , plus  malheureux  peut-être  que  ccu- 
» pables.  Ah!  j’entends  leurs  murmures  confus; 
» ces  plaintes  de  la  mifere  délailfée  , ccs  gc~ 
y>  naiffemer.s  de  l’innocence  méconnue,  ceshuc- 
» lemens  du  défefpoir  , qu’ils  font  perçans!  Mon 
» ame  en  e{t  déchirée.  Oefcendcz  , que  trouvez- 
» vous?  une  clarté  funèbre,  des  tombeaux  pour 
» habitation  , l'enfer  au-deffous  : une  nourriture 
» qui  fert  autant  à prolonger  les  tourmens  que 
» la  vie  , un  peu  de  paille  éparfe  çà  & lit , qucl- 
y>  ques  hiiillons , des  cheveux  hérifTés , des  rs- 
» «ards  farouches,  des  voix  fépulcrales  qui , fem- 
« biabies  a la  voix  de  la  Pythoniffe , s’exhalent 
>•  en  fanglots  comme  de  delfous  terre  *,  les  con- 
» torfions  de  la  rage , des  fantômes  hideux  fe 
» débattant  dans  des  chaînes , des  hommes.... 
»>  l’effroi  des  hommes.  Suivez  ces  victimes  cîé- 
» folées  jufqu’au  lieu  de  leur  immolation  , que 
» découvrez-vous?  La  mott  au  milieu  d’unpeu- 
v pie  immenfe , la  mort  fur  un  échaffaud , ar* 
» niée  de  tous  les  inflrumens.  de  la  douleur  ôç 
» de  l’infamie  ; elle  frappe  : quelle  conltçct 
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» nation  de  toute  parts  1 Quelle  terreur  ! Un 
« feul  cri , le  cri  de  l’humanité  entière.  Point 
» de  larmes.  Comparez  à préfent  ce  que  vous 
» avez  vu  de  part  & d’autre  , & concluez 
» vous-même.  Seigneur , plus  je  confidere  atten- 
» tivement  , & plus  je  trouve  que  la  compen- 
» fation  eft  exaéïe  ; je  vois  un  protefteur  pour 
» chaque  opprimé  , un  riche  pour  chaque  pau- 
» vre , un  libérateur  pour  chaque  captif  ; ils  font 
» même  prefqu’en  préfence  les  uns  des  autres. 
»>  Il  n’y  a entre  deux  qu’un  mur  & le  coeur  des 
»>  riches.  Un  prodige  de  votre  grâce  , ô mon 
» Dieu  ! & la  charité  ne  fera  bientôt  plus  de 
» ces  deux  vifions  qu’une  feule  vifion.  Le  pro- 
»»  dige  s’opère  , les  riches  nous  abandonnent , ils 
» fe  précipitent  vers  les  prifons  , ils  fondent 
» dans  les  cachots  ; il  n’y  a plus  de  malheureux , 
» il  n’y  a plus  de  débiteurs  , il  n’y  a plus  de 
» pauvres.  Reftent  feulement  quelques  criminels 
» dévoués  au  glaive  de  la  juftice  pour  l’intérêt 
« général  de  lafociété  , dont  ils  ont  violé  les  loix 
» les  plus  facrées  ; mais  du  moins  confolés  , mais 
«foulages,  mais  difpofés  à recevoir  leur  fuppüce 
» en  efprit  de  pénitence  , & leur  mort  même  en 
>»  facrifice  d’expiation.  Ces  monftres  vont  mou- 
» rir  en  chrétiens.  C’en  eft  fait  j aux  approches 
« de  la  charité  , tous  ces  objets  lugubres  qui 
» affligeoient  l’humanité  ont  difparu  ; je  ne  vois 
a>  plus  que  les  cieux  ouverts,  où  feront  admifes  ces 
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« âmes  véritablement  divines , puifqu’elles  font 
» mifëricordieufes  , dignes  de  régner  éternelle- 
» ment  avec  vous.  O le  rédempteur  des  captifs  ! 
>’  à le  confolateur  des  affligés!  ô le  pere  des 
» pauvres  î ô le  Dieu  des  miféricordes  ! » 

De  quelques  autres  Orateurs  f acres. 

Comme  il  feroit  trop  long  de  donner  une 
notice  particulière  de  tous  les  Orateurs  facrés , 
nous  raflëmblerons  dans  cet  article  tous  ceux 
qui  méritent  d’être  connus. 

Les  peres  Hubert , du  Frenil  & Pacaud  de 
1 Oratoire  fe  font  diftingués  par  une  éloquence 
folide  j fans  féchereffe  & fans  affeéfation.  Ils 
avoient  le  talent  de  bien  expofer  les  myfteres 
de  la  religion  , & de  faire  aimer  la  morale. 

< 

Le  pere  de  la  Boiffiere  , de  la  même  Congré- 
gation , eff  quelquefois  trop  brillant  & manque 
de  profondeur  •,  mais  il  plait  par  la  beauté  & 
la  vivacité  des  images  , par  des  penfées  déli- 
cates, par  des  peintures  ingénieufes  , mais  fidelles 
de  nos  mœurs. 

Les  peres  André  & Gafpar  TerraJJon , con- 
frères de  la  BoiJJicre , ont  une  éloquence  douce 
& naturelle.  Ennemis  de  toute  enflure  & de  toute 
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afieclation  , ils  ne  brillent  que  par  des  beauté* 
nées  du  fujet , 6c  avouées  de  la  raifon. 

ï.c  pere  Perujf.int  , Jéfuite  , n’ofTre  point 
dans  fes  dilcours  des  méraphores,  agréables , 
des  portraits  briilans , des  delcriptions  fleuries, 
des  traits  iaillans  , des  chûtes  épigrammatiques  ; 
mais  on  y trouve  les  maximes  de  l’Evangile 
rendues  d’une  maniéré  inftruétive  & louchante. 

Le  caraélere  du  pere  Griffet , formé  fur  celui 
de  Bourdaloue , eft  de  ne  s’écarter  jamais  de 
la  morale  chrétienne  , d’y  ramener  tons  fes  fu- 
j ets  ,6c  défaire  de  chaque  fermon  un  petit  traité 
de  morale  , complet  en  fon  genre.  Sa  compofi- 
tion , fans  être  négligée  , lent  peu  le  cabinet. 

Le  pere  le  Chapelain  eft  un  des  plus  célébrés 
prédicateurs  que  les  Jéfuites  aient  eu  dans  ces 
derniers  temps.  On  trouve  en  général  dans  fes 
fermons  cette  élévation  qui  étonne , cette  force 
de  raifonnémens  qui  fubjugue , une  éloquence 
vive  & naturelle,  un  ftyle  pur  , une  marche 
noble  & (impie  , des  plans  bien  faifis  , bien 
remplis  ; ce  caractère  neuf,  original  , qui  feuf 
diftingue  le  génie  & fait  vivre  les  ouvrages. 

On  a de  l’abbé  le  Prévôt  un  volume  d’orai- 
fons  funèbres  ; on  y rencontre  quelquefois  de 
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ces  grands  traits  dignes  des  beaux  jours  de  l’élo- 
quence Françoife  ; mais  le  flyle  ne  répond  pas 
toujours  à cette  élévation. 

La  juftefle  * l’élégance  , la  pureté  du  langage 
caradlérifent  les  fermons  de  l’abbé  Anjelme  ; 
mais  il  manque  de  cette  chaleur  & de  cette 
force  néceflàire  pour  perfuader. 

On  peut  faire  les  mêmes  reproches  aux  pas 
négyriques  des  Saints , de  l’abbé  Trublet. 

Il  y a des  orateurs  qui  font  plus  poétiques 
qu’éloquens.  Des  images  , des  figures  , de  la 
magnificence  dans  le  flyle  } ce  n’efl  pas  de 
l’éloquence  à proprement  parler  , c’efl  plutôt 
de  la  poéfie.  Tels  font  les  ornemens  que  M. 
l’abbé  de  la  Tour , écrivain  original , a employés 
dans  fes  panégyriques. 

Mi  Poncet  de  la  Rivière  , ancien  Evêque  de 
Troyes  , ftmble  avoir  pris  Flechicr  pour  mo- 
dèle *,  fon  flyle  ell  rapide  & faillant,  harmonieux. 
& précis , & il  faille  heureufement  l’enfemble 
d’un  fujet. 

M.  l’abbé  Clément  a un  caraêlere  propre , un 
genre  particulier  qui  le  diftingue  ; il  réunit 
beaucoup  de  force,  de  nubletfe,  de  précifion  6c 
de  mouvement. 


Des  Orateurs  François . 
De  quelques  Orateurs  vivans. 


M.  CAbbè  B O I S M 0 N T. 


La  fécondité  des  idées,  les  îliouvemens  & la 
rap  dite  du  flyle  , la  nobleffe  & la  vivacité  des 
images , la  plâlofophie  & le  fentiment , diüin- 
guent  les  oraifons  funèbres  de  M.  l’Abbé  BoiJ *■ 
mont , & en  particulier  fon  panégyrique  de  Saint- 
Louis  ; mais  on  lui  reproche  trop  d’appret,  de 
maniéré  & de  monotonie  , & fur  tout  un  amour 
exccffif  pour  l’anthitele  8c  le  bel  efprit.  Ce  dé- 
faut bluffe  d’autant  plus  dans  cet  orateur , qu’il 
fe  donne  plus  de  peine  pour  fe  procurer  cette 
reffource , que  pour  enfanter  des  beautés  fimples  , 
mâles  & vraies.  Ce*  défauts  fe  font  moins  re- 
marquer dans  fon  oraifon  funebre  du  Dauphin , 
& dans  le  difccurs  de  charité  qu’il  prononça  en 
17S 1. 

Nous  rapporterons  le  tableau  des  foulagemens 
& des  confolations  qu’un . vertueux  Pafteur  fait 
répandre  dans  Pâme  des  malheureux  habiîans 
des  campagnes. 

««  Tranfportons-nous  dans  les  campagnes  , 
» voyons  la  mifere  dans  fon  domaine.  Qu’ap- 
» percevons -nous  dans  ces  hameaux  confufé- 
» ment  épars  ? Une  folitude  morne  , une  nature 
» trille  & Iangui.Tante , des  toits  délabrés  , des 
» maifons  de  bous  , où  la  lumière  fernble  ne 

» pénétrer 
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' fé"et_rcr  clu’à  reSreci  par-tout  la  difctte  8f 

' le  beloin  fous  les  formes  les  plus  hideufes  & Ies 
pus  dégoûtantes...  Contemplez  cette  mere 
pale  , livide,  foutenant  d’une  main  un  enfant 
couvert  de  haillons,  & prefTant  de  l’autre, Tuir 
fon  fem  décharné,  l’infortuné  qui  vient  de 
naître.  Confierez  ce  pere  de  famille  accablé 
des  fatigues  du  jour,  fixant  des  yeux  éteints 
lur  les  foyers  fombres  & humides...  Il  revoîc 
ce  qu’il  a de  plus  cher,  & le  fourire  n’efl 
point  fur  fes  levres  ! fes  forces  défaillantes  ne 
feront  réparées  que  par  un  aliment  grollier 
détrempé  de  fueur  & de  larmes ; l’efpéranée 
n a point  pour  lui  d’heureux  fonges  ; à peine 
lui  promet-elle  la  vie,  c’eft-à-dire  cette  affreufe 
fucceffion  de  travaux  & de  peines  qui  le  con- 
fument...  Quel  pouvoir  retient  tout  ce  peuple 
frémiffant  dans  fes  chaînes?  Celui  de  la  Reli- 
gion : femblables , en  quelque  forte  , au  fer- 
pent  myftérieux  3 dont  la  vue  guérifioit  lés 
Ifraëlites  au  milieu  du  dëfert,  nos  temples 
ont  le  même  charme  polir  ces  cœurs  défolés  ; 
ils  les  regardent  comme  des  afyles  de  confo- 
Iation  de  des  garans  de  miféricorde.  Où  foî- 
roient-ils  pour  le  dérober  à ce  ciel  de  fer 
qui  pefe  fur  - leurs  têtes?  Dans  nos  villes...? 
L’orgueil  les  méconnoît,  le  luxe  les  repoufTe: 
ah  ! du  moins  dans  ces  temples  rufiiques , dé- 
corés par  ia  feule  préfence  de  la  Divinité  qui  les 
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» remplit,  ils  trouvent  des  freres,  des  malheu- 
» reux  qui  leur  rcflèmblent  : que  dis-je?  iis 
,,  trouvent  plus , ils  y trouvent  un  pere.  Ce 
,,  pafteur  far  lequel  la  politique  peut-être  ne 
» daigne  pas  abaifier  fes  regards  , ce  miniftre 
„ relégué  dans  la  poufliere  & l’obfcurûé  des 
„ campagnes  : voilà  l’homme  de  Dieu  qui  les 
« éclaire,  & i l’homme  de  l’état  qui  les  calme; 
» (impie  comme  eux , pauvre  avec  eux , parce  que 
» fon  nécedâire  même  devient  leur  patrimoine  , 
» il  les  éleve  au-dtflus  de  l’empire  du  temps , pour 
» ne  leur  laifTer  ni  le  defir  de  fes  trompeufes  pro- 
» meffes,  ni  le  regret  de  fes  fragiles  félicités.  A fa 
» voix,  d’autres  deux  , d'autres  tréfors  s’ouvrent 
n pour  eux  : à fa  voix,  ils  courent  en  foule  aux  pieds 
» de  ce  Dieu  qui  compte  leurs  larmes,  ce  Dieu  , 
« leur  éternel  héritage,  qui  doit  les  venger  de  cette 
« exhérédation  civile  à laquelle  une  Providence 
» qu’on  leur  apprend  à bénir  , les  a dévoués.  Les 
« fubfides , les  impôts  , les  loix  fifcales  , les  éié- 
« mens  même  fatiguent  leur  trille  exiflence. 
« Dociles  à cette  voix  paternelle  qui  les  raf- 
» femble , qui  les  ranime,  ils  tolèrent,  ils  fup- 
» portent,  ils  oublient  tout  : je  ne  fais  quelle 
« onclion  puilianre  s’échappe  de  nos  tabernacles  ; 
« le  fentimeht  toujours  adtif  de  cette  autre  vie 
» qui  les  attend,  adoucit  toutes  les  amertumes 
« de  la  vis  préfente  : ah  ! la  foi  n’a  point  de 
*>  malheureux  ! Ce  myiiere  de  miféricorde  , ce 
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».  traité  de  proteéîion  & de  paix  qui  fe  renou- 
» veile  dans  la  pritre  publique  entre  le  ciel  & 
» la  terre,  tout  les  remue,  tout  les  attendrit  dans 
» nos  temples;  ils  génmTent,  mais  ils  efperent  & 
•»  ils  en  fortuit  cou lolés.  » 

Comme  le%ance  & la  pureté  du  ftyles’unif- 
fcnt  au  fentiment  dans  cette  tirade  ! La  belle  ex- 
preiïion  que  celle  de  V exhérédation  civile  des 
habitans  des  campagnes!  Ah!  h foi  n'a  point  de 
malheureux,  ert  encore  un  de  ces  traits  qu’on  ne 
' iauroir  trop  admirer. 

m.  de  Beauvais. 

Monfieur  de  Beauvais  , ancien  Evêque  de 
Sénei,  paroîr  réunir  les  grandes  parties  qui  conf- 
tituent  l’orateur;  une  imagination  forte,"  élevée, 
une  ame  fenfible  qui  connoît  les  fources  du  pa- 
thétique, une  dialectique  prc-fTante,  un  ftyle  noble 
abondant-,  facile , que  ne  dépare  ni  le  cliquetis* 
.des  anthitefes,  ni  la  recherche  des  jolies  phrafes 
ni  toutes  les  fcintillations  mefquines  du  bel  efprir. 

On  regarde  comme  le  chef-d’œuvre  de  cet 
orateur  , fon  oraifon  funebre  de  M.  de  Brodie, 
Evêque  de  Noyon:  nous  rapporterons  une  partie 
de  l’exorde. 

» Doleo fiper  te,  f râler  mi  Jonatha.  Ainfi  David 
» exprimoit  fa  douleur  à la  mort  d’un  jeune 
» Prince  qu’il  chériffoit  comme  fon  frere.  Doleo fu- 
■*  per  te  ,frater  mi  Jonatha,  décore  nïmis  & amalilis. 
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n ü mon  refpedtab'ie  ami  ! ô mon  aimable  frere  ! 

» qu’il  me  foit  permis  de  vous  donner  aufli  ce 
n tendre  nom  : l’amitié  avoir  rempli  l’intervalle 
» qui  nous  féparoit  ; ce  n\ft  point  à une  ombre 
» vaine  que  j’adreffe  mes  foupirs  ; hclas  ! mes 
» yeux  ne  vous  voient  plus  ; n*is  ma  raifon  , 

» mais  ma  foi  m’affuretrt  que  vous  vivez  toujours 
» dans  une  anie  immortelle.  Mais  je  puis  croire 
»>  qu’en  ce  moment  vous  nous  voyez , vous  nous 
»>  entendez , &c  que  votre  ame  eft  comme  pré- 
« fente  à vos  obfeques.  Regardez  les  perfonnes 
» qui  vous  furvivent , les  plus  cheres  rafTemblées 
» autour  de  votre  fépulcre  ; recevez  les  hom- 
»>  mages  & les  larmes  que  nous  vous  offrons  en 
» préfence  de  votre  peuple  , ô vous  dans  qui 
, » j’exiftois  plus  que  dans  moi-même  ! vous  dont 
» la  gloire  & la  vertu  dévoient  faire  le  bonheur 
» de  ma  vie!  O vous  qui  m’avez  donné  jufqu’à 
»>  la  fin  des  témoignages  fi  touchans  de  votre 
» affedïion  , vous  que  j’aimois  comme  aimoit* 
»>  Jonatha,  comme  une  mere  aime  fon  fils  unique. 
» Sicut  mater  amat  filium  unicum  , ita  ego  te  dili - 
« gebam.  Un  éloge  funebre,  étoit  ce  là  le  morm- 
« ment  que  je  devois  vous  dédier  de  ma  recon- 
» noiffance  & de  ma  tendrefte?  Eh!  comment 
« ma  voix  pourra-t-elle  prononcer  ce  déplorable 
>»  difeours  ? Mon  Dieu  , vous  ne  condamnez  pas 
» mon  trouble  & ma  défolation  fur  le  tombeau 
» d’un  ami  fi  cher  j Jéfus  lui-même  a frémi,  il 
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« s’cft  troublé , il  a pleuré  fur  le  tombeau  de 
» celui  qu’il  avoit  aimé.  Mais  daignez  lecourir 
» ma  foiblefle  •,  ne  permettez  pas  que  j’oublie 
» dans  ma  douleur  la  fainte  confiance  qui  doit 
» foutenir  toujours  un  Miniftre  de  votre  divine 
» parole.  » 

Je  ne  fais  fi  l’amitié  a jamais  parlé  d’une  voix 
plus  touchante.  Combien  Ponction  religieufe  ajouts 
ici  à PexprefTion  de  la  fenfibilité  !. 

On  fait  que  chaque  orateur  a fet  figures  de 
prédiledion  ; mais  lorfqu’on  n’en  fait  pas  un  ufage 
modéré,  ce  font  toujours  de  brilbns  défauts.  On 
a remarqué  que  les  figures  favorites  de  M.  de 
Beauvais  font  l’apoflrcphe  l’exclamation.  Leur 
retour , quelquefois  trop  frequent,  jette  de  la  mo- 
notonie dans  fa  di&iom 


M.  ÏAtti  M A U R Y. 


Si  quelque  chofe  demande  toutes  les  reffource» 
de  l’efprit  & de  l’éloquence  , c’efl  fans  doute 
d’avoir  à traiter  un  fujet  déjà  traité-  par  une 
foule  d’orateurs.  Audi , dans  cette  multitude  da 
panégyriques  qui  fe  renouvellent  tous  les  ans  en 
l’honneur  de.  Saint  Louis , k peine  en  a t-on  d<f- 
tingué  un  petit  nombre  dont  le  fouvenir  fe  loti 
confervé  parmi  les  connorfTeurs.  L’on  peut  cite? 
entrautres  celui  que  prononça  l’Abbé  Segiti ; 
celui  de  M.  l’Abbc  de  Vaux  celles  , morceau 
plein  d’élégance  , de  grâce.  6c  de  douceur  y 6a 
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qui  fe  rapprochoit  beaucoup  de  la  maniéré  dé 
MafliUon  ; celui  de  M.  l’Abbé  Couturier , remar- 
quable par  la  noblefle  & l’élévation  , & qui  avoit 
quelquefois  le  ton  de  Bojfuet. 

Le  panégyrique  de  Saint  Louis  par  M.  l’Abbé 
Maury  , dit  l’Auteur  de  l’Anné:  littéraire  , eft  un 
des  meilleurs  qui  ait  été  prononcé  a l’Académie 
Françoife.  L’orateur  fait  connoitre  ce  grand 
Prince  à ceux  qui  croyoient  être  !e  plus  inliruits 
de  l’hiftoire  de  fon  régné,  & le  fait  eftimer  de 
ceux  même  qui  avoient  l'injuftice  rie  le  déprimer. 
11  y a dans  (on  ouvrage  des  traits  brillans  qui 
annoncent  le  bel  efprit,  & des  vues  profondes 
qui  décelent  le  phiiofophe  ; mais  la  philofophie 
de  M.  l’Abbé  Maury  cil  appuyée  fur  les  principes 
les  plus  épurés  de  la  morale  & de  la  Religion. 
Dans  l’éloge  de  Fénelon  , M.  l’Abbé  Maury  a le 
grand  mérite  de  s’être  rempli  de  fon  fujet , de 
l’avoir  approfondi.  La  diction  en  eft  noble,  abon- 
dante , périodique;  prefque  jamais  d’emphafe,  de 
faillies,  de  bluettes;  mais  des  tours  nombreux, 
des  ma  [Tes,  de  la  vraie  éloquence. 

Quoique  ces  deux  difeours  offrent , ainfi  que 
le  panégyrique  de  Saint  Auguftin  , des  morceaux 
dignes  d’être  cités,  nous  rapporterons  le  début 
d’un  fermon  du  fameux  millionnaire  Bridaine  > 
que  M.  Maury  nous  a confervé.  La  plus  haute 
compagnie  de  la  Capitale  voulut  l’entendre  par 
curiofité.  La  vue  d’un  auditoire  impofant,  loin 
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d’intimider  le  millionnaire , lui  infpira  l’exorde 
qu’on  va  lire. 

« A la  vue  d’un  auditoire  fi  nouveau  pour 
» moi , il  femble , mes  freres , que  je  ne  devrois 
» ouvrir  la  bouche  que  pour  vous  demander 
» grâce  en  faveur  d’un  pauvre  millionnaire  rié- 
» pourvu  de  tous-  les  talens  que  vous  exigez 
» quand  on  vient  vous  parler  de  votre  fàlur» 
» J’éprouve  cependant  aujourd’hui  un  fentimenr 
«bien  différent;  & fi  je  fuis  humilié,  gardez- 
» vous  de  croire  que  je  m’abaiffe  aux  miférablts 
» inquiétudes  de  la  vanité  , comme  li  j’étois  ac- 
» coutumé  k me  prêcher  moi-même.'  A Dieu  ne 
» plaife  qu’un  minifire  du  ciel  penfe  jamais  avoir 
» » beioin  d’exeufe  auprès  de  vous  ; car  qui  que 
» vous  foyez,  vous  n’êtes  tous  comme  moi  que 
» des  pécheurs..  C’eft  devant  votre  Dieu  & le 
» mien  que  je  me  fens  preffé  dans  ce  moment 
»>  de  frapper  ma  poitrine,  Jufqu’îr  préfcnc  j’ai?. 
>»  publié  les  juffices  du  Très-haut  dans  des  temples 
» couverts  de  chaume  ; j'ai  prêché  les  rigueurs. 
» de  la  pénitence it  des  infortunés  qui  manquaient 
» de  pain  ; j’ai  annoncé  aux  bons  habitans  des 
» campagnes  les  vérités  les  plus  effrayantes  der 
» ma  religion.  Qo’ai-je  fait , malheureux  ? j’ai* 
>»  contrilté  les  pauvres,  les  meilleurs  amis  de  mot» 
» Dieu;  j’ai  porté  l’épouvante  & la  douleur  dans. 
» ces  âmes  (impies  & fidtîles  que  j’aurais  dfè 
plaindre  & confoler.  Ceff  ici  où  mes  regards 
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u ne  tombent  que  lur  des  grands,  fur  des  riches, 
» fur  des  oppreflèurs  de  l’humanité  fouffrante,  ou 
*>  fur  des  pécheurs  audacieux  & endurcis.  Ah  ! 
» c’eft  ici  feulement  qu’il  falloit  faire  retentir  la 
» parole  fainte  dans  toute  la  force  de  fon  ton- 
» nerre  , & placer  avec  moi  dans  cette  chaire  , 
n d’un  côté,  la  mort  qui  vous  menace  j & de 
» l’autre,  mon  grand  Dieu  qui  vient  vous  juger, 
v Je  tiens  aujourd’hui  votre  fentence  à la  main. 
» Tremblez-donc  devant  moi  , hommes  fu- 
u perbes  & dédaigneux  qui  m’écoutez  : la  né- 
j»  cefiité  du  falut,.la  certitude  de  la  mort,  l’in- 
u certitude  de  cette  heure  fi  effroyable  pour  vous, 
» l’impénitence  finale,  le  jugement  dernier,  le 
» petit  nombre  des  élus  , l’enfer , & pardefiïis 
» tout , l’éternité  ! l’éternité  ! voila  les  fujets  dont 
» je  viens  vous  entretenir,  & que  j'aurois  dû  fans 
j>  doute  réferver  pour  vous  feuls.  Eh  ! qu’ai  je 
jj  befoin  de  vos  fuffrages  qui  me  danmeroient 
jj  peut-être  fans  vous  fauverf  Dieu  va  vous  émou- 
jj  voir,  tandis  que  fon  indigne  minifire  vous  par- 
j>  leraj  car  j’ai  acquis  une  longue  expérience  de 
jj  fes  mifericordes:  alors  pénétrés  d’horreur  pour 
jj  vos  iniquités  p2fféts , vous  viendrez  vous  jeter 
* entre  mes  bras  en  verfant  des  larmes  de  cora- 
ji  ponction  & de  repentir , 6c  à force  de  remords , 
»j  vous  me  trouverez  allez  éloquent,  j? 
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M.  l'Abbé  BOULOGNE. 

Dès  fes  premiers  pas  dans  le  caradfere  de 
l’éloquence  , M.  l’Abbé  Boulogne  s’eft  placé  k 
côté  des  plus  grands  maîtres.  On  trouve  dans 
fon  panégyrique  de  Saint  Louis  & dans  Y éloge  du 
Dauphin  , pere  du  Roi , cette  vivacité  d’images» 
cette  variété  de  tours  8c  de  figures , cette  éléva- 
tion d’idées,  ce  pathétique  de  fentiment  qui  ca- 
raétérifent  le  véritable  orateur.  De  féveres  cri- 
tiques lui  ont  reproché  de  prodiguer  les  orne- 
mens  , mais  le  gc'nie  ne  peut  pas  toujours  planer 
dans  les  deux  : on  doit  lui  permettre  de  cueillir 
quelquefois  des  fleurs. 

Nous  rapporterons  un  fragment  de  1 eloge  du 
Dauphin.  L’orateur  peint  ainfi  la  conduite  de  ce 
Prince  envers  M.  de  Chambord,  fon  écuyer. 

« Rappellerai-je  encore  ici  la  tragique  aventure 
» de  cette  chafTe  trop  malheureufe  qui  devojt  lui 
n coûter  tant  de  larmes?  Peindrai- je  la  défolation 
» & la  douleur  inépuifable  de  cette  ame  fenfible? 
» Comme  il  fe  précipite  fur  la  viélime  infortunée 
« d’un  coup  involontaire  ! comme  il  l’arrofe  de 
« fes  pleurs  8c  lui  prodigue  les  foins  les  plus 
» touchans  ! eft-ce  fon  écuyer?  efl-ce  fon  fils  ? 
» il  le  confie  aux  plus  habiles  maîtres  ; il  s’in- 
» forme  de  fon  état  de  moment  en  moment  : les 
» témoignages  étrangers  ne  lui  fuffifent  pas  5 il 
*>  s’agit  de  la  vie  d’un  homme , l’intését  tü  trop 
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» grand , il  ne  s’en  rapportera  qu’à  lui-même» 
» Qu’on  ne  lui  dife  point  que  fa  main  feule  à 
>»  été  coupable  , qu’il  ne  doit  point  expier  comme 
»>  un  crime  ce  qui  n’eft  qu’un  malheur  : vains 
y>  difcours,  il  calmeroit  une  ame  ordinaire;  la 
>»  fienne  eft  trop  profondément  bieffée;  l'ombre 
» fanglante  du  malheureux  Chambord  le  pourfuit 
» fans  relâche , elle  l’obfédera  jufqu’au  bord  de 
» la  tombe.  Il  écrit  à la  veuve  , il  adopte  le  fils  ^ 
» il  comble  de  bienfaits  la  famille.  Tant  de 
» réparations  n’ont  point  fuffi  à là  douleur;  il  ne 
» croit  point  qu’on  puifTe  racheter  le  fang  hu- 
” main  avec  de  l'or,  & qu’on  répare  un  aufïï 
» grand  malheur  par  des  grâces.  Il  faut  à fa 
» vertu  une  plus  hoble  expiation  , la  feule  qui 
» puifTe  coûter  à un  Prince , la  feule  digne  d’un 
» Chrétien  , celle  des  facrifices  ; il  fe  i inierdit 
» pour  toujours  , ce  plaifir  innocent  qui  a pu 
» devenir  fi  funefle  r on  ne  l’a  point  aflez  cité, 
” ce  trait  fublime.  Des  orateurs  mêmes  ont  été 
« afTez  malheureux  pour  l’ignorer,  je  n’ofe  dire 
» pour  le  taire.  On  ne  l’a  point  afTez  répété  dans 
« les  cours , afTez  mis  fous  les  yeux  des  Princes. 
» On  n’a  point  afTez  dit  que  l’héritier  de  la  Monar- 
» chie  françoife  crut  s’acquitter  à peine  envers 
» l’humanité  en  payant  la  perte  d’un  homme  de 
» toutes  fes  larmes  , en  expiant  le  crime  du 
» hazird  par  le  facrilice  de  fes  plaiilrs  & par 
» un  défefpoir  aufli  long  que  fà  vie.  O Prince , 
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>*  je  vous  rends  grâce  d’avoir  donné  un  fi  bel 
» exemple  à la  terre  ! Nous  dirons  maimenan* 
» que  le  Prince  le  plus  religieux  fut  auffi  le  plus 
» humain.  Nous  dirons  qu'il  puifa  dans  le  chrif- 
»>  tianifme  cette  profonde  fenfibilité,  ce  faint  ref- 
» peft  pour  la  vie  des  hommes , qui  eft  un  de 
»>  fes  premiers  dogmes,  &c. ..  » 

Voilà  le  langage  d’une  ame  touchée  & qui  ne' 
veut  que  communiquer  fon  attendriffemcnt;  voi& 
des  idées,  des  fentimens  , des  mouvemens  où 
l’on  ne  voit  que  Pâme  de  locateur,  & jamais  fon 
art. 

M.  l’Abbé  Boulogne  faifit  fort  heureufement 
la  maniéré  de  BoQuct.  C’eft  ce  qu’on  verra  encore 
mieux  dans  l’éloge  qu’il  a fait  de  ce  grand 
homme.  Souvent  le  panégyrifle  cft  aulli  fublime 
que  le  héros. 

Article  IL 
Des  Orateurs  du  Barreau. 

t 

Le  barreau  françois  fut  long-tems  livré , ainfî 
que  la  chaire , à la  plus  grolfiere  barbarie.  Le 
mauvais  goût  qui  y régna  long-tems  fàifoit  fou- 
vent  intervenir  TIcniere  dans  le  procès  pour  un 
bénéfice  , & Saint  Auguflin  dans  la  caufe  d'un 
Vinaigrier.  On  peut  fe  rappeler  ici  le  mot  d’un 
Avocat , homme  d’efprit , à fon  adverfaire  , qui , 
dans  une  affaire  ci  il  ne  s’agilloit  que  d’un  mur 
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mitoyen  , partait  de  la  guerre  de  Troyes  & da 
fleuve  Scamandre  y i!  l’interrompit  en  difant  : La 
Cour  objet véra  que  ma  partie  ne  s'appelle  pas 
Scamandie  , mais  MichauU . 

LE  MAITRE. 

Le  Maître  étolt  né  avec  des  difpofitions  mer- 
veilleufes.  On  lut  trouve  de  l’élégance  & même 
du  feu  ; mais  il  manque  d’ordre  & narre  mal  \ 
& jetant  fans  choix  , fans  mefure  , des  paflages 
accumulés  des  auteurs  profanes  & facrés  , il 
étouffe , pour  ainfi  dire  , fa  compofition  fous 
des  matériaux  étrangers.  On  nous  dit  dans  la 
préface  de  les  plaidoyers  qu’il  avoit  pris  les 
anciens  pour  modèle  dans  ce  genre  d’écrire  ; 
mais  Cicéron  allègue- 1— il  donc  fans  celle.  Dé~ 
mofihene , Arijlote  ou  Platon  ? 

P A T R U. 

Patru  montre  plus  d’art  y il  difpofe  mieux 
fes  preuves  , il  eft  un  peu  moins  prodigue  de 
comparaifons , il  efl  plus  ferré  ; cependant  fi 
l’abondance  de  l’autre  tient  k la  diffufion , la 
précilion  de  celui  ci  tient  à la  féchereffe. 

Patru  connoifloit  davantage  la  grammaire  que 
le  génie  de  la  langue  ; auffi  s’il  écrit  plus  pu- 
rement que  le  Maitrc , il  écrit  moins  bien  : 
tons  les  deux  ont  manqué  des  grandes  parties 
de  l'oraîeur  \ rarement  ils,  convainquent 
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jamais  ils  ne  touchent.  Avouons-le,  tous  les  deux 
nous  paroiflent  fort  au-deflbus  de  leur  ancienne 
réputation , & ce  qu’ils  en  ont  aujourd'hui  eil 
plutôt  celle  de  leur  nom  , que  celle  de  leurs 
écrits. 

GAUTIER. 

Gautier  ramena  plus  que  jamais  fur  la  feene 
du  barreau  les  poëtes  Grecs  ou  Latins.  Cepen- 
dant il  eut  de  fon  temps  une  réputation.  11 
ëtoit  prolixe  dans  fon  ftyle  , mais  plein  d’ima- 
gination , très-fort  dans  fes  reparties , & même 
redouté  de  fes  confrères  par  l’aigreur  afîàifonnée 
dont  il  les  accompagnoit.  C’eft  k lui’  que  Def- 
préaux  fait  allufion  , lorfqu’il  dit  à fon  efprit: 

Dans  vos  difzcurs  chagrins  plus  aigre  Se  plus  mordant 
Qu’une  femme  en  furie  , ou  Gautier  en  plaidant. 

FOURCROI. 

Fourcroi , avec  le  même  feu  , eut  une  élo-^ 
quence  plus  foutenue.  La  langue  Françoife  a 
dans  fes  plaidoyers  une  hardieflè  , une  véhé- 
mence , une  flexibilité  inconnues  jufqu’alors  au 
barreau  , 8c  qu’elle  tenoit  du  génie  de  cet  ora- 
teur. 11  bannit  d’ailleurs  de  fes  d'fcours  les  ci- 
tations étrangères  à ce  genre  d’éloquence  , & 
réduifit  la  iienne  k fon  véritcbie  langage. 
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P É L I S S O N. 


Ce  fut  à la  baftille  que  Pélijfon  compofa  fes 
Mémoires  peur  le  Surintendant  Fouquet.  Si  quel- 
que chofe  approche  de  Cicéron  , die  l’Auteur  du 
Siecle  de  Louis  XI V , ce  font  ces'  trois  fac - 
tums.  Ils  font  dans  le  même  genre  que  plufieurs 
difeours  de  ce  célébré  orateur  ; un  mélange 
d’affaires  judiciaires  & d’affaires  d’Etat , traité 
folidement,  avec  un  art  qui  parolt  peu  & une 
éloquence  touchante. 

A R N A U L D. 

Antoine  Arnauld  fut  un  des  plus  beaux  gé- 
nies du  fiecle  de  Louis  XIV  ; il  a égalé  , dit 
M.  l’Abbé  Maury , les  plus  célébrés  Avocats 
dans  fon  Apologie  des  Catholiques  t£  Angleterre  , 
accufés  d’une  confpiration  contre  le  Roi  Char- 
les II , en  1678.  Lifez  cette  éloquente  difeuf- 
fion  : que  de  larmes  Arnauld  vous  fera  répan- 
dre fur  la  mort  du  vertueux  Vicomte  de  Staf- 
ford ! Orateur  fans  chercher  à l’être  , il  ne  paroit 
point  fe  propofer  de  vous  émouvoir  ; mais  par 
le  fimple  récit  des  faits , par  la  feule  dialeéïi- 
que  , par  les  dépolirions  des  témoins  fur  lef- 
quels  les  Catholiques  furent  condamnés  , il 
prouve  invinciblement  leur  innocence  ; il  vous 
attendrit  fur  le  fort  des  infortunés  dont  il  ra- 
conte les  malheurs , de  il  rend  exécrable  pour 
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toujours  la  mémoire  du  fameux  Onatés , qui 
inventa  cette  abfurde  calomnie.  Jamais  on  n’a 
porté  plus  loin  la  démonftration  morale , & il 
ne  faut  point  oublier  que  dans  cet  ouvrage 
Arnauld  juliifie  les  Jéfuites  qu’il  haïftbit,  & dé- 
fend leur  caufe  avec  un  zele  aufli  noble  que 
touchant. 

E R A R D. 

On  trouve  dans  les  plaidoyers  à'Erard  ( 1 vol. 
in  - 8°.  ) de  l’efprit  , de  la  déücatefte  , 8c 
fouvent  de  l’éloquence  : il  écrit  avec  pureté.  On 
eftime  lur-tout  le  mémoire  qu’il  fit  pour  le 
Duc  de  Ma^arïn , contre  Hottenfe  Mancini  fa 
femme. 

GILLET. 

L'éloquence  de  Gillet  a pour  caraclere  dif- 
tinéiif  une  noble  fimplicité,  une  profonde  éru- 
dition , de  la  folidité  , & quelquefois  de  la  force. 
On  a de  lui  z vol.  in-40.  de  plaidoyers. 

TERRASSON. 

Parmi  les  recueils  des  pièces  d’éloquence  du 
barreau  , un  des  plus  eUimés  eft  celuides  plai- 
doyers de  Matthieu  Terra[[on  , publié  en  1737. 
On  a dit  qu’il  étoit  plus  éloquent  que  favant. 
Il  eft  vrai  qu'il  a trop  de  cette  efpece  d’efprit  , 
qui  conliftg  à donner  à tout  ce  qu’on  dit  un 
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Ge  qu’on  pourroit  lui  reprocher  , c’efl  d’avoir 
quelquefois  laide  dans  fon  ftyle  quelque  chofe 
d’afl'e&é  & de  trop  peigné , Se  qui  fe  fent  un 
peu  trop  du  ftyle  de  Pline  , fon  auteur  favori» 

C O G H I N. 

La  gloire  de  tous  les  Avocats  que  nous  venons 
de  citer  fut  éclipfée  par  le  célébré  Cochin. 
L’éloquence  prit  dans  fes  mains  une  nou- 
velle forme.  11  fîmplifioit  autant  qu’il  eft  polfible 
les  queftions  les  plus  compliquées  , perfüadé 
qu’on  ne  peut  trop  ménager  l’attention  de  fes 
auditeurs.  Les  maîtres  d’éloquence  donnent  pour 
réglé  de  choifir  dans  une  caufe  les  deux  moyens 
les  plus  concluans,  l’un  pour  ouvrir,  l’autre  pour 
fermer  la  marche,  & de  placer  au  centre  ceux 
qui  font  les  moins  capables  de  réfifter  à l’en- 
nemi } mais  Cochin  cherchoit  d’abord  à fixer 
l’incertitude  des  Juges  en  débutant  par  le  moyen 
le  plus  décifif.  Il  réduifo  t toutes  fes  preuves  à 
une  feule  j qu’il  faifoit  paroître  fous  des  faces 
différentes  ,&  toujours  avec  le  même  avantage» 
L’éloquence  de  Cochin  eli  h -la -fois  finiple  &C 
noble,  pleine  de  nerf,  d’élégance  & de  prcci- 
fîon.  Il  a quelquefois  la  véhémence  & la  ra- 
pidité de  l’orateur  Athénien  : il  ne  manquoit 
point  de  pathétique.  On  en  a la  preuve  dans 
ceux  de  lés  mémoires,  où  tl  a eu  occalion  de 
l’employer j mais  les  plaidoyers  qu’il  faifoit  fur 
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le  champ  le  prouvent  encore  mieux  : alors  fe 
livrant  à tout  le  feu  qui  lui  étoit  naturel  , 6c 
qu’excitoit  encore  l’adfion  de  l’orateur  & la  vue 
d’une  affemblée  attentive , Cochin , parlant  fans 
avoir  écrit , portoit  ces  mouvemens  à un  degré 
de  force  & de  chaleur,  où  peut-être  il  n’au- 
roit  pu  les  porter  en  écrivant. 

Les  œuvres  de  cet  illuftre  Avocat , contenant 
fes  mémoires  6c  confultations  ; ont  été  publiées 
à Paris  , en  6 vol.  in-40. 

# NORMAND. 

Les  adverfaires  de  Cochin  même  fe  faifoient  une 
gloire  de  rendre  publiquement  hommage  à fes 
talens.  Le  célébré  Normand , fon  concurrent, 
lui  dit  un  jour  en  fortant.de  l’audience:  Non, 
je  n'ai  de  ma  vie  entendu  rien  de  fi  éloquent. 
Cochin  lui  répondit:  On  voit  bien  , Monfieur  _, 
que  vous  n’étes  pas  de  ceux  qui  s'écoutent  avec 
complaifance.  En  effet , Normand  étoit  né  avec 
beaucoup  d’élévation  d’efprit,  un  difeernement  sûr, 
& un  amour  fincere  du  vrai.  Iljoignoit  à ces  dons 
précieux  de  la  nature  , le  talent  de  la  parole , 
une  éloquence  mâle  , la  beauté  de  l’organe  , 
ôc  les  grâces  de  la  repréfentation.  Il  avoit  l’efprit  fi 
pénétrant  & jufie-,  qu’on  auroit  été  renté  de  croire 
qu’il  démêloir  par  tout  le  vrai  plutôt  par  fen- 
timent  6c  par  inflindt  , que  par  étude  & par 
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réflexion.  Aufli  difoit-on  communément  de  lui, 
qu'il  devinoit  la  loi , & qu’il  devinoit  jufte. 

OMER  et  DENIS  TALON, 

Orner  Si  Denis  Talon , célébrés  Avocats  géné- 
raux du  dernier  fiscle  , ont  laiiïe  des  monumens 
précieux  & dignes  d’être  confervés.  Us  brillent 
moins  par  les  grâces  de  la  di&ion,  que  par  la 
folidité  du  raifonnemenr.  L’éloquence  n’avoit 
point  encore  acquis  toutes  les  richefles  dont 
elle  s’eft  parée  depuis  : mais  dès-lors  on  pofiTé- 
doit  l’art  de  penfer , joint  à celui  de  donner  de 
l'ordre  Si  de  la  force  aux  penfées. 

LAMOIGNON. 

Chrétien-François  Lamoignon  fe  diftinguadanS 
la  même  carrière  , & réunit  en  lui  ce  qui  man- 
quoit  h fes  prédécefleurs.  Il  intérefloit  & il  éton- 
ftoir  par  une  éloquence  mâle  & vigoureule , & 
en  même  tems  foignée. 

D’A  GUESSEAU. 

L’illuftre  à'JgueJfeau  3 fi  bien  loué  de  nos 
jours  par  M.  Thomas , a fu  conferver  h ce  genre 
d’éloquence  toute  fa  majefté  & l’enrichirde  toutes 
les  fleurs  qu’une  littérature  exquife  pouvoir  y 
joindre.  C’efl  la  fcience  , le  goût  Si  le  talent  qur 
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ont  préfidé  à fes  difcours.  On  a dit  de  lui  qu’il 
penfoit  en  philofophe  , & qu’il  parloit  en  orateur. 
On  ne  trouve  pas  cependant  dans  fes  ouvrages 
ce  grand  mouvement  & cet  intérêt  puilfant  qui 
fait  le  charme  des  beaux  ouvrages  de  l’antiquité. 

lyjguejjeau  trace  ainfi  le  caradere  des  jeunes 
fénateurs  de  fon  tems. 

« Ennuyé  des  plaifirs  pâlies , où  impatient  d’en 
» goûter  de  nouveaux , fatigué  de  fa  propre  pa- 
» relie  , & chargé  du  poids  de  fon  inutilité  , on 
» voit  un  jeune  Magiftrar  monter  négligemment 
» fur  le  tribunal.  Il  y traîne  avec  tant  de  dégoût 
,i  les  marques  extérieures  de  fa  dignité  ; qu’on 
» diroit  que  comme  un  captif  il  gémit  du  lien 
» auquel  il  fe  voit  attaché  ; livré  aux  caprices  de 
s»  fes  penfées  & à l’inquiétude  d’une  imagination 
3>  vagabonde  , il  ne  fe  contente  pas  d’errer  dans 
33  le  valle  pays  de  fes  diftraftions;  il  veut  encore 
33  des  compagnons  de  fes  égaremens , & plaçant 
33  une  converfation  indécente  dans  le  filcnce  ma- 
33  jeflueux  d’une  audience  publique , il  trouble 
33  l’attention  des  autres  Juges , & déconcerte  fou- 
33  vent  la  timide  éloquence  des  orateurs  •,  ou  s’il 
33  fait  quelqu’effort  pour  les  écouter  , bientôt 
33  l’ennui  fuccede  à la  diflîpation , & le  chagrin 
33  qui  eft  peint  fur  fon  vifage  fait  trembler  la 
33  partie  & glace  le  défenfeur.  On  le  voit  inquiet, 
f»  agité,  prévenir  les  fuffrages  des  autres  Juges 
>3  par  des  lignes  indifcrets , & acculer  en  eux 
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» une  lenteur  falutaire  qu’il  devroit  imiter.  Une 
» molle  indolence  pourra  feule  fixer  cette  agita- 
» tion  importune  ; mais  quelle  peut  être  la  di- 
» gnité  de  celui  qui  ne  doit  fa  tranquillité  qu’à 
» une  langueur  véritable?  Il  femble  que  le  tri- 
» bunal  foit  pour  lui  un  lieu  de  repos,  où  il  at- 
» tend  entre  les  bras  du  fommeil  l’heure  de  fes 
» affaires, ou  celle  de  fes  plaifirs;  c’eft  ainfi  que 
» l’arbitre  de  la  vie  & de  là  fortune  des  hommes 
» fe  prépare  à porrer  un  jugement  irrévocable.  » 

M A N N O R Y.  .v-%  ■ • 

Cet  Avocat  connu  , & par  l'enjouement  de  fon 
éloquence,  & par  la  fingularité  des  caufes  dont  il 
a prefque  toujours  été  chargé,  nous  a donné  la 
colleêlion  de  fes  plaidoyers  & mémoires  imprimés 
lucccflivement  en  piufieurs  volumes  in-n.  II 
femble  que  les  événemens  les  plus  rares  foient 
venus  s’offrir  à .cet  orateur , pour  attirer  fut  lui 
Iss  regards  du  public  dans  les  premières  années 
de  fon  travail.  Mais  fi  la  nature  de  ces  caufes  a 

r , 

commencé  fa  réputation  , il  a fu  l’augmenter  & 
la  fou  tenir  par  fes  taîens  \ & c’eft  moins  à la 
fingularité  des  matières  qu’il  eft  redevable  de 
fes  fuccês  , qu’aux  charmes  prefque  toujours 
viftorieux  de  fon  éloquence.  Les  chofes  les 
plus  férieufes  prennent  fous  fa  main  un  air 
de  gaieté  ; les  objets  les  plus  graves  paroiffent 
toujours  aimables  j & fi  la  grandeur  dufujet-ne 
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lui  fait  rien  perdre  de  l’enjouement  qu’il' fait  y 
répandre , ce  même  enjouement  n’enleve  rien  k 
la  dignité  qu’il  ménage.  Son  ftyle  eft  clair,  agréa- 
ble ôt  féduifant,  & joint  ù cet  agrément,  à cette 
élégance  qui  enchante,  ce  fel  & ce  piquant  qui 
eft  proprement  le  goût  attique  qui  plaît  ï l’efprit, 
intércfle  le  cœur , réveille  l’auditeur,  le  tient  en 
haleine , & accroît  à chaque  inftant  le  defir  qu’il 
a d’entendre  l’orateur. 

DE  GENNES. 

On  voit  par  la  leélure  des  mémoires  de  Germes, 
qu’il  avoit  la  pénétration  néccflaire  pour  faifir 
tous  les  points  d’une  affaire  & l’art  de  le  réduire 
à un  feul  fans  obfcurité.  Sa  di£Hon  eft  naturelle, 
exacte , élégante:  il  avoit  du  goût,  & il  s’étoit 
formé  fur  les  bons  modèles;  mais  il  manquoit  de 
force  & de  chaleur, 

# i r * * 0 

M.  D E S E R V A N. 

. - » . . i-» 

M.  de  Servait , ancien  Avocat  général  du  Par* 
lement  de  Grenoble,  eft  un  des  orateurs  les  plus 
éloquens  de  ce  ftecle.il  moralife comme  Platon, 
& harangue  comme  Démojihene.  Son  dïfcours , 
en  faveur  d’une  jemme  protefiance , dont  le  mari 
s’étoit  rendu  Catholique  dans  l’intention  de  faire 
rompre  fon  mariage  , eft  un  monument  précieux 
érigé  à la  vertu  par  l’éloquence  & la  philofophie, 
çontre  les  attentats  & les  perfidies  de  la  niauvaifç 
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foi  & du  fanatifme.  Dans  le  difcours  fur  les  mœurs 
du  même  orateur , la  profondeur  du  raifonne- 
ment  s’unit  fans  efforts  aux  charmes  de  la  plus 
fublime  éloquence.  On  admire  dans  le  difcours 
fur  l'adminiflration  de  la  jitflice  criminelle,  la  même 
énergie  d’idées  & de  ftyle , la  même  fenfibilité, 
la  même  chaleur.  On  n’a  jamais  parlé  avec  plus 
de  force  fur  les  intérêts  de  l’humanité.  Nous 
rapporterons  la  peinture  que  l’orateur  fait  des 
prifons. 

« Jetez  les  yeux  fur  ces  triftes  murailles  ou  a 
» liberté  humaine  eft  renfermée  & chargée  de 
j>  fers , où  quelquefois  l’innocence  eft  confondue 
» avec  le  crime , & où  l’on  fait  l’eflài  de  tous 
» les  fupplices  avant  le  dernier  : approchez , & 
» fi  le  bruit  horrible  des  fer^ , fi  des  ténèbres 
» effrayantes,  des  gémilfemens  fourds  & loin- 
» tains,  en  vous  glaçant  le  cœur,  ne  vous  font 
» reculer  d’effroi  , entrez  dans  ce  féjour  de  la 
» douleur , ofez  defçenjlre  un  inftant  dans  ces 
5>  noirs  cachots  , où  la  lumière  du  jour  ne  pénétra 
» jamais  j & fous  des  traits  défigurés , contemple?: 
» vos  femblables , meurtris  de  leurs  fers , fed'emi 
» couverts  de  quelques  lambeaux , infeftés  d’un 
» air  qui  ne  fe  renouvelle  jamais  & femble  s’im- 
» biber  du  venin  du  crime  , rongés  vivans  des 
» mêmes  infeâes  qui  dévorent  les  cadavres  dans 
«leurs  tombeaux  , nourris,  à peine  de  quelques 
» fubftances  groffiercs  diftribuées  avec  épargne  x 
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» fans  ceffe  concernés  des  plaintes  de  leurs  nvil- 
» heureux  compagnons  & des  menaces  d’un  im- 
.>  pitoyable  gardien , moins  effrayés  du  fuppüce , 
>»  que  tourmentés  de  fon  attente.  Dans  ce  long 
»>  martyre  de  tous  leurs  fens , ils  appellent  à leur 
» fecours  une  mort  plus  douce  que  leur  vie  in- 
» fortunée.  Si  ces  hommes  font  coupables  , ils 
» font  encore  dignes  de  pitié,  & le  Magiftrat  qui 
» différé  leur  fuppüce  eft  manifeftcment  injufte 
>»  à leur  égard  ; mais  fi  ces  hommes  font  inno- 
r cens  ! ô douleur,  ô pitié  ! à cette  idée  , l’huma- 
» nité  pdufTe  du  fond  du  cœur  un  cri  terrible  & 
» tendre.  » 

Quelque  afpérité  de  fiyle  . une  élocution  quel- 
quefois peu  naturelle  , des  métaphores  un  peu 
fortes , voilà  les  taches  qu’on  remarque  dans  les 
difeoursde  M.  de  Servan.  > -■ 

MONTCLAR  et  LA  CHALOTAIS, 

Les  xnomens  heureux  au  barreau, -ce  font-ces 
niomens  trop  rares , 06  aux  difeuffions  des  intérêts 
privés  fe  mêlent  les  difeuffions  des  grands  intérêts 
publics.  Alors  le  ton  de  l’orateur  peut  s’élever  à 
la  hauteur  de  cette  éloquence  philofophique  .qui 
plaide  devant  les  Rois  & les  nations  pour  les 
intérêts  & pour  les  droits  du  genre  humain. 
MM.  de  Montclar  & de  la  Chalotais  ont  fouvent 
vu  naître  ces  grandes  occafions  & s’en  font 
montrés  dignes.  Leur  éloquence  r.’étoic  pas  in- 
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férieure  à celle  de  ces  orateurs  qui  parloicnt  de- 
vant les  Comices  ou  devant  les  Dieux  du  Capitole. 

L OISE  A U DE  MAULÉON. 

Le  nom  de  Loijeau  de  Maulcon  fe  trouve  lié 
en  quelque  forte  à la  révolution  que. nous  avons 
vu  s’opérer  dans  l’éloquence  du  barreau.  Il  crut 
que.  l’Avocat  ne  pouvoit  remplir  avec  plus  de 
fuccès  les  devoirs  du  miniftere  augufte  de  pro- 
teflion  dont  il  eft  revctu,  qu’en  s’environnant  de 
toutes  les  lumières  de  fonfieclej  Se  en  acquérant 
tous  les  genres  de  talent  qui  conftituent  l'homme 
de' lettres.  Il  fcntit  qu’avant  de  fe  vouer  a la  dé- 
fenfe  des  droits  de  l’homme,  il  falloit  en  con-r 
r.oitre  la  fource,  c eft-K-dire  commencer  par  être 
philofophe  ; & qu’avant  de  parler  à des  hommes 
qui  montroient  en  eux  ou  des  préjugés  a détruire, 
ou  des  palTions  h afFoiblir,  ou  des  fentimens  à 
exalter,  il  falloit  avoir  médité  fur  l'éloquence  & 
en  avoir  étudié  tous  les  eflets  ; il  (entit  en  un  mot 
'que  pour  être  un  excellent  Avocat,  il  falloir  s’être 
préparé  à devenir  un  excellent  homme  de  lettres; 
& Loijeau  de  Jlaulecn  prouva  par  fes  fuccès  la 
vérité  de  cette  maxime  qui  éteir  plus  contefiée 
alors  qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui.  Son  éloquence 
étoit  noble  , décente  5c  courngeufe  ; elle  avoir  le 
caràâere  qui  convient  à la  majellé  des  loix  & au 
rcfpeâ  des  droits  de  l’homme.  Avec  quel  interet 
ou  lit  encore  les  mémoires  qu’il  ht  dans  la  caule 


V 


e^oS  Des  Orateurs  François. 

fameufe  de  M.  de  Valdahon , dans  cette  caufe  oh. 
la  nature  s’étoit  foulevée  contre  la  nature  , & que 
le  bon  citoyen  de  Geneve  avoit  recomman- 
dée avec  tant  de  fenfibilité  à fort  cher  Mauléon  ! 
On  a recueilli  , il  y a quelques  années  , en 
3 vol.  in  - 8.  les  différens  morceaux  qui  font  fortis 
de  fa  plume.  11  eft  peu  d’ouvrages  de  ce  genre 
qui  méritent  d’être  médités  avec  plus  de  foin 
par  ceux  qui  fe  deftinent  à l’éloquence  du  bar- 
reau. 

. 

ELIE  DE  BEAUMONT. 

La  nature,  prodigue  envers  M.  Elit  de  Beau - 
mon/,  de  toutes  les  autres  qualités  de  l’orateur, 
lui  avoit  refufé  celle  qui  fert  k les  faire  valoir. 
Forcé  de  fe  renfermer  dans  le  cabinet,  & borné 
à çompofer  des  mémoires,  il  a pu , en  foignant 
davantage  fes  idées  & fon  élocution , travailler 
pour  la  poftérité.  Il  eût  été  k fouhaiter  que  fa 
réputation  dans  ce  genre  lui  eût  attiré  moins 
d’occupations  : on  ne  remarqueroit  pas  dans 
quelques-uns  de  fes  écrits  dçs  traces  de  préci- 
pitation & de  négligence.  Mais  on  trouve  dans 
la  plupart  beaucoup  d’efprit , d’imagination  & 
de  chaleur,  une  extrême  fagacité  pour  découvrir 
tous  les  moyens  que  peut  fournir  une  caufe,  un 
grand  art  dans  la  maniéré  de  difpofer  les  faits 
& les  preuves  j & ce  qui  a fur-tout  afluré  leur 
fuccès,  un  intérêt  très- vif  qui  foutient  & attache 
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le  lecteur.  On  defireroit  quelquefois  plus  de 
implicite  & un  goût  plus  fain  dans  le  ftyle  ; 
mais  les  défauts  même  de  cet  écrivain  font  des 
défauts  hrillans  qu’il  n’eft  pas  donné  à tout  le 
monde  d’avoir.  Il  eut  le  bonheur  d’employer  fon 
éloquence  fur  un  fujet  bien  intérefTanr  pour  l’hu- 
manité \ le  mémoire  qu’il  compofa  pour  prouver 
l’innocence  du  malheureux  Calas  fit  la  plus 
grande  fenfation  en  France  &;  même  dans  l’Eu- 
rope. Cet  ouvrage  , qui  fait  autant  d’honneur  à 
fon  cœur  qu’îi  fon  efprit,  eft  un  des  meilleurs  qui 


M.  LINGUET. 

• ” ** 

La  nature,  dit  l’Auteur  des  Trois  Siccles , &c. 
fcmble  l’avoir  formé  pour  l’éloquence.  11  eft  du 
petit  nombre  de  nos  écrivains  qui  ont  un  caraêterç 
à eux  , & dont  il  eft  aifé  de  diflinguer  la  maniéré. 
Celle  de  M.  Linguef  fe  montre  dans  tout  ce  qu'il 
a écrit,  par  uqe  riçheflè  d’imagination  , une  chat- 
leur  & une  vivacité  d’images,  une  flexibilité  Si 
un  coloris  de  ftyle  qui  le  féparent  de  la  foule  de 
nos  littérateurs...  A la  facilité  de  faiftr  dans  les 
objets  les  rapports  les  plus  éloignés;l  il  réunit  le 
mérite  de  pcn fer  avec  noblefte  & de  peindre  avec 
force. . . Cet  fuieur  ftroit-il  moins  eftimable  en 
fe  montrant  phis  attentif  à rejeter  l’efprit  de 
fyftême  qui  lui  fait  envifager  les  phofes  du  côté 
le  plus  ftngulier  -}  à éviter  de  certaines  difcuftions 
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propres  a faire  briller  l’éloquence  , mais  rarement 
d’accord  avec  l’exaélitude  8c  la  folidité  du  juge- 
ment ; à interdire  à fon  imagination  des  effbrs 
trop  libres , 8c  a retrancher  de  fa  maniéré  d’écrire 
des  expreflions  qui  ne  font  pas  conformes  à la  / 
dignité  du  ftyle  & à la  févérité  du  goût...?  Ce 
n’eft  pas  aflez  d’être  doué  d’une  éloquence  pref- 
tigieufe  , propre  à faire  valoir  tout  ce  qu’elle 
prend , pour  ainfi  dire , fous  fa  prote&ion.  Le 
premier  devoir  d’un  écrivain  éloquent  eft  de  ne 
point  fe  laifler  féduire  lui-même , parce  que  fa 
propre  fédu&ion  entraîne  bientôt  celle  des  autres, 

& que  l’on  eft  fâché  d’être  obligé  de  condamner 
par  réflexion  ce  qui  d’abord  a fubjugué  par 
attrait. 

Si  M.  Linguet , dit  l’Auteur  de  la  Dunciade  , 
avoit  véritablement  quelque  goût  pour  les  para- 
logïfmes  , & la  fantaifie  d’ajouter  à fon  mérite 
réel  le  vernis  brillant , mais  peu  folide  de  la  fin-  . 
gularité , il  manqueroit  de  confiance  en  fes  pro- 
pres talens.  Les  échafles  ne  conviennent  qu’aux 
Pygmées  ; & lorfqu’on  joint  à des  connoiflan- 
ces  très- étendues , à une  habitude  heureufe  de 
réfléchir,  enfin  à une  fagacité  très-rare  , le  flyle 
vif  8c  féduifant  de  M.  Linguet  , on  n’a  pas 
befoin  de  recourir  à de  petites  reffources  pour 
augmenter  fa  célébrité.  Cet  écrivain  a trop 
d’efprit  pour  ne  pas  favoir  que  s’il  eft  avanta- 
geux de  n’être  point  un  homme  à préjugés , 
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on  ne  gagnerait  pas  infiniment  à n’être  qu’un 
homme  à paradoxes. 

M.  TARGET. 

Il  y avoit  près  d’un  fiecle  qu’aucun  Avocat 
n’avoit  été  reçu  à l’Académie  Francoife  comme 
Avocat , lorfqu’elle  a adopté  M.  Target.  Si  une 
grande  célébrité , acquife  par  le  talent  de  la  pa- 
role, fi  des  triomphes  accumulés  , & dont  le 
fouvenir  fiarvit  aux  combats  qui  font  oubliés, fi 
une  grande  réputation  enfin  efi:  un  grand  titre, 
peu  d'hommes  , parmi  les  plus  célébrés,  en  ont 
porté  de  meilleurs  à l’Académie.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  titres  de  M.  Target  ne 
foient  que  dans  h mémoire  de  ceux  qui  l’ont 
entendu  parler  au  barreau  \ parmi  fes  ouvrages 
imprimés , il  y en  a plufieurs  que  l’Avocat  doit 
étudier  comme  des  modèles , & que  l’homme 
de  lettres  aime  à lire  comme  des  morceaux 
d’une  grande  éloquence.  On  fe  fouviendra  tou- 
jours que  le  mémoire  pour  M.  Aliot  eut  un 
fuccés  qui  du  temple  de  la  juftice  fe  répandit 
dans  le  monde  ; qu’on  y trouvoit  'a-la-fois  la  dif- 
cufiion  la  plus  profonde  & la  fenfibilité  la  plus 
touchante  ; qu’il  donnoit  autant  d’émotions  aux 
Lecleurs , que  de  lumières  aux  Juges.  Lorfqu’on 
entendit  M.  Target  parier  de  cet  antique  ufage 
de  Salency  , où  ia  vertu  l'impie  & modefie  d’ure 
jeune  fille  reçoit  une  couronne  de  rofe  , tous 
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les  cœurs  furent  émus  : on  ne  fauroit  mettre 
plus  d’intérêt  & plus  de  charme  dans  un  plai- 
doyer, & l’on  eft  étonné  de  voir  que  la  grâce 
n’eft  pas  toujours  étrangère  à l’éloquence  du  bar- 
reau.  ( V.  Mercure  de  France.  ) 

Article  III. 

Des  Orateurs  académiques  & philo fophàques. 

Les  fleurs  de  rhétorique  dans  l’éloquence  font 
comme  les  fleurs  qui  naiflent  parmi  les  bleds  ; 
elles  font  agréables  pour  ceux  qui  ne  veulent 
que  s’amufer,  mais  nuifibles  à celui  qui  cherche 
à tirer  du  profit  de  fa  moilibn.  On  peut  à bien 
des  égards  appliquer  cette  penfée  à l'éloquence 
académique , qui  s’étend , comme  nous  l’avons 
dit,  aux  Rcmcrcimtns  ou  Difcours  de  réception , 
aux  Eloges  hiftoriques  , &c.  On  ne  peut  pas 
faire  le  même  reproche  à une  quatrième  efpece 

5 éloquence , qu’on  peut  appeler  philosophique , 

6 qui  eft  appliquée  au  développement  des  vé- 
rités morales  & politiques.  Ici  l’orateur  n’efl 
point  diflingué  d’avec  le  philofoplie.  A la  pro- 
fondeur des  idées  , à la  connoiflance  du  cœur 
humain  , à une  dialectique  preflante  , il  doit 
unir  une  imagination  forte , une  ame  fenfible  , 
un  ftyle  plein  de  nobiefle,  de  chaleur  & d’éner- 
gie. Ce  genre  d’éloquence  efl  fans  doute  le  plus 
difficile  de  tous  , 6c  les  modèles  en  font  rares.  Les 
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progrès  que  la  philofophie  a faits  chez  les  mo- 
dernes , les  rendent  à cet  égard  bien  fupérieurs 
aux  anciens. 

FONTENELLE. 

Le  ftyle  des  éloges  hiftoriques  doit  être  fim- 
ple  ; mais  cette  limplicité  doit  être  jointe  à 
beaucoup  d’efprit  & ne  pas  manquer  de  chaleur, 
les  réflexions  philofophiques  font  Pâme  & la 
fubflance  de  ce  genre  d’écrits  ; & tantôt  on  les 
entremêlera  au  récit  avec  art  & brièveté  , tan- 
tôt elles  feront  rafiemblées  & développées  dans 
des  morceaux  particuliers  où  elles  formeront 
comme  des  mafles  de  lumière  qui  ferviront  à 
éclairer  le  refle.  C’eft  en  cela  que  Fcntendle  a 
fur- tout  excellé.  C’eft  par  là  qu’il  fera  princi- 
palement époque  dans  l’hiftoire  de  la  philoso- 
phie. Si  on  peut  lui  reprocher  de  légers  dé- 
fauts y c’eft  quelquefois  trop  de  familiarité  dans 
le  ftyle  \ quelquefois  trop  de  recherche  & de 
raffinement  dans  les  idées  : ici  une  forte  d’affec- 
tation à montrer  en  petit  les  grandes  chofes  ; 
là , quelques  détails  peu  dignes  de  la  gravité 
d’un  ouvrage*  philofophique.  Quelques  faifeurs 
d’éloges  n’ont  pris  du  ftyle  de  FontentUt  que 
ces  taches  légères , fans  en  imiter  la  précifion , 
la  lumière  8c  l’élégance.  Ils  n’ont  point  fenti  que 
fi  les  défauts  de  cet  écrivain  céiebre  bleîlènt 
moins  chez  lui  cut’ils  ne  feroient  ailleurs,  c'tft 
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non  feulement  par  les  beautés  qui  les  effacent  t 
mais  parce  qu’on  fent  que  ces  défauts  font  na- 
turels en  lui , & que  le  propre  du  naturel , 
quand  il  ne  plaît  pas , eft  au  moins  d’obtenir 
grâce. 

On  a beaucoup  parlé  de  i'efprit  de  (i)  Fan » 
tenelle.  Ce  genre  d’éfprit  ne  paroit  nulle  part 
autant  que  dans  fes  éloges.  Il  confiée  prefque 
toujours  dans  des  allufions  fines  ou  à des  traits 
d’hiftoire  connus  , ou  à des  préjugés  d’état  & 
de  rang  , ou  aux  mœurs  publiques  , ou  au  ca- 
ra&ere  de  la  nation,  ou  a des  foibiefTes  fccretes 
de  l’homme,  à des  miferes  qu’on  fe  déguife  , 
à des  prétentions  qu’on  ne  s’avoue  pas.  11  in- 
dique d’un  mot  toute  là  logique  d’une  paffion. 
Il  met  une  vertu  en  contrafie  avec  une  foiblefie 
qui  quelquefois  paroît  y toucher  , mais  qu’il  en 
détache;  il  joint  prefque  toujours  à un  éloge 
fin  , une  critique  déliée  : il  a l’air  de  contredire 
une  vérité , il  l’établit  en  paroifî’ant  la  com- 
battre. Il  fait  voir  ou  qu’une  chofe  dont  on 
s’étonne  étoit  commune  , ou  qu’une  chofe  dont  on 
ne  s’étonne  pas  étoit  rare.  Il  crée  des  reffem- 
blances  qu’on  n’avoit  point  vues  ; il  fatfit  des 
différences  qui  avoient  échappé.  È.nfin  prefque 
tout  fon  art  efi  de  furpendre  , & il  réuflitpref- 


(i)  V.  Erai  far  tes  Eloges. 

que 
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<îue  toujours.  En  général , il  fait  entendre  beau- 
coup de  chofes  qu'il  ne  dit  pas , & cette  con- 
fiance , qu’il  \eüt  bien  av^oir  dans  lés  lumières 
d’autrui  , eft  une  flatterie  adrdite  pour  fon 
leCteur; 

On  fe  tfomperoit  pourtant- fi  ori  cfoyoit  qu’il’ 
n’y  a dans  les  éloges  de  Fonterielù  que  des  beautés 
fines  & délicates-;  on  en  trouvé  iufii  d’un  genre 
plus  relevé  i & faites  pour  contenter  le  goût  le 
plus  àufteré;  telles  font  les  idées  generales  , ré- 
pandûes  fur  chaque  fcience , - fur  leur  origine,” 
leurs  progrès,  leur  but,  le*  moyens  dé  les* per- 
fectionner, leur  liai  fon  , & les  poirits  de  com- 
munication par  où  elles  fe  touchent  On  citera 
toujours  le  tableau  de  la  police  de  Eiris  , comme": 
un  morceau  très^éloquem , non  pas  à la  vêtue' 
de  cette  éloquence  de  l'ame  qui-  remue  , mais 
de  celle  de  l’efprit  qui  fait  voir  & préfenter  utf 
grand  objet  fous  toutes: fes  faces.'  J 

j'.-'r  :!->>•> 


MAI  R A N. 


De  Mairan,  fuccefTeur  de  Fonicnelli  dans  fst; 
place  de  fecrctaire  de  l’Académie  des  feicnccs 
ne  l’imita  pas  fervilement  ; mais  il  ne  paYuc’.' 
pas  loin  de  fon  modèle  dans  l’art  délicat  de^dtSà/ 
le  biert  & le  mal  fans  partialité,  fans, flatterie  , 
& de  tracer  dés  portraits  rtflemblâris , entre  itéré/ 
de  réflexions  philofophiques.-  '*  ' 
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. D B B O Z E. 

De  Bo^e , médaillifle  , antiquaire  , & de  plus 
écrivain  corre&  & facile , a compofé  trois  vo- 
lumes d’éloges  prononcés  dans  l’Académie  des 
ioferiptions , dont  il  étoit  fecrétaire.  Le  mérire 
de  ces  éloges  eft  d’être  fimples  & naturels  ; . 
peut-être  aujourd’hui  cette  fimplicité  paroîtroic 
trop  uniforme , & ce  naturel  ne  feroit  pas  affez 
éloquent.  La  plupart  des  lecteurs  font  des  Syba- 
irites  ufés:  il  leur  faut  de  nouveaux  plaifirsj  fi 
on  ne  les  réveille  pas,  on  les  endort.On  peut  être 
froidement  eftimable  & n’être  point  lu. 

De  Bo^c  a eu  . pour  fucceffeurs  Freret , Bou- 
gainville & le  Beau  j leurs  éloges  méritent  d’être 
lus  pour  la  corre&ion  & l’élégance  du  ftyle. 

D*  ALEMBERT. 

, - , v v 

L'éloquent  Pclijfon , le  favant  cTOlivct,  fe- 
crétaires  de  l’Académie  Francoife,  s’étoient  bor- 
nés  , dans  l’hiftoire  de  cette  compagnie  , à racon- 
ter avec  fimplicité  les  principaux  événemens  de 
la  vie  des  Académiciens , & à rapporter  quel- 
ques anecdotes  fur.  leurs  ouvrages.  Mais  d’Alcm- 
lert  a feriti  que  l’hiftoire  des  écrivains  célébrés 
ne  doit  pas  intéreflèr  feulement  ceux  qui  cul-( 
tivent  les  lettres  , & qu’elle  doit  être  l’hiftoire, 
des  travaux  & des  progrès  de  l’elprit  humain. 
Soixante-dix  éloges  d’Académiciens,  différens 
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par  leur  génie  , par  leur  état , par  le  genre  de 
leürs  productions  , ont  occupé  les  dernieres  an- 
nées de  ce  philofophe  célébré.  Dans  ces  ou- 
vrages , variant  fon  ftyle  avec  fon  fujet  > toujours 
ingénieux,  toujours  clair,  il  montre  par- tout  une 
raifon  fupérieure  , une  philofophie  vraie  & éle- 
vée, dont  il  a fouvent  l’art  d’adoucir  les  traits 
pour  la  fendre  plus  utile  au  grand  nombre. 
D'Alembert  a quelquefois  les  défauts  de  Fon 
tendit , de  la  familiarité  & de  la  recherche. 

Le  difeours  préliminaire  de  l’Encyclopédie 
auroit  fuffi  pour  immortalifer  d'Alcmbcrt  > c’eft 
le  coup-d’œil  le  plus  vafte  & le  plus  jufte  que 
J’on  ait  jeté  fur  toute  l’orbite  des  cohnoiflances 
humaines.  Les  nœuds,  établis  entre  elles,  font  au- 
tant de  découvertes  faites , autant  de  problèmes 
réfolus.  Les  deux  plus  belles  façades  que  je  connoijfe , 
difoit  un  homme  de  génie , font  la  colonnade  du 
Louvre  , & le  difeours  préliminaire  de  d'Alembert. 

VOLTAIRE. 

Les  poëmes  & les  tragédies  de  Voltaire  offrent 
des  modèles  de  l’éloquence  la  plus  patbétbue  & 
la  plus  fublime.  Parmi  les  ouvrages  en  profe  de 
cet  iiluüre  écrivain,  il  en  eft  beaucoup  qui  annon- 
cent le  grand  orateur  ; mais  nous  ne  parlerons  ici 
que  de  ceux  qui  appartiennent  particulièrement 
au  genre  oratoire. 
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Le  panégyrique  de  Louis  XV  (i)  eft  fondé 
furies  faits  qui  fe  font  paffés  depuis  1744  juf- 
qu’en  1748  \ & cette  époque  , comme  on  le  fait, 
fut  celle  de  nos  vi&oires.  L’auteur  fe  cacha  pour 
louer  fon  Prince  , comme  l’envie  fe  cache  pour 
calomnier  ; mais  les  grands  peintres  n’ont  pas 
befoin  de  mettre  leur  nom  ^ leurs  tableaux.  Celui- 
ci  fut  reconnu  k fon  coloris  brillant  & facile , à 
certains  traits  qui  peignent  les  nations  & les 
hommes,  8c  fur-tout  au  caractère  de  philofophie 
& d’humanité  répandu  dans  le  cours  de  l’ouvrage. 

L’éloge  funebre  des  Officiers  morts  dans  la 
guerre  de  1741  , eft  d’un  genre  différent.  Le  fiyle 
en  eft  plus  oratoire  & la  philofophie  plus  forte. 
L’idée  feule  de  célébrer  tous  les  concitoyens  morts 
pour  la  patrie , efb  une  idée  grande  & noble  , 
& malheureufement  neuve  parmi  nous.  Cet  éloge 
doit  être  mis  au  rang  des  ouvrages  éloquens  de 
notre  langue.  Le  commencement  eft  d’une  élé- 
vation tranquille  8c  d’une  majefté  fimple.  La 
fuire  eft  un  mélange  de  raifonntment  6c  de  fen- 
fibilité , de  douceur  & de  force.  C’eft  le  fenti- 
ment  qui  (ait  inftruire , c’tft  la  philofophie  qui 
fait  parier  à l’ame.  Toute  la  fin  où  l’orateur  pleure 
la  mort  de  V auvcnargue , refpire  le  charme  de 
l’amitié.  , , . 


(?)  V.  Effai  fur  les  Eloge». 
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Dans  Ton  difcours  à l’Académie  Françoife , 
V oh  aire  développe  le  génie  de  notre  langue,  ainfi 
que  le  cara&ere  des  autres  langues  de  l’Europe  ; 
il  parle  de  la  nôtre  en  auteur  qui  l’a  enrichie, 
& des  autres,  en  amateur  philofophe  qui  les 
culiivoit  & qui  a fu  en  profiter. 

J.  J.  R O U S S E A U. 

tes  paradoxes  de  Roujfeau  n’empêchent  pas 
qu’il  ne  Toit  peut-être  l’homme  le  plus  éloquent 
qui  ait  exiflé.  Son  éloquence  confifte  dans  fes 
mouvemens  & dans  fes  defcriptions.  Tous  fes 
mouvemens  font  pafiîonnés  & fes  defcriptions 
magiques. 

Jamais  début  dans  la  carrière  des  lettres  ne 
fut  aufii  brillant  que  celui  de  Roujfeau.  Une 
Académie  avoit  mis  en  quefiion , fi  les  fciences 
ont  été  plus  utiles  que  funefies  à la  Société.  Ce 
fujet  l’intérefla  \ il  crut  y trouver  l’occafion  de 
rendre  un  hommage  public  à la  vertu  , aux 
dépens  des  fciences,  & il  s’éleva  contre  elles. 

Le  difcours  fur  Y origine  de  P inégalité , &c.  eft 
l’ouvrage  d’un  citoyen  du  monde  qui  ne  voit  f 
parmi  fes  femblabies , d'autre  différence  que  celle 
que  la  nature  y a mife  \ qui  , après  avoir  pete 
leurs  droits,  ofe  les  faire  valoir  & les  défendre. 
Mais  en  admirant  la  fécondité  des  penfées,  U 
force  du  raifonnement  , llétcndue  des  connoif- 
fances , l’éloquence  mâle  8c  rapide  qui  régnent 
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dans  ces  deux  difeours,  on  eft  bien  loin  d'adopter 
les  principes  de  l’auteur.  On  eft  toujours  perfuadé 
que  l’ignorance  feroit  un  mal  de  plus  , & que 
l’homme  n’eft  point  fait  pour  habiter  éternelle- 
ment les  forêts. 

La  lettre  fur  les  fpeclacles  , quoique  les  prin- 
cipes en  foient  d’une  fëvérité  outrée , refpire  la 
morale  la  plus  pure  & la  plus  fublime  éloquence. 
Combien  les  déclamations  de  nos  orateurs  font 
froides  & infipides  en  comparaifon  de  cette  vigou, 
reufe  fortie  d’un  philofophe  qui  n’eft  infpiré  que 
parfon  génie  & par  fon  amour  pour  l’humanité! 

Les  autres  ouvrages  de  Roujfcau , & fur-tout 
Y Emile  , ne  font  pas  moins  éloquens;  mais  comme 
ils  appartiennent  encore  plus  k la  philofophie 
qu’au  genre  oratoire  , nous  n’en  tracerons  point 
ici  le  cara£î:ere.  On  ne  fauroit  trop  multiplier 
les  citations  de  cet  écrivain  célébré  : nous  rap- 
porterons ce  qu’il  dit  du  fuicide. 

« Tu  veux  ceftèr  de  vivre  \ mais  je  voudrois 
» bien  favoir  fi  tu  as  commencé.  Quoi , tu  fus 
» placé  fur  la  terre  pour  n’y  rien  faire  ! le  ciel 
» ne  r’impofe-t-il  point  avec  la  vie  *une  tâche 
* pour  la  remplir  î'Si  tu  as  fait  ta  journée  avant 
» le  foir , repofe-toi  le  refte  du  jour  , tu  le  peux  \ 
» mais  voyons  ton  ouvrage.  Quelle  réponfe 
» tiens-tu  prête  au  juge  fupréme  qui  te  deman- 
» dera  compte  deron  temps?  Malheureux  ! trouve- 
»»  moi  ce  juftç  qui  fe  vante  d’avoir  aflez  vécu  j 
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» que  j’apprenne  de  lui  comment  il  faut  avoir 
» porté  la  vie  pour  être  en  droit  de  la  quitter... 
j>  Tu  t’ennuies  de  vivre,  & tu  dis  t La  vie  ejl  un 
» mal.  Tôt  ou  tard  tu  feras  confolé,  & tu  diras: 

» La  vie  efl  un  bien.  Tu  diras  plus  vrai  , fans 
» mieux  raifonner } car  rien  n’aura  changé  que 
» toi.  Change  donc  dès  aujourd’hui  j & puilque  • 
u c’eft  dans  la  difpoficion  de  ton  ame  qu  eft 
»>  tout  le  mal , corrige  tes  affe&ions  déréglées , 

» & 11e  brûle  point  ta  maifon  pour  n’avoir  pas 
»>  la  peine  de  la  ranger. 

» Ne  dis  plus  que  c'eft  un  mal  pour  toi  de 
» vivre  , puifqu’il  dépend  de  toi  feul  que  ce 
» fuit  un  bien  j & que  , ft  c’eft  un  mal  d'avoir 
n vécu , c’eft  une  raifon  de  plus  pour  vivre  en- 
» core.  Ne  dis  pas  non  plus  qu’il  t’eft  permis 
» de  mourir,  car  autant  vaudroit-il  dire  qu’il  t’eft 
» permis  de  n’étre  pas  homme  , & qu’il  t’eft  per. 
» mis  de  te  révolter  contre  l’auteur  de  ton  être, 
» & de  tromper  ta  deftinat’.on.  Le  fuicide  eft  une 
» mort  furtive  & honteufe;  c’eft  un  vol  fait  au 
» genre  humain  : avant  de  le  quitter , rends-lui  ce 
» qu’il  a fait  pour  toi....  Mais  je  ne  tiens  à rien  , 
» je  fuis  inutile  au  monde,...  Philofophe  d un 
» jour  , tgnores-tu  que  tu  ne  faurois  faire  un 
n pas  fur  la  terre  fans  trouver  quelque  devoir 
» li  remplir,  que  tout  homme  eft  utile  à 1 hu- 
» manité  , par  cela  feul  qu  il  exifte  ? 

» ïnfenfé . s'il  te  refte  au  fond  du  cœur  le 
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moindre  fentiment  c}e  vertu  , viens  que  je 
» t’apprenne  à aimer  la  yie.  Chaque  fois  que  tu 
?>  feras  tenté  d’en  fortir  , dis  en  toi-même  : Qjie 
» je  fjjfe  encore  une  bonne  action  avant  de  mou? 
» rir.  Puis  va  chercher  quelque  indigent  à fe- 
» courir , quelque  ipfortupé  à confoier , quelque 
>>  opprimé  à défendre.  Si  cette  conftdéraûon  te 
>>  retient  aujourd’hui , elle  te  retiendra  encore  de- 
« main j après  demain  , toute  la  vie;  fi  elle 
?>  ne  te  retient  pas  , meurs  , pu  n’es  qu’un  mé-r 
>»  chant.  » 

M.  DE  B U F F O N. 

L’ouvrage  de  M,  de  Buffbn , dit  M.  Cernti , 
pft  un  des  phénomènes  de  l’univers  qu’il  peint. 
Avant  lui  l’hifloire  naturelle  n’étpit  qu’une  lar 
borieufe  compilation  , une  nomenclature  fuper-r 
ficielle  : il  en  a fai:  une  fcience  fublime , un  art 
créateur.  Par  fes  grandes  idées  il  a rendu  la 
langue  plus  éloquente  ; & par  fes  grandes  imar 
ges,  il  l’a  rendue  plus  poétique.  On  voit  h-lar 
fois  dans  fon  ouvrage  un  philofophe  , un  ora-r 
reurs  un  poète  qui  peint  avec  grâce  , qui  intérefle 
le  cœur , qui  éleve  l’efprit.  Defcriptions  agréa-? 
jjles  , images  riantes , fenrimens  nobles  & tou-; 
çhans  , réflexions  profondes  , idées  fublimes  , 
tout  efl  réuni  dans  l’hifloire  naturelle.  Les  deux 
vues  de  la  nature  , le  Difcours  fur  les  ani~ 
fnaux  , Sic.  font  des  modèles  de  genre  oratojrç, 
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Le  Difcours  de  M.  de  Buffàn  à l’Académie  Fran* 
çoife  efl  un  des  plus  cloquens  qu’on  ait  pro-f 
nonce  devant  cette  illuflre  compagnie.  Il  y difU 
cure  le  caraéiere  dp  ftylc  dans  les  différens 
genres  de  littérature  ; c’eft  un  grand  peintre 
qui  donne  des  leçons  fur  le  coloris. 

Nous  rapporterons  pour  exemple  le  Tableau 
de  la  nature  cultivée. 

“ Qu’elle  efl  belle  cette  nature  cultivée  ! que 
» par  les  foins  de  l’homme  elle  efl;  brillante  Se 
» pompeufement  parée  ! Il  en  fait  lui  - même 
» le  principal  ornement , il  en  cfi:  la  produc- 
» tion  la  plus  noble  ; en  fe  multipliant , il  en 
s>  multiplie  le  germe  le  plus  précieux;  elle— 
j»  même  aufli  femble  fe  multiplier  avec  lui; 
>>  il  met  au  jour  par  fon  art  tout  ce  qu’elle  re- 
»>  ccloit  dans  fon  ftip.  Que  de  tréfors  ignorés, 
» que  de  richeiïes  nouvelles  ! Les  Heurs , les  fruits, 
r>  les  grains  perfectionnés  , multipliés  h l’infini  , 
v les  efpeces  utiles  d’animaux  tranfportés, pro-s 
»»  pages , augmentés  fans  nombre , les  efpcces 
u nuifiblcs  réduites  , confinées  & reléguées  ; i’cr, 
» & le  fer  plus  nécefTaire  que  l'or  , tires  des 
v entrailles  de  la  terre  ; les  torrens  contenus , 
>>  les  fleuves  dirigés  , refTerrés  ; la  mer  même 
v feumife  , reconnue,  graver  fée  d’un  hénûfpherç 
,3  à l’autre  ;la  terre  accetfible  partout,  par-touç 
v rendue  aufli  vivante  que  fcconde  ; dans  le$ 
t>  vallées , de  riantes  prairies;  dans  les  plaines, 
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» de  riches  pâturages , ou  des  moiflons  encore 
» plus  riches;  des  collines  chargées  de  vignes, 
»>  de  fruits  ; leur  fommet  couronné  d’arbres 
» utiles  & de  jeunes  forêts  ; les  déferts  deve- 
»>  nus  des  cités  habitées  par  un  peuple  im- 
» menfe  , qui  circulant  fans  ceflè  , fe  répand 
»»  de  ces  centres  jufqu’aux  extrémités  ; des 
>»  routes  ouvertes  & fréquentées,  des  commu- 
>•  nications  établies  par-tout,  comme  autant  de 
» témoins  de  la  force  & de  l’union  de  la  fo- 
»»  ciété  ; mille-  autres  monumens  de  puiflance 
>*  & de  gloire  démontrent  allez  que  l’homme, 
» maître  du  domaine  de  la  terre  , en  a changé , 
» renouvelé  la  furface  entière , & que  de  tout 
» temps  il  partage  l’empire  avec  la  nature. 

» Cependant  il  ne  régné  que  par  droit  de  con- 
*>  quête;  il  jouit  plutôt  qu’il  ne  polfede,  il  ne 
» conferve  que  par  des  foins  toujours  renou- 
» velés:  s’ils  ceflènt  , tout  languit,  tout  s’al- 
» tere  , tout  change , tout  rentre  fous  la  main 
» de  la  nature  ; elle  reprend  fes  droits , efface 
» les  ouvrages  de  l’homme  , couvre  de  pouf- 
» fiere  & de  moufle  fes  plus  faftueux  monu- 
» mens , les  détruit  avec  le  temps  , & ne  lui 
» Iaiflè  que  le  regret  d’avoir  perdu  par  fa  faute 
» ce  que  fes  ancêtres  avoient  conquis  par  fes 
» travaux.  Ces  temps  où  l’homme  perd  fon 
» domaine,  ces  fiecles  de  barbarie  , pendant 
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»*  kfqufcls tout  périt,  font  toujours  préparés  par 
» la  guerre,  & arrivent  avec  la  ciifctte  & la  dé- 
M population.  L’homme,  qui  ne  peut  que  par 
» le  nombre,  qui  n’efl  fort  que  par  fa  réunion  , 
» & qui  n’eft  heureux  que  par  la  paix,  a la 
» fureur  de  s’armer  pour  fon  malheur , ôc  de 
» combattre  pour  fa  ruine.  Excité  par  l’infatia* 
» ble  avidité  , aveuglé  par  l’ambition , encore 
» plus  infatiable,  il  renonce  aux  fentimens  d’hu- 
» manité,  tourne  toutes  fes  forces  contre  lui- 
» même,  cherche  à s’entre-détruire,  fe  détruit 
n en  effet  ; & après  ces  jours  de  fang  & de  car- 
»»  nage  , lorfque  la  fumée  de  la  gloire  s’eft 
» difïipée , il  voit  d’un  œil  trifte  la  terre  de- 
» vaftée , les  arts  enfevelis  , les  nations  difper- 
»»  fées,  les  peuples  affoiblis,  fon  propre  bon- 
» heur  ruiné  , & fa  puifiànce  réelle  anéaptie.  » 

M.  THOMAS. 

M.  Thomas  a eu  la  gloire  de  concourir  à 
fheureufe  révolution  qui  a ranimé  parmi  nous 
le  goût  de  l’art  oratoire.  Dans  la  partie  des 
éloges  , il  a déployé  autant  d’éloquence  que 
Fontenelfe  avoit  montré  de  fagacité.  Il  a infpiré 
le  plus  vif  cnthoufiafme  pour  les  gmnds hommes, 
& a élevé  les  âmes  par  la  ftublcfiê  de  fes  fenu- 
mens.  Les  ouvrages  de  M.  Thomas  feront  à 
jamais  précieux  par  l'uuicn  fi  touchante  Sc  ft 
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rare  de  la  philofophie  & du  favoir,  de  l’élo- 
quence & de  la  vertu  (i). 

Nous  rapporterons  la  fin  de  l'éloge  de  Marc- 
Aurele  , qui  eft  peut-être  le  chef-d’œuvre  de 
M.  Thomas. 

« Quand  le  dernier  terme  approcha , il  ne  fut 
j'  donc  point  étonné;  je  me  fentois  élevé  par 
» fes  difcours.  Romains  , le  grand  homme  mou- 
» rant  a je  ne  fais  quoi  d’impofant  & d’au- 
» gufte  ; il  fenible  qu’à  mefure  qu’il  fe  détache 
» de  la  terre  , il  prend  quelque  chofe  de  cette 
« nature  divine  & inconnue  qu’il  va  rejoindre  ; 
» je  ne  touchois  (es  mains  défaillantes  qu’avec 
» refpeêl , & lelitfunebre  où  il  attendoic  la  mortf 
»>  me  fembloitune  efpece  de  fanâuaire;  cepen- 
» dant  l’armée  étoit  confternée,  le  foldat  gé- 
•»  mi(Toit  fous  fes  tentes;  la  nature  elle- même 
» fembloit  en  deuil , le  ciel  de  la  Germanie  étoit 
» plus  obfcur,  des  tempêtes  agitoient  la  cime 
» des  forêts  qui  environnoient  le  camp,  & ces 
» objets  lugubres  fembloient  ajouter  encore  à 


(I)  On  a remarqué,  dit  M.  de  la  Harpe,  que  la  dic- 
tion de  cet  orateur  philofophe  procédé  peut-être  d’une 
maniéré  trop  uniforme  , qu’il  emploie  trop  fou  vent  l’ana- 
lyfe  , qu’il  fe  fert  quelquefois  de  termes  de  fciencc  & 
d’art  i mais  quel  écrivain  , ayant  une  maniéré  à lui  , 
n’a  pas  les  défauts  de  cette  maniéré  1 & combien  M. 
Thomas  a-t-il  de  titres  pour  racheter  fes  défauts  ' 
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» notre  défolation.  II  voulut  quelque  temps  être 
» feul  , foit  pour  repafTer  fa  vie  en  préfence  de 
» l’Etre  fuprême  , foit  pour  méditer  encore  une 
» fois  avant  de  mourir.  Enfin,  il  nous  fit  appeler; 
» tous  les  amis  de  ce  grand  homme  & les  prin- 
» cipaux  de  l’armée  vinrent  fe  ranger  autour  de 
» lui.  Il  étoit  pâle , fes  yeux  prefque  éteints  & 
» fes  levres  à demi-glacées.  Cependant  nous  re- 
» marquâmes  tous  une  tendre  inquiétude  fur 
» fon  vifage.  Prince  , il  parut  fe  ranimer  un 
» moment  pour  toi  : fa  main  mourante  te  pré- 
» fenta  à tous  fes  vieillards  qui  avoient  fervi  fous 
» lui  ; il  leur  recommanda  ta  jeuneffe  : fervez- 
„ lui  de  pere,  leur  dit-il  ; ah  ! fervez-lui  de  pere. 
» Alors  il  te  donna  des  confeils,  tels  que  Marc- 
» Aurele  mourant  devoir  les  donner  à fon  fils  ; 
» & bientôt  après  , Rome  ôc  lunivers  le  per- 
» dirent. ,» 

A ces  mots  tout  le  peuple  Romain  demeura 
morne  & immobile.  Apollonius  fe  tut,  fes  lar- 
més  coulèrent  ; il  fe  laifla  tomber  fur  le  corps 
de  Marc- Aurele  ; il  le  ferra  long-temps  entre  les 
bras  ; & fe  relevant  tout-à-coup  s 

» Mais  toi , qui  vas  fuccéder  à ce  grand  homme, 
- » ô fils  de  Marc- Aurele , ô mon  fils  ! permets  ce 
» nom  à un  vieillard  qui  t’a  vu  naître  & qui  t’a 
» tenu  enfant  dans  fes  bras  : fonge  au  fardeau 
» que  t’ont  impofé  les  dieux , fonge  au  devoir 
» de  celui  qui  commande  aux  droits  de  ceux  qui 
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j>  obéirent.  Deftiné  à régner , il  faut  que  tu  foii 
v ou  le  plus  jufie  ou  le  plus  coupable  des  hom- 
» mes  : le  fils  de  M&rc-Aurelc  auroit-il  à choifit? 
» On  te  dira  bientôt  que  tu  es  tout-puiflant , on 
» te  trompera  ; les  bornes  de  ton  autorité  font 
» dans  la  loi;  on  te  dira  encore  que  tu  es  grand  , 
» que  tu  es  adoré  de  tes  peuples:  écoute,  quand 
» Néron  eut  empoifonné  fon  frere , on  lui  dit 
» qu’il  avoit  fauve  Rome  ; quand  il  eut  fait  égorger 
» la  femme , on  loua  devant  lui  là  juftice  ; quand 
3>  il  eut  aflalfiné  fa  mere , on  baifa  la  main  du 
» parricide , & l’on  courut  au  temple  remercier 
» les  dieux.  Ne  te  laiffe  point  non  plus  éblouir 
» par  des  refpe&s  : fi  tu  n’as  des  vertus , l’on  te 
» rendra  des  hommages  & l’on  te  haïra.  Crois- 
» moi , on  n’abufe  point  les  peuples  ; la  juftice 
3>  outragée  veille  dans  tous  les  cœurs.  Maître  du 
» monde,  tu  fus  m’ordonner  de  mourir,  mais  non 
» de  t’eftimer.  O fils  de  Marc-Aurele , pardonne  f 
j * je  te  parle  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  l’univers 
» qui  t’eft  confié  ! je  te  parle  pour  le  bonheur  des 
» hommes  & pour  le  tien  ; non , tu  ne  feras  point 
jj  infenfible  à une  gloire  fi  pure.  Je  touche  au 
» terme  de  ma  vie  ; bientôt  j’irai  rejoindre  ton 
» pere  : fi  tu  dois  être  jufte , puifte  je  vivre  encore 
» allez  pour  contempler  tes  vertus  ! Si  tu  devois 
» un  jour » 

Tout-à-coup  Commode  t qui  ttoit  en  habit  de 
guerrier,  agua  fa  lance  d’une  maniéré  ter r:ble_ 
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Tous  les  Romains  partirent.  Apollonius  fut 
frappé  des  malheurs  qui  menacoient  Rome.  Il 
ne  put  achever.  Ce  vénérable  vieillard  fe  voila 
le  vifage.  La  pompe  funebre  qui  avoir  été  in- 
terrompue , reprit  fa  marche.  Le  peuple  fuivir  , 
concerné  & dans  un  profond  filence  ; il  venoit 
d’apprendre  que  Marc-Aurele  étoit  tout  entier 
dans  le  tombeau. 

Si  ce  n’eft  pas  là  de  l’éloquence , de  la  gran- 
deur , du  génie , il  n’y  en  eut  jamais.  Quelles 
paroles  que  celles-  ci  ! Ecoute , quand  Néron  , &c. 
Jamais  la  vérité  n’eut  un  ton  plus  mâle  & plus 
fublime.  Et  quel  tableau  que  celui  qui  termine 
l’ouvrage  ! 

M.  DE  CONDORCET. 

M.  de  Condorcet , fecrétaire  de  l’Académie 
des  Sciences  , remplit  avec  gloire  la  place  de 
Fontenelle  : ce  qui  cara&érife  fes  éloges , c’cft 
une  étendue  d’efprit  qui  raffemble  les  lumières 
répandues  dans  les  fciences  exaftes , dans  la 
littérature  & dans  la  philofophie  morale.  En  le 
lifant , on  s’occupe  plus  des  idées  que  du  flyle  , 
mais  cela  même  prouve  que  le  ftyle  eft  digne 
des  chofes  j car  s’il  y avoir  de  la  difproporrion  , 
on  en  feroit  bleflÿ , on  la  remarqueroit.  Les  éloges 
de  M.  de  Condorcet  font  écrits  avec  élégance 
& avec  force  , 5c  l’on  ne  voit  pas  quel  autre 
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caraélere  on  pourrait  defirerdans  des  ouvrages  où 
tout  eft  philofophique , 6c  le  fujet  & le  tom 

M.  C É R U T I. 

M.  Céruti  a donné  plufieurs  difcours  pleins 
d’elprit  6c  d’éloquence.  On  trouve  des  vues  ex- 
cellentes & des  idées  neuves  dans  Ton  difeourÿ 
jur  V intérêt  d'un  ouvrage , mais  défigurées  quelque-» 
fois  par  un  ftyle  afiedté  & plein  d’amithefes. 
L’efprit  ne  plaît  qu’autant  qu'il  affàifonne  lai 
raiion  fans  chercher  à fe  montrer.  Ce  défaut  fe 
fait  moins  fentir  dans  Ion  difcours  fur  l'origine 
- du  defir  qu'ont  les  hommes  de  tranfmettre  leur  nom 
à la  pojlèrits. 

Nous  rapporterons  un  morceau  de  ce  dernier 
difcours.  L’orateur,  après  avoir  parlé  de  la  né- 
cefîïté  défaire  preflentir  aux  hommes  le  jugement 
de  la  poftérité,  ajoute  .* 

« Quel  bonheur  , fur-tout  pour  les  nations , ff 
ces  fentimens  étoient  ceux  des  Souverains  î 
quelle  reflource  afîurée  contre  le  delpotifme  , 
les  vexations,  les  cruautés  des  tyrans!  Tout  fe 
tait  devant  ces  dieux  de  la  terre  , les  hommes 
& les  loix  , la  liberté  & la  vertu  ; mais  que  le 
defir  de  l’immortalité  parle  au  fond  de  leur  ame; 
rnais  qu’on  y fade  retentir  d’avance  tes  arrêts 
foudroyans  & les  horribles  imprécations  de  la 
pofiérité  , & tout  fléchira  devant  elle.  Qu’onf 
montre  aux  Rois,  dans  le  lointain -les  vendeurs  de 

1» 
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la  vèrtu  & de  l'humanité  prêts  à dévoiler  au 
monde  Phiffoire  de  leurs  crimes;  à les  précipiter 
du  haut  de  cette  grandeur  qui  les  rendoit  inac-i 
cefiibles  au  glaive  de  la  jufiiee i à les  cirer,  à fes 
traîner  devant  le  tribunal  du  genre  hurr-m 
pour  les  y condamner  à un  mépris  éternel' “olJ 
a une  éternelle  haine.  Qu’on  les  conduife  avcU 
^uefois  devant  les  fiâmes  infâmes  des  N crans  t 
cs  Cahgula,.  des  Héhogabales  > des  ChriBùmsé 
Qu  on  leur  fa flè  voir  Ja  renommée  attentive  à 
conferver,  à perpétuer  l’image  de  ces  fnonflrw  • 
r P°Ur  ™ PerP^tuer  l’opprobre  ; déchirant  d’une 
niam  le  diadème  qui  les  ceignit  jadis  ; & de 
i autre,  imprimant  fur  leur  front  le  fceau  inef- 
façable de  l’ignominie.  Qu’ils  lifeftt,  qu’ils  me- 
ttent, que  fans  cefle  ils  aient  prefenres  à l’efprit 
les  fatyres  ameres  , les  inveftives  atroces  que 
chaque  fiecle  a vu  accumuler  au  pied  de  leur 
fimulacre  abhorré  : qu’ils  les  connoifîènt  & i|, 
craindront  de  leur  reflèmbler,  & ils  craindront 
avec  le  jugement  de  la  poflerité,  les  crimes  de  il 
tyrannie.  » 


M.  £> É LA  HARPE; 

On  n^a  pu  refufer  à fes  éloges  académiques  , 
de  l’élégance  & de  la  pureté  dans  le  üy|c , de 
la  juftefTe  dans  les  réflexions,  de  la  Jiaifon  dans 
les  idées , & fouvent  de  la  profondeur  dans  h 9 
développemens.  Ces  difccurs  réunifient  le  mente 
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ce  i’enfemble  , mérite  devenu  bien  rare  aujour- 
d'hui que  nous  n’avons  plus  que  des  morceaux  : 
une  marche  fimple  & foutenue , ouvrage  de  l’arr 
mais  où  l’art  eft  toujours  caché  ; la  flexibilité  du 
ftyle  qui  a tous  les  tons  & tous  les  mouvemens  , 
ir.génicux  6e  fin  dans  la  dileuflion  , toujours 
noble  & oratoire , 6c  s’élevant  quand  il  faut  au 
pathétique  & au  fublime.  M.  de  la  Harpe  s’eft 
peut-être  furpafie  lui-même  dans  l’éloge  de 
Voltaire  : voici  comment  il  parle  d’un  des  plus 
beaux  traits  de  la  vie  de  ce  grand. homme. 

« C’eft-ià  ( Ferney)  que  vous  vîntes  , couverts 
» des  haillons  de  l’indigence  3 8c  baignés  des 
» larmes  du  défefpoir  , déplorables  enfans  de 
» Calas  ; & toi , malheureux  Sirven  , victimes 
„ d’un  fanatifme  atroce  6c  d’une  jurifprudence 
» barbare  c’eftlù  que  vous  vîntes  embrafier 
» fes  genoux  , lui  raconter  vos  défaftres  , & 
» implorer  fes  fecours  & fa  pitié.  Hélas  ! & quî 
» vous  amenoit  dans  cette 1 folitude  champêtre 
» d’un  Philofophe  chargé  d’années  ? On  ne  vous 
» avoit  point  dit  que  ce  fût  un  homme  puiflant 
a par  fes  places  ou  par  fes  titres.  Vous  ne  vîtes 
» autour  de  lui  aucune  de  ccs  marques  impo- 
» Tantes  des  fonctions  publiques,  qui  annoncent 
»>  un  foutien  6c  une  fauve-garde  k quiconque 
» fuit  l’opprefiion , & vous  êtes  h fes  pieds  ! Vous 
» venez  l’invoquer  comme  un  Dieu  tutélaire  : 
» peut  être  ne  connoifliez  vous  de  lui  que  fon 
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» nom  & fa  renommée;  vous  aviez  feulement 
» entendu  dire  que  la  nature  l’avoit  créé  iupé- 
» rieur  aux  autres  hommes  ; & vous  avez  penfé 
„ que,  fait  pour  les  éclairer,  il  letoit  aulîi  pour 
J,  les  (ecourir.  Sans  autre  recommandation  que 
„ votre  malheur , lans  autre  foutien  que  votre 
„ confcience  , vous  avez  efpéré  de  trouver  en 
„ lui  un  *uge  au-deflus  de  tous  les  préjugés  ; un 
m défenho.'  au  dtflus  de  toutes  les  craintes.  Vous 
» ne  vous  êtes  point  trompés;  jouiflez  déjà  des 
,5  pleurs  quM  mêle  à ceux  que  vous  verfez.  Reçus 
55  dans  (es  bras  , dans  Ion  fein  , vous  êtes  déior- 
55  mais  facrés , & la  perfécution  va  s’éloigner  de 
„ vous.  Ah  ! ce  moment  lui  eft  plus  doux  <Sc 
,5  plus  cher  que  celui  où  il  voyoit  triompher 
55  7àire  & Mcrope  , & l’agrandit  davantage  à 
55  nos  yeux.  Oui,  s’il  eft  beau  de  voir  le  génie 
„ donnant  aux  hommes  raflemblés  de  puiflantes 
55  émotions,  oh  ! quai  paroît  encore  plus  augufte, 
„ quand  il  s’attendrit  lui-même  fur  le  malheur, 
>5  & qu’il  jure  de  venger  l’innocence.  » 

MM.  GAILLARD,  CHAMFFORT,  BAILLI  y 
GARAT  & DACIER. 

M.  Gaillard  ell  un  des  orateurs  le  plus  fouvent 
couronnés  par  les  Académies.  On  a fur  - tout 
diliingué  les  éloges  de  Defcartes  , de  Corneille 
& de  Henri  IV.  Il  a enchûllé  avec  beaucoup 
d’art  dans  l’éloge  de  ce  bon  Roi , ces  mots  éner- 

L!  ij 

' i 


jogle 


( 


<;  3 1 Des  Orateurs  François. 

giques , ces  vives  réparties,  ces  élans  qui  peignent 
li  bien  fon  ame  franche , (impie  & fublime.  Les 
éloges  de  Defcartes  & de  Corneille  n’offrent  pas 
Couvent  les  grands  traits  de  l’éloquence , mais 
bn  y trouve  des  obfervarions  judicieufes , des  dif- 
cufiions  intérelfantes , écrites  avec  élégance  & 
avec  agrément. 

Peu  d’Ecrivains  ont  réuni  au  même  degré  que 
M.  Bailli , le  (avoir,  l’efprit,  l’imagination,  un 
ftyle  plein  d’intérêt  & d'agrément.  On  trouve 
ces  qualités  dans  le  recueil  de  ces  éloges , & fur- 
tout  dans  celui  de  Lcibnit7^y  couronné  par  l’Aca- 
démie de  Berlin.  Il  ferobloit  qu’on  ne  pouvoit, 

' fans  témérité  , entreprendre  de  louer  ce  Philo- 
fophe  après  Fontenelle.  M.  Bailli  a le  mérite  de 
l’avoir  fait  avec  le  plus  grand  luccès. 

Les  éloges  de  Aloliere  & de  la  Fontaine , par 
M.  de  Champfort,  offrent  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  littéraires  & morales,  qui  annoncent 
un  efprit  plein  de  goût  & de  fagacité  , & font 
écrits  avec  cette  noble  fimplicité  qui  n’exclut  ni 
la  force,  ni  l’élégance. 

Tous  les  pas  de  M.  Carat  dans  la  carrière  de 
l’éloquence,  ont  été  marqués  par  des  fuccès.  De 
l’élégance,  des  nuances  fines , beaucoup  de  vues, 
beaucoup  d’idées  & de  la  philofophe,  voila  ce 
qui  caradérife  en  général  fes  éloges.  On  y trouve 
aufft  de  l’élévation  & de  l’intérêt.  De  féveres 
critiques  lui  ont  reproché  de  manquer  quelque- 
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fois  de  cette  jufte  mefure , caraélere  d’un  efprit 
qui  domine  fon  fujet  & fes  produirions. 

Les  éloges  que  M.  Dacier  a prononcés  dans 
l’Académie  des  Infcriptions  & Belles  - lettres  , 
dont  il  elt  fecrétaire  , ont  un  caraflere  très-- 
différent  de  ceux  que  l’on  trouve  dans  le  recueil 
de  cette  favante  compagnie.  11  elt  difficile  d’ex- 
primer avec  plus  d’efpric , de  grao*s , de  philo- 
fophie  & de  fagacitë  , les  différentes  nuances 
du  génie  ou  du  talent  de  ces  hommes  précieux 
qui  travaillent  avec  tant  de  fuccès  à nous  ap- 
proprier toutes  les  richefTes  de  l’antiquité  litté- 
raire & hiftorique. 
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SEPTIEME  SECTION. 

DES  ORATEURS  ANGLOIS. 


Jtl  u MF.  remarque  qu’il  y a dans  la  naifiance 
& dans  les  j#ogrès  des  arts  quelque  chofe  d’ac- 
cidentel & qui  tient  du  hazard.  « Suppofons , 
dit-il,  qu’un  aufli  beau  génie  que  Waller , né 
pour  l’art  oratoire , comme  celui-ci  l’étoit  pour 
la  poéfie , eût  paru  , pendant  les*  guerres  civi- 
les , dans  ces  temps  où  les  fondemens  de  notre 
liberté  furent  pofes , & où  les  aflemblées  po- 
pulaires commencèrent  à fe  mêler  des  chofes 
les  plus  elTentielles  qui  concernent  le  Gouver- 
nement ; je  fuis  perfuadé  qu’un  exemple  aufïï 
illuftre  eût  donné  un  tour  tout-à-fait  différent 
à notre  éloquence,  & l’eût  rapprochée  de  fon 
ancienne  perfeftion.  Notre  patrie  s’honoreroit 
autant  de  fes  orateurs  que  de  fes  poëtes  & de 
fes  philofophes  ; la  Grande  Bretagne  auroit  fes 
Cicéron , comme  elle  a fes  Plutarque  & fes 
Virgile.  » 

» Quoique  ce  que  je  viens  de  dire  de  l’in- 
fluence du  hazard  fur  l’origine  & les  progrès 
des  arts  , regarde  toutes  les  nations,  je  ne  puis 
cependant  m’empêcher  de  croire  que  fi  quel- 
que autre  des  nations  lavantes  & policées  de 
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l’Europe  avoit  joui,  comme  nous,  désavantagés 
d’un  gouvernement  populaire  , l’éloquence  y 
feroit  parvenue  au  plus  haut  point.  Les  fermons 
François,  fur-tout  ceux  de  Bojfuet&i  de  Maflillon , 
font  infiniment  plus  éloquens  que  tout  ce 
que  l’Angleterre  a dans  ce  genre.  Quoiqu’en 
France  on  ne  plaide  devant  les  Parlemens  & 
les  Cours  de  judicature  que  les  caufes  des  Par- 
ticuliers , plu fieurs  des  Avocats  de  ce  pays  font 
briller  une  éloquence  qui  pourroit  aller  bien 
loin  , fi  elle  étoit  cultivée  & encouragée  comme 
il  faut.  » 

« Il  y a , je  l’avoue , dans  le  tempérament 
& le  caraftere  de  notre  nation  , des  qualités 
préjudiciables  aux  progrès  de  l’éloquence  , & 
qui  rendent  les  tentatives  de  cette  nature  plus 
difficiles  8e  plus  dangereufes  chez  nous  que  par- 
tout ailleurs.  Les  Anglois  font  recommandables 
par  leur  bon  fens  ; & ce  bon  fens  infpire  de 
l’ombrage  contre  tout  ce  qui  fent  de  l’illufion. 
Ils  ne  veulent  point  fe  laiffer  éblouir  par  des 
fleurs  de  rhétorique  8c  par  les  charmes  de  la 
diéition.  Les  Anglois  font  encore  fort  modefles  ; 
& ils  craindroient  de  paroître  trop  préfomptueux, 
s’ils  ofoient  propofer  autre  chofe  que  des  raifons 
aux  aflêmblées  publiques  , s’ils  vouloient  fur- 
prendre  les  fuffrages  en  remuant  les  paffions  , 
ou  en  échauffant  l’imagination  de  leurs  audi- 
teurs. Me  permettra-t-on  d’ajouter  que  généra- 
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J client  parlant,  ils  n’on:  pas  le  goût  fort  dé-r 
beat , ni  l’efprit  fort  feniible  aux  agrémens  des 
beaux-arts.  Les  Mufts  ne  leur  ont  pas  difpenfë 
leurs  faveurs  avec  trop  de  largeffe.  Pour  leur 
plaire  , leurs  poètes  comiques  n’ont  que  la  ref- 
fotircç  des  obfcénités , & leurs  Auteurs  tra- 
giques ne  fauroient  les  toucher  fans  enfanglanter 
les  fcenes.  Les  orateurs  ne  pouvant  recourir  ni 
à l’un  ni  a l’autre  de  ces  moyens  , ont  renoncé 
à toute  efperance  de  les  émouvoir  , & fe  font 
réduits  il  la  fimple  argumentation.  » 

« Ces  obfïacles  modifiés  par  d’autres  acci- 
dons , peuvent  retarder  les  progrès  de  l’élo- 
quence dans  ce  royaume  ; mais  ils  ne  les  em- 
pêcheront pas  de  naître  avec  le  temps.  On  peut 
dire  que  c’eft  ici  un  champ  fertile  en  lauriers, 
qui  attendent  une  main  afifez  adroite  pour  les 
cueillir.  Ce  fera  celle  de  quelque  jeune  homme 
. d’un  tfprit  accompli  , rompu  dans  les  beaux- 
arts  , & fuffifamment  inflruir  de  nos  affaires 
publiques.  11  fe  produira  dans  le  Parlement  , 
& il  accoutumera  nos  oreilles  à une  éloquence 
plus  polie  , plus  forte  & plus  touchante.  La 
dépravation  du  goût  ne  vient  que  d’un  défaut 
de  modèles  propres  a faire  naître  de  plus  juftes 
idées , & à épurer  les  plaifirs  qui  réfultent  des 
ouvrages  de  génie.  Ces  modèles  n’ont  qu’à 
paroître  pour  réunir  tous  les  fuîfrages  en  Içur 
faveur.  » . • s 
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Plume  finit  fes  réflexions  fur  l’éloquence  An- 
gloiie  , en  obfervant  que  quand  même  les 
orateurs  Anglois  ne  pourroient  pas  s’élever  au 
point  de  difputer  la  palme  aux  anciens  , il  y 
a pourtant  dans  prefque  toutes  leurs  harangues 
un  défaut  efientiel  qu’ils  pourroient  corriger  ians 
fortir  de  ce  genre  argumentatif  où  ils  bornent 
toute  leur  ambition.  Leur  affeâation  pour  les 
difeours  impromptus  leur  a fait  négliger  tout 
ordre  & toute  méthode  ; chofes  cependant  11 
néceflaires  pour  bien  argumenter  & pour  porter 
une  pleine  conviction  dans  l’efprit- 

« Ce  n’eft  pas  que  je  voulufle  qu’ils  char- 
geaient de  beaucoup  de  divifions  formelles  les 
difeours  qu’ils  prononcent  dans, le  Public  ; mais 
or.  peut  être  méthodique  fans  être  formalise  ; 
& les  auditeurs  fenfibles  à l’ordre  , font  toujours 
charmé^  de  voir  les  argumens  naître  naturelle- 
ment les  uns  des  autres.  Il  leur  en  refte  une 
perfuafion  plus  complctre  que  les  raifons  les 
plus  fortes  ne  peuvent  produite  lorfqu’elles  fe 
préfentent  en  confufion.  » 

Ces  réflexions  de  Hume  fur  les  caufes  qui  re- 
tardent les  progrès  de  l’éloquence  en  Angleterre , 
font  en  général  pleines  de  jufteflè , mais  peut- 
être  aujourd’hui  doivent- elles  paroître  un  peu 
exagérées.  Les  Anglois  ne  fis  bornent  plus  a 
l’éloquence  argumentative  ; ils  cherchent  ce 
fubiime  & ce  pathétique  que  l’on  adniire 
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dans  les  orateurs  de  la  Grece  & de  Rome.  Ils 
ne  dédaignent  plus  l’art  proprement  dit  de 
l’éloquence.  Ils  ont  reconnu  que  pour  être 
orateur , il  ne  fùffit  pas  d’avoir  quelques  rnouve- 
mens  rapides , quelques  traits  fublimes  qui  échap- 
pent à tout  homme  paflionné  , mais  que  c’eft 
l’ordre  progreflif  des  idées  3 une  élocution  fou- 
tenue,  un  goût  fain  , la  perfedion  du  langage, 
unie  à la  fublimité  des  penfées , qui  caraétérife 
l’éloquence. 

M.  l’Abbé  Andrés  ( 1 ) croit  que  l’éloquence 
a fait  peu  .de  progrès , parce  que  la  langue 
angloife  ne  s’eft  perfeÊtionnée  que  fort  tard  & 
prefque  dans  ce  fiecle.  Il  remarque  d’après 
Hume  même,  que  le  célébré  Swift  eftle  premier 
qui  ait  écrit  en  profe  avec  beaucoup  de  politefle 
& d’élégance.  Sprat , Loche , Temple , &c.  connu- 
rent trop  peu  les  réglés  de  l’art,  pour  être  re- 
gardés comme  des  Ecrivains  élégans.  La  profe 
de  Bacon , à' Harington  & de  Milton  , eft  dure  4 
pénible  & pédantefque  , quel  que  foit  le  mérite 
de  leurs  idées.  Les  hommes  de  cette  nation  ont 
été  fi  occupés  des  difputes  de  religion  , de 
politique  & de  philofophie  , qu  ils  n’ont  pu 
prendre  le  goût  des  réglés  de  la  grammaticale 
& de  la  critique.  « Eft-il  furprenant , ajoute 


(I)  V.  dell’  Origine , &c,  t.  III , p.  8. 
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M.  Attirés, que  la  langue  étant  encore  fi  imparfaite, 
l’art  de  la  parole  ait  été  imparfait  & grofîier,  8c 
que  les  progrès  de  l'éloquence  aient  été  fi  lents? 
Mais  à peine  le  langage  commença-t-il  à fe  polir 
fous  Jacques  II,  comme  le  dit  Dryden,  8c  encore 
plus  du  tems  de  la  Reine  Anne  à la  fin  du  der- 
nier fiecle  & au  commencement  de  celui-ci  ; à 
peine  eut-on  lu  les  ouvrages  de  Swift,  d’ Addifon, 
de  Balimbroke  & d’autres  Ecrivains  élégans , que 
l’éloquence  fit  des  progrès  rapides.  » 

Ces  réflexions  femblent  avoir  pour  objet  de 
combattre  l’opinion  de  Hume.  Nous  croyons  que 
le  Philolophe  Anglois  a eu  radon  de  penfer  que 
l’éloquence  auroit  pu  être  portée  vers  la  per- 
feéîion  pir  l’Ecrivain  qui  auroit  fait  pour  la 
profe  ce  que  Milton  & Waller  avoient  fait  peur 
les  vers.  N’eft-il  pas  plus  jufte  de  dire  qu’untt 
langue  ne  s’eft  pas  pcrfeâionnée , parce  qu’elle 
n?a  pas  eu  des  Ecrivains  éloquens , que  de  dire 
qu’elle  n’a  pas  eu  des  Ecrivains  éloquens , parce 
que  la  langue  étoit  encore  informe  & grofiiere  ? 
Bocace,  né  dans  un  temps  où  fes  contemporains 
partaient  une  langue  à demi-barbare  , fut  lui 
donner  le  caraftere  de  fon  génie , la  perfec- 
tionner & la  fixer.  Pafcal  reproduisit  la  rnwv.e 
merveille  en  France.  On  fait  que  les  Lettres  Pro- 
vinciales font  écrites  avec  une  élégance  une 
correction  & une  propriété  de  flyfe  qui  femblc 
mettre  un  fiecle  d’intervalle  entre  Pafcal  & fes 
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contemporains.  Nous  croyons  avec  Hume  qu’il  ne 
faut  pas  chercher  dans  la  langue  les  caufes  qui  ont 
retardé  les  progrès  de  1’éloquence  , puifque  jufqu’à 
un  certain  point  on  ne  peut  pas  les  féparer  , & que 
les  mêmes  caufes  influent  fur  l’une  & fur  l’autre. 
On  pourroit  encore  obferver,  pour  juftifier  l’opi- 
nion de  Hume , que  les  progrès  de  l’éloquence  ne 
font  pas  proportionnés  à ceux  de  la  langue.  Telle 
eft  du  moins  l’opinion  de  la  plupart  des  critiques 
Anglois. 

Article  Premier. 

De  P Eloquence  Parlementaire . 

On  a remarqué  que  l’éloquence  a fait  les 
premiers  progrès  ch^z  les  Anglois  pendant  les 
guerres  civiles.  Lorfqu’elles  font  fondées  fur  des 
principes  de  liberté  , elles  ne  font  pas  pour  l’or- 
dinaire nuiflbles  aux  talens  de  l’éloquence  & de 
Jacompofition;  ou  plutôt,  enpréfentantdes  objets 
plus  élevés  & plus  intéreflans  aux  hommes  de 
génie  , elles  les  dédommagent  par-là  de  la  tran- 
quillité qu’elles  leur  ôtent.  Les  difeours  qui 
furent  prononcés  au  Parlement  pendant  les 
guerres  civiles  de  Cromwel , font  bien  fupérieurs 
à tous  ceux  qui  avoient  paru  jufqu’alors  en 
Angleterre.  Il  lèmble  cependant  qu’il  faut  en 
excepter  ceux  de  cet  homme  célébré  qui  eut 
un  fl  grand  afeendant  fur  l’efprit  de  fes  conci- 
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toyens.  Ses  difcours  font  remplis  de  paffages 
de  l’Ecriture  , & paroifTenr  plutôt  l’ouvrage  d’un 
fe&aire  fanatique , que  d’un  politique  adroir. 

Dans  une  aflèmblée  comme  la  Chambre 
haute , compofée  d’hommes  ^ont  l’éducation 
a été  foignée  , qui  font  ou  qui  doivent  être 
animés  par  la  confidération  du  rang  qu’ils  oc- 
cupent , & l’exemple  de  leurs  ancêtres,  il  femble, 
dit  M.  Knox  (i)  , qu’on  doit  fouvent  trouver 
de  grands  orateurs  -,  mais  il  eft  réellement  diffi- 
cile de  citer  un  grand  nombre  de  Pairs  dont 
l'éloquence  ait  été  perfeflionnée  par  le  goût, 
& dont  les  difcours  aient  pu  fervir  de  modèles. 
Les. Lords  Juges,  fe  bornant  aux  connoiffanccs 
de  ce  qui  a rapport  à leur  emploi , font  fouvent 
des  difcours  pleins  de  force';  mais  accoutumés 
à fixer  l’évidence  & à prononcer  des  fentences, 
plufieurs  d’entr’eux  confervent  leur  infolence  & 
leur  effronterie  en  paffant  h la  Chambre  haute. 
Le  bruit , l’obftination  & un  fiyle  impérieux  , 
meme  dans  un  Chancelier  , ne  fauroient  plaire 
à ceux  qui  ont  formé  leur  goût  par  l’étude  des 
Auteurs  clalfiques.  La  véhémence  &:  l’empor- 
tement peuvent  intimider  quelques  jeunes  Pairs, 
& les  entraîner  dans  le  parti  du  miniftere  ; 
mais  dans  lelilence  du  cabinet  , des  difcours  qui 


(i)  V.  Eflays  moral  and  littcrary  , vol.  a , p.  -So. 
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n’offrent  pas  un  autre  mérite  oratoire , n’obtien- 
dront jamais  les  fuffrages  des  gens  de  goût. 
Quelques  Lords  du  parti  • de  l’oppofition  ont 
évité  le  bruit  & la  violence  , mais  non  I'incor- 
reflion  du  fty!et  le  mauvai#  goût  & le  défordre 
des  idées.  De  tous  les  difcours  prononcés  dans 
la  Chambre  des  Pairs,  il  en  eft  très-peu  qui 
aient  mérité  d’être  recueillis  & confervcs  .dans 
les  bibliothèques  , comme  des  modèles  d’élo- 
quence parlementaire.  La  paffton  & l’animofité 
perfonnelle  ont  produit  des  invcélives  qui  flat- 
toient  l’efprit  de  parti , & qu’on  a élevées  au- 
daffus  de  tous  les  chef-d’ceuvres  d’éloquence  de 
l’antiquité  ; mais  les  plus  célébrés  orateurs  de 
la  Chambre  haute  ont  ils  laiffé  un  volume  de 
difcours  qu’on  puiffe  citer  comme  des  ouvrages 
cladiques  , & mettre  à côté  de  ceux  de  Dè- 
mojikene  & de  Cicéron  ? C’eft  en  vain  que  l’on 
cherche  un  orateur  à qui  cette  épithere  de  claf- 
lique  puiffe  juftement  être  appliquée.  On  ne  peut 
trop  regretter  que  la  fureur  des  partis  & la  baf- 
feffe  de  la  vénalité  aient  exclus  d’une  des  affem- 
, blées  les  plus  auguftes  de  l’Europe  , ce  goût  , 
cette  juftefiè  , ces  bienféances  fans  lefquelies  la 
véritable  éloquence  ne  fauroit  exifler. 

La  Chambre  des  Communes  a toujours  été 
regardée  comme  un  des  plus  beaux  théâtres 
qu’ait  eu  l’éloquence  moderne.  En  effet,  quoi- 
qu’elle foit  fii'etre  aux  mêmes  inconvéniens  que 
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la  Chambre  des  Pairs  , elle  a fur  celle-ci  de 
grands  avantages.  Dans  la  Chambre  des  Com- 
munes , les  hommes  font  excités  par  le  plus 
puifianr  des  motifs  , l’efpérance  de  s’élever  & 
de  parvenir  aux  plus  grandes  places.  Les  Pairs 
n’ont  pas  ce  motif,  puifque  leur  ambition  eft 
déjà  fatisfaite.  Plulieurs  Membres  des  Communes 
ont  fu  , par  leur  éloquence  , entraîner  les  fuf- 
frages  & diriger  les  réfoiutions  du  Parlement  ; 
mais  il  en  ell  peu  qui  aient  laifle  des  modèles 
dignes  d’être  imités.  La  plupart  ont  eu  une 
grande  réputation  , tant  que  le  Public  a.  été 
occupé  des  intérêts  qu’tls  ont  eu  à difcuter  & 
k défendre  ; mais  leurs  difcours  ont  rarement 
cette  folidité  de  mérite  qui  fait  lire  un  ouvrage 
avec  plaifir  , lors  même  que  les  circonftances 
qui  les  ont  fait  produire  font  chargées.  Il  n’ap- 
partient qu’aux  chef-d’œuvres  de  l’art  de  plaire 
dans  tous  les  lieux  & dans  tous  les  temps. 
f Nous  n’entreprendrons  pas  ici  de  donner  une 
notice  de  tous  les  orateurs  parlementaires.  Nous 
nous  bornerons  à faire  connoître  ceux  qui  font 
les  plus  célébrés  & qui  ont  mérité  par  leurs 
talens  la  réputation  dont  ils  ont  joui. 

' P U L T N E Y. 

Durant  la  fameufe  conteftation  entre  Robert 
Walpole  & fes  adverfaires  , l’éloquence  brilla 
d’un  éclat  extraordinaire.  Ce  fameux  MiniHre 
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qui  perfectionna  le  fyftême  de  corruption  pat  ( 
lequel  les  Rois  d’Angleterre  marchent  à grands 
pas  vers  le  defpotifme  , a laide  plufieurs  dil- 
cours.  On  y trouve  , au  jugement  de  Chefltr- 
field  , plus  d’art  & de  force  , de  raifon  que 
de  véritable  éloquence.  Cet  impudent  Miniftre  , 
qui  ne  craignoit  pas  de  dire  qu’i/  avait  le  tarif 
des  probités  de  fon  pays  , n’eut  pas  de  plus  grand 
ennemi  que  William  Pultncy  , l’homme  le  plus 
éloqlient  de  fon  temps.  Pultncy  avoir  été  Mi- 
nière de  la  guerre  fous  Georges  I ; mais  s’étant 
brouillé  avec  Walpole  , il  perdit  toutes  fes  places 
ôc  devint  Membre  de  la  Chambre  des  Corn- 
munes  , où  il  fe  dillingua  par  fon  éloquence. 

Il  étoit,  dit  Chcjlerficld , perfuafif  , agréable, 
fort  & pathétique  , félon  que  les  circonflances 
l’cxigeoient.  Il  avoit  à fon  commandement  les 
raifons , l’efprit  6c  les  larmes.  Robert  Walpole 
diloit  qu’il  craignoit  fa  langue  plus  que  l'épée 
d’un  autre.  En  effet , ce  fut  Pultncy  qui  le  força 
à fe  retirer , en  dévoilant  fa  conduite  3 & en 
le  rendant  odieux  à la  nation.  Ce  célébré  ora- 
teur non-feulement  a laiffé  plulicurs  difeours  , 
niais  il  fit  encore  des  pamphlets  politiques , 6c 
eut  la  plus  grande  part  au  Craftfm.m.  Pultncy , 
né  d’une  des  plus  anciennes  familles  d’Angleterre  , 
mourut  en  1764,  âgé  de  82  ans. 

PITT. 
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P I T T, 

Pitt  dut  f(jn  élévatiôri  aux  plus  grandes  places 
à Tes  talens  qui  lui  tinrent  lieu  de  naifTan.ee  & 
de  fortune.  .Sa  vie  privée  fie  fut  tachée  par  aucurt 
vice,  ni  par  aucune  bafltffe.  Tous  fes  fentimens 
étoient  généreux  & élevés  \ fa  paillon  domi- 
nante étoit  une  ambition  fans  bornes  , qui  f 
iorfqu’elîe  eft  loutenue  par  de  grandes  qi  alités  r 
& couronnée  par  de  grands  fuccès , forme  ce 
que  le  monde  appelle  un  grand  homme. 

Il  parut  fort  jeune  dans  le  Parlement,  8c  il 
égala  bientôt  fur  ce  grand  théâtre  les  plus  an- 
ciens & les  plus  habiles  aéîeurs.  Son  éloquence 
embraffoit  tous  les  genres  * & il  èxcelloit  égale- 
ment dans  l’argvfmefntatiofi  & darts^p  pathétique 
Mais  il  étoit  fur-tout  terrible  dans  les  inve&ives. 
Il  avoit  tant  d’énergie  dans  lé  flyle  , tant  de 
dignité  & de  chaleur  dans  l’aftion , qu’il  inrimi- 
doit  céüx  même  qui  avôient  le  plus  de  moyens 
pour  s’oppofèr  à fes  vues.  Campbell  & Mansf.tld 
fe  fentoient  défartner , & cédoient  à l’afcendam 
que  fon  génie  a toit  pris  fur  Iè  leur. 

Le  crédit  que  Pitt  avoit  dans  la!  chambre  de; 
Communes  t fès  grands  talens  univerfellemenc 
reconnus , engagèrent  George  II  à le  faire  fecré- 
taire  d’Etat.  Qnelque  délicate  que  fût  la  fituatrotf 
de  Pitt,  il  fe  conduisît  de  maniéré  à conferver' 
Tcftimede  la  nation,  dontil  augmenta  lapnifianec’ 
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& la  gloire  pendant  Ton  miniftere.  Ceux  qui  pré- 
tendent que  Pitt , en  donnant  à la  domination 
angloife  un  accroiflement  précoce  8c  démefuré  , 
en  a , fans  le  vouloir , accéléré  la  ruine  , lui  ont 

appliqué  le  vers  d’ Addijfor.  fur  Caton  d’U tique  : 

* 

Curfe  on  his  virtues , they’ve  undone  his  ccuntry. 

* * i 

t « Dételions  fes  vertus  ; elles  ont  perdu  fa 
patrie.  j>  Le  temps  prouvera  Ci  ce  reproche  eft 
fondé.  On  ne  doit  pas  oublier  que  fi  les  Anglois 
euflent  fuivi  les  confeils  que  ce  grand  homme 
leur  donna  dans  les  derniers  momens  de  fa  vie, 
ils  n’auroient  pas  égorgé  leurs  concitoyens , ni 
perdu  l’Amérique. 

»M.  B U R K E. 

On  cite  encore  avec  éloge  parmi  les  orateurs 
parlementaires , MM.  Littleton  , Campbell , Mans - 
field,  JVilkes,  Lord  North,  &c.  Mais  aucun  de  ces 
hommes  éloquens  n’eft  comparable  à MM.  Burke 
& Fox.  Le  premier  a perfectionné  par  l’étude , 
les  grands  talens  qu’il  a reçus  de  la  nature.  Au 
goût  de  la  véritable  éloquence  , il  joint  une 
connoilTance  profonde  des  fciences  morales  8c 
politiques.  Parmi  les  nombreux  difeours  qui 
ont  captivé  lesfuffrages  de  fes  compatriotes  8c 
excité  l’admiration  de  tous  fes  leCteurs , on  dis- 
tingue celui  qu’il  adrefla  au  peuple  de  Briltol , qui 
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refufoit  de  l’élite  pour  fon  repréfentam.  jamais 
on  ne  fe  juftifia  avec  amant  de  force  & de  dignité.- 
Combien  ceux  qui  le  rejettent  font  petits  auprès 
de  lui  ! Comme  Socrate  devant  fes  Juges,  il 
paroît  plutôt  leur  maître  que  leur  fuppliant.  La 
péroraifon  de  ce  difeours  eft  digne  de  j’Ecrivaift 
qui  a traité  du  fublime  , 8c  comparable  aux  plus 
belles  de  Cicéron » l e fameux  procès  de  M.  Hajiirg 
a offert  à M.  Burke  une  oeCàfion  de  déployer 
avec  éclat  toute  fon  éloqUetîcè.  Les  Orateurs  dè 
la  Grece  &.  de  Rome  n’eurent  jamais  de  plus 
grands  intérêts  à défendre.  C’eft  là  caufe'  dé 
l’humanité,  & M*  Burke  étoit  digne  d’en  être 
l’orateur.  Les  émotions  vives  & profondes  qu’il 
ft  données  en  traçant  le  tableau  des  Crimes  du 
defpotifme,'ttf  force  avec  laquelle  il  établît  les 
droits  facrés  des  hommes  8c  les  véritables  intérêts 
des  nations,  lui  méritent  un  rang  difiingué  parmi 
les  orateurs  célébrés  de  ce  ficelé. 

■1  M. 

M.  FOX. 

M.  Fox  partage  avec  M.  Burke  l’admiratiop, 
de  l’Angleterre  & de  l’Europe  entière.  Peu 
d’orateurs  ont  eu  aü  même  degré  cette  force 
du  raifonnement , cette  logique  exaêle  & pref- 
famé  qui  met  dans  le  pKis  grand  jour  la  vérité 
ou  l’erreur , cette  rapidité  entraînante  des  mou- 
vcmens  oratoires  qui  montre  un  homme  paf- 
fiGnné  que  la  vérité  tourmente,  & non  Un  Ecri- 
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vain  élégant  qui  veut  être  admiré.  Il  eft,  comme 
Dèmoflhene  , l’athlete  de  la  raifon  ; il  la  défend 
de  toutes  les  forces  de  fon  génie , & la  tribune 
où  il  parle  devient  une  arene. 

On  fe  fouvient  du  bel  éloge  du  Général  Mont- 
gomery que  M.  Fox  a prononcé  au  Parlement.  Un 
partifan  de  la  Cour  l’interrompit  en  fes  termes  : 
Comment  ofe^-vous  louer  un  rebelle  devant  les 
repréjentans  de  la  nation  ? « Je  ne  m’arrêterai 
j>  point,  répondit  aufli  tôt  M.  Fox , à repoufler 
» l’outrage  fait  à la  mémoire  d’un  grand  homme. 
»>  Vous  lavez  tout  ce  que  fignihe  le  mot  de 
» rebelle  dans  la  bouche  de  mes  adverfaires  ; 
» fi  vous  aviez  quelque  doute  fur  le  véritable 
» fens  de  cette  expreflion , je  vous  conjurerois 
» de  vous  fouvenir  que  c’eft  à ces  prétendues 
» rébellions  que  nous  devons  notre  conllitution 
» aâueUe  , & l’avantage  d’être  aflèmblés  à Wefl- 
» minfter  pour  délibérer  fur  les  intérêts  de  notre 
» patrie.  » 

Le  dilcours  que  M.  Fox  a prononcé  contre 
M.  Hajiing  a fait  une  vive  impreflion.  « Voilà, 
» Milords  , a-t-il  dit  en  Unifiant,  des  forfaits  qu’il 
*>  faut  punir;  vous  n’en  pouvez  plus  être  que  les 
» vengeurs  ou  les  complices.  Jadis  les  Efpagnols, 
» pour  n’avoir  pas  puni  des  cniautés  fembîabîes 
« dans  les  pays  éloignés  , furent  abhorrés  de 
n toute  l’Europe  : évitons  cette  alternative  hon- 
«»  teufe  & déplorable.  Le  voile  qui  couvroit  les 
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» horreurs  commifes  dans  l’Inde,  eft  déchiré. 
>»  Les  yeux  de  toute  l’Europe  font  fixés  fur  votre 
» augufte  tribunal.  Les  communes  ont  fait  leur 
» devoir  en  amenant  à vos  pieds  l’auteur  de  tous 
» ces  maux;  c’eftà  vous  à décider,  en  l’abfolvant 
» ou  en  le  condamnant , fi  l’infamie  doit  refier 
» fur  la  nation  ou  fur  un  feul  individu.  » 

M.  S H E R I D A N. 

M.  Sheridan , après  avoir  donné  au  public  plu- 
fieurs  ouvrages  eftimés , a paru  avec  éclat  dans 
la  chambre  des  communes.  S’il  n’a  pas  autant 
de  force  que  MM.  Burkt  & Fox , il  ne  leur  cede 
pas  pour  la  facilité  & l’élégance  du  ftyle,  l’art 
de  manier  l’ironie  & le  farcafme,  & d’intérefler 
par  des  peintures  vives  & agréables.  Il  feroit 
injufle  & abfurde  de  prétendre  juger  les  orateurs 
célébrés  dont  nous  venons  de  parler , d’après  des 
traduâions  faites  à la  hâte , & fouvent  à demf- 
barbares.  On  ne  doit  pas  oublier  auflï  que  parmi 
les  gazettiers  qui  nous  tranfmettent  leurs  dit 
cours , il  en  eft  qui , pour  plaire  au  parti  auquel 
ils  font  dévoués , s’attachent  à les  faire  paroitre 
abfurdes  & ridicules,  en  leur  prêtant  leur  propre 
langage.  Leurs  fuccès  en  ce  genre  font  toujours 
certains  (1). 

i>- — — ■ — — *■■■■  ■■  ■ ■ — * 

(I)  Y*  la  partie  politique  du  Mercure  de  France.  Cf 
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Article  II. 

De  l'Eloquence  de  la  Chaire  Angloife. 

Peu  d’inftitutions  font  aufli  utiles  à la  fociété  , 
dit  un  Anglois  , que  les  (1)  inftru&ions  de  I3. 
chaire.  Elles  mettent  les  hommes  les  plus  igno- 
rans  & les  plus  groftiers  à portée  d’entendre  des 
traités  moraux  & philofophiques  fur  leurs  devoirs. 
11  eft  vrai  que  depuis  que  l’acquiiition  des  livres 
Ê été  facilitée  par  leur  nombre,  l’inftru&ion 
orale  eft  devenue  moins  nécefl'aire,  Cependant, 
quoique  les  livres  foientfi  multipliés,  il  y a même 
dans  un  fiede  de  lumières  une  clafle  de  la  fociété 
qui  ne  peut  lire.  C’eft  d’ailleurs  une  vérité  bien 
reconnue  , que  les  préceptes  inculqués  par  un 
orateur , qui  fait  donner  à chaque  penfée , à 
chaque  fentiment  fon  ton , fon  gefte  particulier 
propre,  font  plus  d'impreflîon  qu’une  ledure 
froide , & , pour  ainfi  dire  , folitaire.  Il  y a 
aufti  une  efpece  de  fympathiequi  fe  communique 


Journal  ne  devroit  offrir  que  des  extraits  de  Gazettes  j 
niais  depuis  plulieurs  années  on  n’y  a trouvé  que  des 
plaidoyers  auifi  remarquables  par  la  mauvaife  foi , que 
par  le  mauvais  goflt,  centre  les  Anglo-Américains  , contre 
les  Infurgens-Hrabançons  , contre  les  patriotes  Hollan- 
dois  , & contre  tous  les  amis  de  la  liberté  & de  la  ph;- 
lo  Sophie. 

(0  Yt  Knox  , fiflais  Moral?  and  litterary  , t.  a. 
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dans  une  grande  aflemblée  & qui  attache  les 
efprits  plus  fortement  au  fujer. 

L’utilité  des  difcours  de  la  chaire , ajoute  le 
même  critique , font  prouvées  par  l’expérience  j 
car  , malgré  les  plaintes  contre  la  frivolité  & la 
corruption  du  fiecle , les  Eglifes  font  fréquentées 
avec  afliduité.  On  regarde  comme  un  avantage 
qui  contribue  ï rendre  une  retraite  agréable , 
celui  d’être  à portée  d’ententjre  un  Miniftr® 
eftimé  pour  fon  éloquence  & fon  favoir. 

L’Angleterre  a eu  en  tout  temps  des  orateurs 
remarquables  , moins  par  les  qualités  exté- 
rieures, que  par  le  talent  de  la  compofition.  Il 
n’eft  pas  rare  de  voir  des  Minières  débiter  des 
pièces  d’éloquence  travaillées  avec  goût,  & ignorer 
l’art  de  régler  avec  bienféance  leur  voix  & leurs 
geftes , & d’animer  leurs  difcours  par  les  grâces 
ou  le  feu  deVa&ion.  Il  femble  que  les  modernes 
négligent  trop  cette  partie  de  l’éloquence  cul- 
tivée avec  tant  de  foin  par  les  anciens , & de 
laquelle  Démojlhcne  faifoit  dépendre  toute  l’élo- 
quence. C’eft  une  c'nofe  aufli  finguliere  que  vraie, 
que  le  commun  des  auditeurs  regarde  encore 
plus  un  orateur  qu’il  ne  l’écoute.  La  raifon  en 
eft  que  les  yeux  entendent  & qu’ils  fatiguenj 
moins  que  l’oreille.  Il  importe  doue  au  prédi- 
cateur. 

De  peindre  la  parole  & de  pa  e:  aux  yeux  -, 

Mm» 
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mais  ii  doit  le  faire  avec  (implicite  & avec  gratif 
deur.  > 

Le  peu  de  cas  que  les  orateurs  de  la  chaire 
angloife  ont  fait  de  l’art  de  la  déclamation , leur 
maniéré  de  débiter  calme  & froide  , & l'habi- 
tude de  lire  fouvent  leurs  difcours,  ont  dû  in- 
fluer fur  le  caraftere  de  leur  éloquence.  Delk 
vient  qu  ils  fe  permettent  rarement  les  grands 
mouvemens , les  figures  fortes  & énergiques. 
Delà  le  ton  de  difiertation  qui  régné  fouvent 
dans  leurs  difcburs , & cette  inftruflion  folide 
qui  y domine  plus  que  le  fentiment. 

T A Y L O JL 

Les  fermons  Anglois  du  dernier  fiecle  font  trop 
longs  pour  l’attention  des  leéleurs  frivoles;  mais  ils 
font  remplis  de  beautés  qui  dédommagent  de 
J*ennui  qu’ils  peuvent  infpirer.  Jérémie  Taylor  eut 
une  prodigieufefécondité,une  imagination  riche  & 
ardente , une  connoiflànce  profonde  des  auteurs 
facrés  & profanes.  Il  a femé  beaucoup  de  citations 
dans  fes  fermons  , & en  général , elles  n’y  paroiflent 
pas  déplacées.  Taylor  fouffrit  beaucoup  pour  la 
caufe  de  Charles  I , dont  il  étoit  chapelain.  A 
j’avénemenr  de  Charles  II  à la  couronne , il  fuç 
fait  Evêque  de  Connor  en  Irlande  : ce  favapt 
frélat  mourut  en  1(567. 


y -G  ongle 


Des  Orateurs  Angfols . 553 

BARROW. 

Ifaac  Barrow , contemporain  de  Taylor , eut 
un  génie  rare , capable  de  réufiîr  dans  tout  ce 
qu’il  entreprenoit.  Son  éloquence,  dit  M.  Knox , 
coule  avec  une  rapidité  douce  , mais  irréfiftibîe. 
Il  traite  fes  fujets  avec  une  précifion  prefque 
mathématique  , & ne  les  quitte  point  fans  les 
avoir  épuifés.  Un  des  plus  célébrés*  orateurs  par- 
lementaires, M.  Pitt,  reconnoiffoit  qu’il  devoit 
beaucoup  à l’étude  qu'il  avoit  faite  des  ouvrages 
de  Barrow. 

Barrow  eft  encore  plus  célébré  comme  ma- 
thématicien que  comme  orateur.  Il  réfigna  la 
chaire  de  mathématique  qu’il  occupoit  à Cam- 
bridge , à fon  ami  Newton . Ce  favant , né  à 
Londres  en  1630,  & mort  en  1677,  ^ut  chapelain 
de  Charles  II. 

T I l i O T S O N, 

■ , 

-l  'Tlllotfon  , éditeur  de  Barrow , dit  M.  Blair , 
a été  long-temps  regardé  comme  un  Ecrivain 
éloquent  & un  modèle  pour  la  chaire  ; mais  on 
a eu  fouvent  une  faufle  idée  de  fon  éloquence  , fi 
on  peut  lui  donner  ce  nom.  En  effet , fi  dans 
l’idée  d’éloquence  nous  comprenons  la  chaleur 
& l’énergie  , les  deferiptions  pittoresques  , les 
figures  naturelles , &c.  il  faut  convenir  que  dans 
foutes  ccs  parties  l’ Archevêque  Tiïlotfon  a très- 
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peu  réuffi.  Son  ftyle,  il  eft  vrai,  eft  pur  & clair, 
mais  fouvent  négligé,  foible  & languiffatit  : rare- 
ment il  fait  un  effort  pour  atteindre  k l’énergie 
& au  fublime  ; mais , malgré  ces  défauts , on 
trouve  dans  fes  ouvrages  tant  de  bon  fens  & 
d’ondion , tant  de  folidité  dans  les  penfées , 
tant  de  maximes  utiles , qu’il  fera  toujours  ef- 
timé,  non  comme  un  modèle  d’éloquence,  mais 
comme  un  Ecrivain  fimple  & aimable.  Tillotfon 
dut  a fes  vertus  & à fes  talens  fon  élévation  au 
fiege  de  Cantorbery  : il  mourut  en  1694. , âgé 
de  65  ans. 

SHARP. 

Jean  Sharp , ami  de  Tillotfon,  naquit  a Brad- 
fortcn  1644.  Il  fut  Evêque  , & Aumônier  de  la 
Reine  Anne.  Ses  fermons , réunis  en  7 vol.  in-8°. , 
ont  le  mérite  de  la  clarté  & de  la  fimplicité  du 
ftyle.  Ils  font  di&és  par  un  jugement  folide  & 
par  une  piété  ardente.  C’eft  fur-tout  en  parlant 
avec  beaucoup  de  liberté  dans  des  temps  cri- 
tiques, que  Sharp  fe  fit  une  grande  réputation. 
Il  mourut  en  1713. 

SOUTH. 

Robert  South , quoiqu’avec  un  cara&ere  très- 
différent  de  celui  de  Sharp  , obtint  aufli  une 
grande  réputation.  C’eft  un  de  $es  Ecrivains 
qu’on  peut  admirer, mais  qu’il  ne  faut  pas  admirer. 
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Ses  fermons  offrent  des  maximes  utiles,  desob- 
fervatior.s  judicieufes,  &de  la  véritable  éloquence, 
mêlées  avec  une  foule  de  traits  épigrammatiques 
& quelquefois  plaifans. 

South  fut  Chapelain  de  Charles  II.  Prêchant  un 
jour  devant  la  cour , compofée  des  hommes  les 
plus  corrompus  de  la  nation , il  s’apperçut  au 
milieu  de  fon  difcours  que  de  proche  en  proche 
le  fommeil  s’étoit  emparé  de  fes  auditeurs. 
Tout-à-coup  il  s’interrompit,  & changeant  de 
ton , il  appela  par  trois  fois  le  Comte  de  Lau- 
derdale.  Ce  Seigneur  s’étant  levé  ; « Mylord , lui 
dit  tranquillement  le  Chapelain , pardonnez  fi 
je  trouble  votre  repos;  c’efl  feulement  pour 
vous  prier  de  ronfler  un  peu  moins  fort  , at- 
tendu que  vous  courez  rifque  d’éveiller  S4 
ïdajefté  ».  South  mourut  en  1716  , âgé. de  83  ans. 

CLARKE, 

Le  Doâeur  Clarke  ne  recherche  point  les 
ornemens  du  flyle , mais  H a beaucoup  4e  force 
dans  les  penfées  , un  fens  droit  8c  un  raifon- 
nemenf  judicieux.  L’ufage  qu’il  fait  de  l’Ecriture 
Sainte  eft  toujours  jufte.  Il  eft  fouvent  élégant  ; 
il  fait  inflruire  & convaincre  ; ifi?is  il  lui  man- 
que d’intéreflèr , de  gagner  le  Cf$ur>  A fait  voit 
ce  qu’on  doit  faire , mais  il  n’en  excite  pas  le 
defir.  Il  traite  l’homme  comme  s’il  étoit  un  être 
purement  intelie^uel  fans  pafüons  & fans  ima- 
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gination.  Un  bel  efprit  a appelé  Clarke  une 
machine  à raisonnement.  Il  devoit  ajouter  que 
c’étoit  une  machine  fi  bien  dirigée , qu’elle  n’en 
produifoic  ordinairement  que  de  convaincans  & 
de  démonftratifs.  On  remarque  dans  tous  les 
ouvrages  de  Clarke  un  favant  éclairé , un  écri- 
vain méthodique , qui  met  les  matières  les  plus 
abftraites  à la  portée  de  tout  le  monde , par 
une  netteté  & -une  précifion  admirables.  Sa- 
muel Clarjce  , né  à Norwich  en  1675,  mourut 
en  17:9. 

ATTERBURY. 

François  Atterhury  , Evêque  de  Rochefter , 
naquit  en  1661  à Middleton  , dans  le  Comté  de 
Buckingam.  Il  fut  accufé  d’être  entré  dans  une 
cdnfpiration  formée  par  le  Prétendant  , & en- 
fermé à la  Tour.  La  chambre  des  Pairs , dont  il 
étoit  membre , lui  fit  fon  procès , & le  con- 
damna au  bannifTemént.  Le  difcours  qu’il  fit 
pour  fa  propre  défenfe  eft  très- éloquent.  1 

Atterhury  mérite  d’être  cité  comme  un 
modelé  de  ftyle.  Plufieurs  de  fes  fermons  font 
écrits  avec  une  chaleur , une  élégance  & une 
correétion  très -rares  en  Angleterre.  11  paroit 
que  c’eft  Atterhury  qui  a introduit  la  méthode 
de  confâcrer  la  première  partie  d’un  difcours  k 
pofer  des  principes,  k éclairer  l’entendement j 
& la  feeonde , à gagner  le  cœur , après  s çnrç 
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rendu  maître  de  la  raifon.  Outre  quatre  volu- 
mes de  fermons  & des  ouvrages  de  contro- 
verfe,  ou  a d 'Atterbury  des  lettres  où  il  paroîr 
avec  avantage  & comme  écrivain  & comme 
homme.  Pour  la  facilité  & félégance  , elles 
font  fupérieures  à celles  de  Pope.  Atterbury 
mourut  à Paris  en  1731. 

B U T T L E R. 

Jofeph  Buttler,  Evêque  de  Durham,  naquit 
dans  le  Comté  de  Berk  en  1691.  Il  fit  , étant 
encore  fort  jeune,  des  remarques  fur  le  traité  de 
Clarke , fur  l’exiftence  & les  attributs  de  Dieu. 
Son  profond  favoir  paraît  fur-tout  dans  fon  ou- 
vrage intitulé  Y Analogie  de  la  religion  naturelle 
& révélée , avec  la  conftitution  & le  cours  de 
la  nature. 

Si  Buttler , au  lieu  de  difTertations  abfiraites 
& philofophiques , avoit  compofé  plus  de  fer- 
mons dans  le  genre  de  ceux  qu’il  a publiés  fur 
le  danger  de  fe  tromper  foi-même , & fur  le  carac- 
tère de  Balaam , on  pourrait  le  citer  comme  ua 
jnodele  de  l’éloquence  de  la  chaire.  Ce  favant  Evê- 
que mourut  en  17 5 2.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Samuel  Buttler , auteur  du  poëme  d 'Hu- 
dibras. 

SHERLOCK. 

Thomas  Sherlock  eft  un  des  Prélats  les  plus 
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favans  qu’ait  eus  l’Angleterre.  Il  écrivit  avec  beau- 
coup de  force  en  faveur  de  la  religion  chrétienne , 
contre  Wolflon  & contre  les  plus  célébrés  incrédules 
de  fon  temps.  Il  fe  diftingua  auffi  dans  l’éloquence 
de  la  chaire.  Ses  fermons  contiennent  d’excel- 
lentes inftruélio'ns , énoncées  d’un  ftyle  clair  , 
{impie  & quelquefois  élégant  ; mais  rarement  il 
s’élève  au  fublime,  rarement  il  a ce  pathétique 
qui  naît  du  fond  même  des  fujets  intéreffans. 
Sherlock  fut  Evêque  de  Bangor,  & mourut  en 
1749 , âgé  de  78  ans. 

BERKELEY. 

George’  Berkeley  t Evêque  de  Cloyne,  naquit 
en  Irlande  en  1684.  11  eft  fur-tout  connu  par 
fes  dialogues  d'HUas  & de  Philonans  qu’il  pu- 
blia à l’âge  de  27  ans.  Il  y fouticnt  qu’il  n’y  a 
que  des  efprits  6c  point  de  corps.  Il  y avoit 
adopté  le  fyfiêir.e  du  P.  Malebranche  , touchant 
fexiftcnce  des  corps , 8c  l’avoit  pouffé  beaucoup 
plus  loin.  Sa  théorie  de  la  vifion  3c  fon  traité 
fur  l’eau  de  goudron , font  plus  eflimés.  Outre 
fes  ouvrages  philofophiqUes  , on  a de  Berkeley 
une  apologie  de  la  religion  chrétienne,  6c  plufieurs 
fermons  fur  la  propagation  de  l’Evangile  6c  fur 
l’obéiffance  paflîve.  La  fineffe  de  fon  efprit , la 
beauté  de  fon  imagination , l’élégance  de  fon 
ftyle  , lui  ont  fait  une  grande  réputation  , malgré 
la  lingularité  de  fes  fyftêmes.  II  fut  ami  de 
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Steele , de  Pope  St  de  Swift  , 3c  fournit  plu- 
fieurs  articles  au  Guardian  , qui  , comme  on 
fait  , fait  la  fuite  du  Speâateur. 

ROGERS. 

Rogers  avoit  une  éloquence  nerveufe , fimple 
& perfuafive.  Son  ftyle  eft  élégant  fans  recher ^ 
che  ; fa  maniéré  eft  libre  & animée  : il  parle 
à la  fois  au  cœur  & à Pefprit , & les  fermons 
conviennent  aux  hommes  de  toutes  les  clafles 
& de  tous  les  âges.  John  Rogers , né  dans  lé 
Comté  d’Oxford  en  1679  , mourut  en  1729.  On 
a de  lui  plufieurs  ouvrages  de  critique  & de 
controverfe.  11  fut  excellent  écrivain,  fans  être 
lavant  profond. 

S E E D. 

Seed  a auffi  approché  de  la  perfection  du  dif- 
cours  populaire.  Il  réunit  beaucoup  de  jugement 
& d’imagination.  Bien  différent  de  la  plupart  des 
écrivains  fleuris , il  eft  rempli  de  penfées  folides 
& d’obfervations  judicieufes  fur  les  mœurs.  Des 
critiques  féveres  peuvent  lui  reprocher  d’avoir 
prodigué  les  brnerttens  ; mais  je  ne  fais  par  quel 
art , dit  M.  Knox , cet  orateur  caufe  un  plailir 
qui  eft  toujours  le  même  fans  produire  la  fatiéré. 
Jérémie  Seed  éut  des  difputes  théologiques  fort 
vives  ; mais  fes  ennemis  mêmes  ont  rendu  hom- 
mage k fes  vertus , parmi  lefquelles  fe  trouvoic 
aufli  la  douceur.  Il  mourut  en  1747. 
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FOSTER,  SECKER, JORTIN,  WATTS,  &c. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  bon» 
orateurs  de  la  chaire  Angloife  , FoJIer , Seckcr  , 
Jortin , Watts , &c.  Jérémie  FoJIer  eft  connu 
principalement  par  fon  ouvrage  fur  la  révéla- 
tion , contre  Tindal.  Secker , Archevêque  de  Can- 
torbéry  , eft  un  des  Prélats  les  plus  refpeftables 
qu’ait  eus  l’Angleterre.  Ses  le&ures  catéchiftiques 
font  fort  eftimées.  Jortin  avoir  un  tour  d’ef- 
prit  agréable  & facile  \ il  avoit  cependant  une 
grande  fènfibilité  , & s’exprimoit  avec  chaleur* 
Watts  eft  au  nombre  des  meilleurs  ésrivains 
Asglois  , & a traité  avec  fuccès  une  multitude 
de  fujets  difiétens.  11  eft  un  des  premiers , die 
le  do&eur  Johnfon  , qui  ait  écrit  avec  goût  & 
avec  élégance  fur.  des  matières  de  religion.  Parmi 
les  Anglois  qui  ont  laifTé  des  recueils  de  fer- 
mons eftimés  , on  doit  compter  encore  William 
Warburton  , un  des  hommes  les  plus  extraordi- 
naires de  l’Angleterre,  -Edouard  Stillingfleet  , 
Evêque  de  Worchefter  , William  Fleetwood , 
Evêque  d’Eiy  , Richard  Kidder  , Henri  King , 
John  Langhorne  , Edward  Littleton  , John  Pottert 
Archevêque  de  Cantorbéry  , Hoo)cer  , célébra 
par  fon  excellent  ouvrage  de  la  police  ecclé- 
fiaftique,  Georges  Hooper , &e. 
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Lan  Brown  , né  dans  le  Northumberland 
Cn  171  5 , efl  regardé  comme  un  des  meilleurs 
écrivains  que  l’Angleterre  ait  eus  dans  ce  fiecle. 
Outre  fes  efTais  fur  la  fatyre  , fur  les  cara&é- 
rîfîi ques  de  Shaftesbury  , fur  Pexpreflion  mu- 
ficale  , &c.  on  a de  lui  un  recueil  de  fermons 
fur  des  fujets  intéreffans.  Il  prononça  fon  dif- 
cours  lur  la  liaifon*  naturelle  qu’il  y a entre 
la  liberté  civile  & la  religion  , après  la  défaite 
des  rebelles  en  1746.  Il  avoit  fervi  au  fiege  de 
Carlifls  , en  qualité  de  volontaire  , & montré 
une  grande  intrépidité.  Ses  fermons  font  écrits 
d’un  flylc  pur  & élégant , & remplis  d’inf- 
trudions  folides  & de  penfées.  Jean  Browtt 
mourut  en  1766. 

STERNE, 

L’Auteur  du  Voyage  fentimental  & de  Trifi* 
tram*Shandy  a fait  aufli  un  recueil  de  fermons. 
On  y trouve  le  génie  de  cet  écrivain  qui  donne 
des  émotions  vives  & profondes  j en  fe  fervanc 
d’un  fiyle  fimple  , & qui  recommande  d’un« 
maniéré  fi  pathétique  la  maxime  bienfaifante* 
d’une  philanthropie  générale.  Sterne  a fouvent 
gâté  fes  fermons , en  voulant , à force  d’art , 
paroître  plaifant  & fpirituel.  Il  femble  s’amufèr 
avec  fon  auditoire. 
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L’Angleterre  a produit  peu  d’hommes  auffi 
éloquens  que  Young.  On  retrouve  dans  la  plu- 
part de  fes  ouvrages  en  profe  cette  énergie  de 
penfées  & de  ftyle  , cette  imagination  brillante 
& féconde  qu’on  admire  dans  fes  Nuits.  On  fe 
perfuade  aifément  que  cet  orateur  fublitne  de 
la  morale  & de  la  vertu  n’étoit  pas  un  froid 
differtateur , quand  il  parloit  en  public.  Un 
Dimanche  qu’il  prêchoit  à'  S.  James  , voyant 
qu’avec  toute  fon  éloquence  il  ne  captivoit  pas 
à fon  gré  l’attention  de  l’affemblée , cet  homme  , 
fenfible  & pénétré  de  ce  qu’il  difoit  , s’inter- 
rompit & fondit  en  larmes  dans  la  chaire. 

On  peut  regarder  les  lettres  morales  à' Young 
comme  autant  de  difcours  éloquens.  La  qua- 
trième offre  le  tableau  le  plus  terrible  & le  plus 
pathétique  d’un  jeune  débauché  , mourant  dans 
le  tourment  des  remords.  Jamais  on  n’a  peint 
avec  plus  de  force  dans  nos  chaires  les  terreurs 
& les  angoiflès  du  pécheur  à l’article  de  la  mort. 

H E R V E Y. 

Htrvey  a travaillé  dans  le  même  genre 
qu  '-Young.  11  n’a  voit  pas  à la  vérité  le  génie 
& la  brillante  imagination  de  fbn  modelé-,  mais 
il  régné  dans  fes  méditations  fur  les  tombeaux 
un«  forte  de  fentiment  affectueux  & tendre  , 
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qui  remue  doucement  le  cœur  & le  pénétré. 
On  a aufli  de  lui  des  fermons , où  l’on  remarque 
le  même  mérite.  James  Hervey , né  en  171^  , 
mourut  âgé  de  45  ans. 

FORDYCE. 

James  Fordyce  a publié  un  volume  de  fer- 
mons pour  les  Demoifelles  & les  jeunes  Dames , 
dont  M.  le  Tourneur  nous  a donné  une  élégante 
traduétion.  Les  fermons  ont  pour  objet  de  leur 
tracer  les  devoirs  & les  vertus  qu’elles  ont  ou 
auront  un  jour  a remplir.  Quoiqu’un  tel  audi- 
toire ne  femble  pas  prêter  aux  grands  traits  de 
l’éloquence  , il  exige  cependant  le  talent  de  la 
perfuafion  j car  c’eft  par  l’imagination , par  le 
cœur  qu’on  doit  chercher  à le  fubjuguer.  On  a 
reproché  à l'Auteur  fon  goût  pour  la  d«nfe  , 
pour  les  romans  & pour  les  madrigaux.  Sa 
morale  eft  d’ailleurs  pure  , & le  ton  qu’il  a pris 
eft  fimple  , infinuanr  , & à la  portée  des  jeunes 
perfonnes  à qui  il  parle. 

M.  BLAIR. 

L’éloquence  de  M.  Hugues  Blair  n’eft  point 
forte , énergique  , tonnante  ; elle  eft  douce  , 
fage,  raifonnable  & fouvent  touchante.  Ce  qu’il 
y a de  remarquable  dans  fes  fermons  , c’eft 
l’enchaînement  des  preuves , la  folidité  des  rai- 
fonnemens  qui  y régnent  d’un  bout  à l’autre.  Ses 
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deux  fermons  fur  l’influence  de  la  religion  dans 
l’adverflté  & dans  la  profpérité,  en  font  autant 
d’exemples.  T ous  les  âges  , tous  les  états  trou- 
veront dans  fes  difeours  des  leçons  utiles  ; la 
jeunefle  reconnoîtra  dans  le  fermon  fur  les  de- 
voirs des  jeunes  gens , les  vertus  qui  lui  eft  né- 
ceflaire  d’acquérir , & les  vieillards  apprendront 
dans  le  difeours  fur  les  devoirs  & les  confola- 
tions  de  la  vicillefîe , à ne  pas  toujours  vanter  le 
temps  pafle  aux  dépens  du  préfent , à renoncer 
aux  plaifirs  qui  ne  font  plus  de  leur  âge , &c. 
Le  fermon  fur  l’avantage. de  vifiter  les  maifons 
de  deuil , paroît  au  premier  coup-d’œil  extraor- 
dinaire y mais  cette  propofnion  eft  développée 
par  l’orateur  Anglois  de  la  maniéré  la  plus  folide 
fk  la  plus  perfuaflve.  Le  ftyle  de  M.  Blair  n’eft 
pas  fans  défauts*,  il  fe  fert  trop  fouvent  d’ex- 
prefllons  figurées  , de  métaphores  affeélées , & 
de  comparaifons  un  peu  trop  orientales.  Ses 
fermons  ont  été  traduits  par  M.  Frojfard  fur  la 
onzième  édition. 

f:  Selon  M.  l’abbé  Andrés  , les  fermons  de 
M.  Blair  ont  excité  en  F.ance  de  l’enthoufiafnie  , 
& même  une  efpece  de  fanatifme , puifque  dans 
l’efpace  de  quelques  mois  on  en  a fait  plus  de 
onze  éditions.  Il  reproche  aux  François  de  né- 
gliger leurs  chef-d’œuvres  pour  les  ouvrages 
fouvent  médiocres  de  leurs  rivaux , & fait  fentir 
l’abfurdité  d’un  jugement  de  Voltaire  qui,  dans 
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«ne  lettre , femble  mettre  Tillotfon  au-deflus  de 
Majfdlon.  Nous  croyons  que  ces  reproches  ne 
font  pas  fondés.  Les  fermons  de  M.  Blair , 
l’orateur  le  plus  diftingué  de  la  chaire  angloife, 
ont  eu  & dévoient  avoir  beaucoup  de  fuccès  en 
France  , mais  ils  n’ont  excité  ni  fanatifme  ni  en- 
thoufiafme.  Il  fuffit  d’en  citer  pour  preuve  le 
jugement  qu’en  ont  porté  les  gens  de  lettres  » 

, jugement  dont  nous  avons  fidèlement  préfenté  le 
réfu'tat  dans  cet  article.  Le  nombre  des  éditions 
de  cet  ouvrage,  dont  aucune  n’a  été  faite  dans  I» 
capitale , eft  aufli  très-exagéré.  D’ailleurs , fi  l’on 
confidere  que  depuis  les  fermons  françois  de 
M.  Erman,  les  Proteftans  n’a  voient  rien  eu  dans 
ce  genre  qu’on  pût  comparer  aux  fermons  de 
M.  Blair  , on  ne  fera  pas  furpris  qu’ils  aient 
eu  beaucoup  de  fuccès  en  France.  Quanc  au 
jugement  de  Voltaire  fur  Maffillon  , il  nous 
femble  qu’il  auroit  été  plus  jufte  de  chercher 
l’opinion  de  cet  Ecrivain  célébré  dans  fcs  ré- 
flexions fur  l’éloquence.  Perfonne  n’a  fait  un 
aufli  bel  éloge  de  l’orateur  François , & n’a  fait  t 
mieux  fentir  qu’un  orateur  qui  parle  au  coeur  & 
a l’imagination  , efl  bien  fupérieur  à celui  qui  ne 
fiait  parler  qu’à  l’êfprit  & à la  raifon.  Si  Voltaire 
n’a  pas  mis  Bourdaloue  au-deflus  de  Mafillon  , 
il  a pu  encore  moins  lui  préférer  Tillotfon , qui 
ç{t  fi  inférieur  au  célébré  Jéfuite,  . 
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Article  III. 

; , ‘i  „ * 1 •'* 

a 

Pt  l'Eloquence  académique  , philosophique  , &c, 

RICHARDSON. 

On  doit  placer , parmi  les  Ecrivains  éloquens 
de  l’Angleterre  , celui'  qui  a le  mieux  connu 
l’art  d’émouvoir  les  pallions.  Richardfon  fait  les 
faire  parler , tantôt  avec  cette  violence  qu’elles 
ont  lorfqu'elles  ne  peuvent  fe  contraindre,  tantôt 
avec  ce  ton  artificieux  & modéré  qu’elles  affec- 
tent quelquefois.  Il  fait  tenir  aux  hommes  de 
tous  les  états  & dans  toute  la  variété  des  cir- 
conftances  de  la  vie,  des  difeours  qu’on  reconnoit. 
En  Jtfant  fes  ouvrages,  on  prend  un  rôle  malgré 
foi , on  fe  mêle  k la  converfation,  on  approuve  , 
on  blâme  , on  admire  , on  s’indigne.  L’éloquent 
auteur  de  Clarijfe  , dît  le  do&eur  Johnfon  , a 
appris  aux  pallions  h fe  mouvoir  au  comman- 
dement de  la  vertu.  S’il  importe  aux  hommes 
d’-étre  perfuadés  qu’indépendamment  de  toute 
confidération  ultérieure  à cette  vie , nous  n’avons 
rien  de  mieux  k faire  pour  être  heureux  que 
d’étre  vertueux  ; quel  fervice  Richardfon  n’a-t-il 
pas  rendu  k l’efpece  humaine  > Il  n*a  point  dé- 
montré cette  vérité,  mais  il  l’a  fait  fentir. 

Les  ouvrages  de  Richardfon,  dit  l’homme 
célébré  qui  en  a fait  un  fi  bel  éloge  , élevent 
l’efprit  , touchent  Pâme , & refpirent  par-tout 
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l’amour  de  la  vertu.  On  eft  au  fortir  de  cetts 
ledlure , ce  qu’eft  un  homme  à la  fin  d’une  journée 
qu’il  a employée  à faire  le  bien. 

BOLINGBROKE. 

Mylord  Bolingbrokc  eft  un  des  plus  grajids 
Ecrivains  qu’ait  eus  l’Angleterre.  Doué  d’un  cf- 
prit  pénétrant  & de  connoifTances  variées  , il  ne 
fe  contente  pas  d’effleurer  les  matières  qu’il 
traite,  mais  il  les  développe  avec  profondeur , il 
les  confidere  fous  tous  leurs  points  de  vue,  & 
les  expofe  avec  autant  de  précifion  que  de  juf- 
tefie.  Des  réflexions  folides  , des  vues  neuves  » 
des  exemples  bien  choifis  , fe  font  remarquer 
dans  tous  fes  ouvrages.  A ces  qualités  rares , il 
joint  un  ftyle  vif  & animé,  une  éloquence  mâle 
& républicaine  , qui  donnent  encore  plus  de  force 
b fes  penfées.  Bolingbrokc  fe  laide  quelquefois 
entraîner  par  la  chaleur  de  fon  imagination  j il 
peint  quelquefois  les  objets  avec  des  couleurs 
trop  fortes , & tombe  dans  la  déclamation  & 
l’obfcurité.  Le  ftyle  de  Bolingbrokc , dit  M.  Blair  » 
eft  très-oratoire  , fur-tout  dans  fes  ouvrages  poli- 
tiques. On  diroit  , non  qu’il  écrit  dans  le 
filence  du  cabinet,  mais  qu’il  parle  devant  une 
nombreufe  aftemblée.  Il  a toute  l’abondance  , la 
chaleur,  la  véhémence  qui  convient  à un  ora- 
teu  r , mais  qui  fouvent  eft  excefflve  dans  un 
écrivain.  Bolingbrokc  fut  Secrétaire  d’Etat  fous 
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Ja  Reine  Anne  , & eut  beaucoup  de  parc  aux 
dévolutions  arrivées  fous  le  régné  de  cette  Prin-r 
cefl'e.  Il  mourut  en  1751  , âgé  de  79  ans. 

SHAFTESBURY. 

Shaftcsbury  , après  avoir  fait  éclater  fpn  élo- 
quence dans  le  Parlement  , fe  livra  à l'étude 
de  la  philofophie.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
dans  lefquels  on  remarque  le  génie  profond  & 
l’habile  obfervateur.  On  Pa  accufé  d’avoir  porté 
trop  loin  la  liberté  de  penfer.  C’eft  b Shaftcsbury 
que  Pope  a pris  le  fyftême  qu’il  développa 
avec  beaucoup  de  force  & d’élégance  dans  fou  1 

Eflai  fur  l’homme.  Le  ftyle  de  Shaftcsbury  efl  i 

poriipeux  & élégant , riche  & harmonieux  j mais  f 

il  manque  de  fimplicité.  On  voit  prefque  tou-  P 

jours  dans  fes  ouvrages  l’empreinte  du  travail  c 

& de  l’art , ôc  jamais  cette  aifance  qui  exprime  <1. 

des  fentimens  naturels.  Il  recherche  avec  foin  d 

les  figures  & les  ornemens  de  toute  efpecc:  l 

fouvent  il  eft  heureux  ; mais  on  voit  trop  qu’il  pi 

les  aime.  S’il  emploie  une  métaphore  ou  une  ca 

allufion  qui  lui  plaife,  il  ne  fait  plus  la  quitter. 

Ce  qu’il  y a de  furprenant  , c’ell  que  Shaftcsbury  nu 

étoit  un  admirateur  déclaré  de  la  fimplicité  : il  , ju« 
la  loue  fans  celle  dans  les  anciens  , & blâme  fes 

les  modernes  qui  s'en  écartent.  Shaftcsbury  mcq-j  tin 

fut  àNaples  en  1751 , âgé  de  64  ans.  & 

' pai 
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le  célébré  AddiJJcn  a donné  des  modèles 
d’tloquence  dans  le  genre  (impie.  Aucun  écri- 
vain Anglois  ne  l’a  furpaflë  pour  la  corre&ion , 
la  clarté  & l’aifance.  Sa  précifion  n’eft  pas 
grande  ; mais  elle  eft  proportionnée  aux  ma- 
tières qu’il  traite.  Il  eft  riche  dans  le  ftyle 
figuré  , & fur-tout  pour  les  fimilitudes  & les 
métaphores  ; mais  il  en  fait  ufage  de  maniéré 
que  fon  ftyle  eft  brillant  fans  être  affeâé.  Il 
n’y  a pas  la  moindre  recherche  dans  fa  maniéré  ; 
on  n’y  voit  aucune  trace  de  travail , rien  de 
forcé  ni  de  contraint , mais  une  grande  élé-  1 
gance,  jointe  à beaucoup  d’aifance  & de  fim- 
plicité.*  A ddijjon  eft  fur-tout  diftingué  par  un 
cara&ere  de  modeftie  & de  politefle  qui  paroît 
dans  tous  fes  ouvrages.  Aucun  écrivain  n’a  eu 
une  maniéré  plus  populaire  6c  plus  infinuante. 
Le  refpeét  , l’amour  qu’il  montre  & qu’il  infpire 
pour  la  vertu  , donnent  une  grande  idée  de  fon 
caraélere. 

Quoique  le  Public  ait  rendu  juftice  à fon 
mérite  , dit  M.  Blair , on  n’a  pas  toujours  bien 
jugé  fes*  talens.  Quelqu’élégans  que  foient 
fes  vers  , il  tiendra  toujours  un  rang  plus  dif- 
tingué parmi  les  profateurs  que  parmi  les  poètes  ; 

& dans  fa  profe , il  eft  beaucoup  plus  original 
par  fon  efprit  que  par  fa  philofophie.  Le  ca- 
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raétere  de  Sir  Roger  Coverley  montre  plus  de 
génie  que  la  critique  de  Milton.  Addijjon  , né 
en  i6iz,  mourut  en  1719. 

IJUME,  ROBERTSON , JOHNSON WATSON, 

Madame  MACAULAY  , MM.  GIBBON  , 
PAYNE , PRICE , FERGUSON » HENRI , &c. 

je  ^ J ■ * * 

Ces  différens  écrivains  , fans  être  des  orateurs 
proprement  dits , ont  fouvent  montré  de  l’élo- 
quence dans  leurs  ouvrages.  Hume  & Robertfon 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  hiftoriens  mo- 
dernes. Watjon, Auteur  de  l’hiftoire  de  Philippe  II, 
peut  être  mis  à côté  de  l’hiftorien  de  Charles  V. 
Sans  remplir  fon  ouvrage  de  diftertations  philofo- 
phiques , il  fait  penfer  fes  leôteurs , & fa  narration 
toujours  fuivie  excite  un  puiftant  intérêt.  Madame 
Macaulay  a juftifié  les  femmes  du  reproche 
qu’on  leur  fait  de  ne  produire  rien  de  grand  » 
rien  d’utile.  Elle  a eu  le  courage  de  fouiller 
dans  les  nombreux  monumens  de  l’hiftoire  d’An- 
gleterre ; de  comparer  tant  d’écrivains  fanati- 
ques , ennuyeux , prolixes  , que  les  temps  de 
parti  ont  fait  éclorre.  Elle  a eu  le  courage  de 
s’écarter  de  la  route  des  autres  hiftoriens  , de 
s’en  frayer  une  nouvelle , de  cenfurer  les  prin- 
cipes fouvent  ferviles  de  Hume.  Elle  a découvert 
& a dit  des  vérités  , & les  a dites  avec  énergie. 
On  a reproché  à cette  hiftorienne  une  partialité 
trop  marquée  pour  le  Républicanifme  j mais 
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pouvcit-elle  s’en,(défendre  , quand  elîe  avoir  à 
peindre  les  excès  tyranniques  qui  fignalerent 
les  minifteres  des  Berckingam  des  Laud  , des 
Stafford  ? 

L’efprit  philorophique  qui  caraftérife  l’hilloire 
de  Madame  Macaulay , paroit  avec  éclat  dans 
l’hiftoire  des  progrès  & de  la  chûce  de  la  répu- 
blique romaine  , par  M.  Fergufon.  Deux  Ecri- 
vains Anglois  avoient  fait  avec  fuccès  l’hiftoire 
de  deux  époques  intéreflantes  de  Rome.  M.  Hook 
( Hifloire  de  la  République  Romaine , 3 vol.)  l’a 
fuivie  depuis  fon  berceau  jufqu’à  fon  moment  le 
plus  brillant , celui  où , remplie  de  fénateurs 
vertueux  & de  généraux  habiles  , elle  triomphoit 
de  toute  la  terre.  M.  Gibbon  ( Hifloire  dé  la 
décadence  & de  la  chute  de  l’Empire  Romain  ) a 
peint  des  temps  plus  ténébreux.  11  a peint  Rome 
gémiflant  fous  le  joug  des  Empereurs , tantôt 
immolée  à leur  defpotilme , & tantôt  la  proie  des 
barbares.  Il  étoit  un  période  intermédiaire , 
celui  qui  fépare  le  beau  fiecle  de  la  république 
des  temps  du  defpotifme.  Voilà  le  point  fur 
lequel  fe  font  fixés  les  regarde  de  M.  Fergufon  ; 
en  forte  que  les  Anglois  peuvent  fe  flatter  d’avoir 
dans  leur  langue  une  hifloire  complette  de  Rome , 
depuis  fa  naiffance  jufqu’à  fa  chûte. 

L’Angleterre  compte  encore  trois  Hiftoricns 
eflimables.  M.  Gïllies , auteur  d’une  hifloire  de 
la  Grece  qu’on  vient  de  traduire  en  françois , 
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Î'I.  Robert  Henri , auteur  d’une  hiftoire  d’An- 
gleterre qui  a eu  beaucoup  de  fuccès,  & M.  An- 
derfon  qui  a donné  une  hiftoire  de  France.  Elle 
commence  au  régné  de  François  II  , & finit  à 
celui  de  Louis  XIV.  On  peut  lui  reprocher  de 
ne  pas  bien  connoître  la  conftitution  intérieure 
de  là  L rance , de  n’avoir  pas  confulté  tous  les 
mémoires  du  temps  , & d’omettre  beaucoup 
d anecdotes  qui  peignent  mieux  que  le»  portraits 
les  plus  finis.  M.  Anderfon  n’a  rien  dit  de  nou- 
veau dans  Ion  hiftoire  ; mais  on  doit  la  lire  à 
caufe  des  réflexions  judiçieufes  qu’il  y a femées. 

Tout  ce  qu’il  fait  bien , R le  décrit  bien , il  le 
décrit  avec  intérêt.,  fouvent  même  avec  vérité  & 
avec  force.  I 
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HUITIEME  SECTION. 

DES  ORATEURS  ALLEMANDS, 

POLONOIS  , SUÉDOIS  , RUSSES  , &c. 

N 

Article  premier. 

; De  l'Eloquence  Allemande. 

Les  Allemands  , qui  joignent  l’impartialité  aux 
lumières,  conviennent  que  leur  langue  n’eft  pa* 
encore  allez  polie , allez  élégante  pour  faire  de 
grands  progrès  dans  l’éloquence  (i).  Des  tranf- 
pofuions  forcées  & obfcures , des  parenthefes  ac- 
cumulées , une  grande  diffulion  de  ftyle  , ren- 
dent les  ouvrages  Allemands  pénibles  & défa- 
gréables  pour  les  nationaux  mêmes.  Cependant 
depuis  plulieurs  années,  quelques  Ecrivains  elti- 
mables  tâchent  d’embellir  les  matières  qu’ils 
traitent  par  les  ornemens  d’une  faine  éloquence.’ 
Le  grand  Frédéric , dans  fon  ouvrage  fur  la  lit- 
térature allemande  , cite  Quant  de  Kœnisberg 
comme  le  feul  qui  pofledât  le  rare  talent  de 

(i)  V.  M.  Andres  , Origine,  Progrefli,  Sec.  t.  III , 
p.  59- 
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rendre  fa  langue  harmonieufe.  Selon  Jérufaltm , 
dans  la  réponfe  qu’il  a faire  au  Roi  de  FrufTi , 
les  ouvrages  philofophiques  de  Menddfon  offrent 
toute  la  pénétration  de  Platon  avec  plus  de  force 
& de  foliditéi  & dans  ceux  à’Engel , on  admire 
l'éloquence  fimple  5c  populaire.  Les  ouvrages  de 
Sult^er  font  écrits  avec  beaucoup  de  goût  8c 
louvent  avec  éloquence.  Rabener  & Madame 
Deeüng  ont  donné  des  lettres  qu’on  peut  , à 
bien  des  égards , comparer  aux  lettres  françoifes. 
MM.  Sonnefelds  & Denis  ont  traité  des  fujets 
moraux  8c  politiques  avec  beaucoup  de  précifion  f 
de  force  8t  d’agrément.  Le  Roi  de  Pruffe  ne 
trouvoit  que  l’hiftoire  d’Allemagne  du  Profeflêur 
Mafco  , qu’il  pût  citer  comme  la  moins  défec- 
tueufe.  Mais  depuis,  les  Allemands  ont  eu  plu- 
fleurs  Hiftoriens  qui  ont  mérité  de  fixer  l’atten- 
tion des  Etrangers.  Les  plus  eftimés  font  Olcnf- 
clager , continuateur  de  Mafco , le  Comte  B unau , 
Habcrlin , Putlers,  Alocfer,  & fur- tout  M.  Schmidt , 
auteur  d’une  hifloire  univerfelle  d’Allemagne.  Des 
Poètes  connus  de  toutes  les  nations  , tels  que 
Haller  , Gejfner , Gtllert , Klofpjlock  , &c.  ont 
beaucoup  contribué  à polir  la  langue  allemande, 
& à lui  donner  plus  d’élégance  5c  de  précifion. 
Des  Romanciers  ont  partagé  avec  eux  ce  mérite. 
Les  ouvrages  de  MM.  Wteland  8c  Goete  ont  eu 
non-feulement  un  grand  fuccés  en  Allemagne  ; 
mais  leurs  ouvrages  traduits  ont  obtenu  les 
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fuffrages  des  nations  les  plus  éclairées.  On  peut 
citer  M.  Cotte  , auteur  des  pallions  du  jeune 
Wcrter , parmi  les  Ecrivains  les  plus  éloquens 
qu’ait  produits  l’Allemagne.  11  eft  peu  d’ouvrages 
qui  infpirent  un  fi  grand  intérêt , & qui  donnent 
des  émotions  fi  vives  & fi  profondes. 

Pour  l’éloquence  de  la  chaire , les  Allemands 
fe  font  rapprochés  de  la  maniéré  des  Anglois. 
C’eft  dans  les  pays  proteftans  qu’elle  a fait  le 
plus  de  progrès , & la  religion  proteftante , dit 
Bielfeld , eft  trop  fimple  pour  admettre  les 
ornemens  de  l’éloquence.  Jérufalem  en  donne 
cependant  la  plus  grande  idée  ; il  la  repréfente 
comme  naturelle,  claire  & touchante,  & il  dit 
que  dans  ce  genre  leur  chaire  offre  des  orateurs 
qui  furpaffent  les  plus  célébrés  de  la  France  & 
de  l’Angleterre,  Sc  qu’elle  auroit  auffi  fes  Bour- 
daloue  &r  fes  Maflillon  , fi  l’efprit  de  leur  religion 
l’exigeoit.’  Les  plus  grands  orateurs  Allemands  , 
félon  le  même  Critique,  ont  toujours  fleuri  à 
Berlin  , & cette  ville  en  poffede  encore  du  pre- 
mier ordre.  Mais  on  ne  fait  trop  quels  font  ces 
orateurs  Proteflans , fupérieurs  aux  François  & 
aux  Anglois  les  plus  célébrés.  On  ne  connoît 
guere  que  Moshcim,  mort  vers  le  milieu  de  ce 
fiecle  h Gottingue.  Lorfque  l’on  voit  d’un  côté 
le  Roi  de  Prullè  & Bielfeld  qui  écrivoicnt  à 
Berlin , & qui  étoient  Juges  compétens  en  cette 
matière  y fe  plaindre  de  la  pauvreté  de  l'éloquence. 
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allemande,  tandis  que  de  l’autre,  Jemjdlini afTure 
que  les  Prédicateurs  les  plus  eftimés  ont  fleuri 
dans  la  même  ville  , on  eft  tenté  de  croire  que 
fa  plume  a été  conduite  plutôt  par  l’amour  de 
fà  nation  , que  par  une  faine  critique.  Il  femble 
aufli  qu’en  donnant  des  éloges  à Mosheim , orl 
a eu  moins  d’égard  à fon  mérite  réel,  qu’aux 
imperfl&ions  de  fes  devanciers.  Il  eft  vrai  que 
Berlin  poflede  dans  M.  Erman  un  des  orateurs  les 
plus  diftingués  dans  la  chaire  } mais  cet  homme 
célébré  , Miniftre  de  l’JEglife  Proteftante  Fran- 


çoile , ayant  écrit  dans  la  langue  de  fes  an- 
cêtres , appartient  à l’éloquence  Frahçoifs  plutôt 
qu’à  l’Allemande.  * 

Si  on  conftdere  que  les  Catholiques  Alle- 
mands n’ont  pas  eu  dans  Ne-ymor , B réan  & 
plufteurs  autres  , des  orateurs  plus  eltimés  quç- 

ceux  des  Proteftans  , on  conclura  que  cette 

t i iqilViuqpi.su* 
nation  n’af  pas  encore  le  goût  de  la  véritable 

éloquence  , comme  elle  a celui  des  fcid'nces  ; 
& que.ee  n’eft  point  au  caractère  de  la  reli- 
gion Proteftante,  mais  à d’autres  caufes  qu’il 
faut  rapporter  la  médiocrité  de  leurs  orateur?. 
Swift  n’approuvant  pas  dans  les  fermons  l’élo- 
quence pathétique  , dit  que  le  talent  d’exciter 
les  pallions  nè  peut  être  d’une  grande  utilité 
dans  les  pays  feprentrionaux  , où  l’éloquence 
la  plus  forte  ne  pourra  jamais  faire  une  impref- 
fion  aflez  profonde  pour  qu’elle  dure  quelque 

temps  ; 
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temps  ; mais  tant  qu’on  exclura  le  pathétique 
des  fermons  chez  les  peuples  du  Nord  , il  eft 
impoffible  que  l’éloquence  facrée  fafTe  des  pro- 
grès. Celui  qui  fe  contente  de  prouver  , & Iaiûe 
l'auditeur  convaincu  , mais  froid  & tranquille 
ne  pourra  jamais  avec  raifon  prendre  le  titre 
d’orateur.  Il  femble  que  depuis  Bréan  chez  les 
catholiques , & Mosham  chez  les  Protedans  * 
l’éloquence  de  la  chaire  eft  devenue  plus  animée 
& plus  intéreflante.  JVurK  , mort  récemment  en 
Autriche , a imprimé  pluCeurs  volumes  de  fer- 
mons , dans  lefquels , félon  quelques  critiques 
Allemands  , on  trouve  réunies  la  folidiré  de 
Bourdaloue  , la  clarté  de  Mafillon  , & l’ondion 
de  la  Colombiere.  Parmi  les  prédicateurs  catho- 
liques , on  cite  encore  avec  éloge  Rofinka 
Steuttnger  tk  plufieurs  autres.  Cramer , Thieden  \ 
Lavanr , & fur-tout  Jérufalem , n’ont  pas  moins 
de  réputation  parmi  les  Proreftans.  Le  dernier 
paffe  pour  le  plus  grand  orateur  qu’ait  eu  l’Al- 
lemagne. Depuis  que  le  goût  de  la  véritable 
éloquence  ed  introduit  chez  cette  nation  Pavante  , 
elle  a fait  des  progrès  confidérables  dans  l’clo- 
quence  facrée  , & il  eft  vraifemblabie  qu’elle 
la  portera  à ce  degré  de  perfeâion  auquel  aile 
eft  parvenue  chez  les  autres  nations. 
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De  l'Eloquence  Suédoise. 

■ 


La  langue  Suédoife  a commencé  a' fé  polir 
du  tempi-  de  Gullave  I,  de  qui  il  noiis  reitfc 
dés  lettres  adreflées  à des  Evêques  , écrites  farts 
afFedatian  & avec  une  noble  fimpÜcué.' Le 
célébré  OxenJIiem  contribua  atiffi  à Ur 1 perfec- 
tionner , en  l’employant  pour  exprimer  fes  pen- 
fées  foliées  2c  profondes  • mfis  il  défigura  fbn 
flyler  par  Fufage  fréquent,  nob-fèulëment  cde 
mots  latins  j mais  de  phtafes  entières.  Le  Roi 
Charly  IX  éËrivit'1  en  vers  & en  profe  àvfié 
fuccès.  MejjephtÉ  , Stltrnhîehn , Lagtrlog  , 'Drfs- 
tierna  & plufieurs  autres  dortnerent  âPlâf ’latfgue 
Suédoife  plus  d’élégance  & de  précifioni  La 
célébré  Reitte  Chrijïwt  ‘\  quoique  paflfîbnriéé 
pour  le  Grec  & le  Latih  * né  laiffa  pàs  ajért^ 
courager  fétudè  dé  la  ^langue  nàtiorràlè.  Là 
littérature  Suédoife  a encore  plus  d’obligarioWu 
une  autre  femme  célébré.  Charlotte  Nordenflychi 
forma^dans  fa  maifoft  Une  Académie  q'ur  publia 
fous  le  titre  &' Opuj chics  de  littérature  , des  re- 
cueils de  profe  & de  vers  , eftimablês^pa’r  lé 
bon  goût  & l’efprit  qui  y regnenr.  C’efl  à la 
Reine  Lcntife  Ulrîque  que  l’on  doit  l’inïlitütioni 
de  l’Académie  des  belleMéttres  de  Stocfe'hrtlm. 
Cette  fociété  non«féûlement  a donné  dift’érens 
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ouvrages  <!e  critique,  d’hiftoire  & de  poéfie  , 
mais  encore  des  difeours  qui.  ne  font  pas  fans 
mérite.  On  trouve  auffi  plufieurs  morceaux  d’élo- 
ÆPSpcS  dans  l’ouvrage  .périodique  , intirulé  Us 
fitii/ïrS'  de  | U littérature.  Parmi  les  éloges  des 
hommes  illuftre»  de  h Suède , on  dillingue  celui 
' du  Comte  de  TcJJin,.  écrit  par  le  Comte  d’Jiopkcn, 
<k  tniduif:  en  Erançois.  Plusieurs  Suédois  fe  font 
dans  les  afièmblées  nationales  par 
leur,  éloquence  politique  Le  Comte  de  Fsrfen 
avoijf.beaucoup  de  force  dans  le  raifonnement , 
.acj  s’ejîprimoit  avec  une  mâle  énergie  & une 
noble  implicite.  On  doit  citer  Guftave  III  parmi 
les  plus  .célébrés  orateurs  Suédois.  Cei  Prince, 
îoqte  l’Europe,  a hé, A .portée  ;d’admiret 
les  lucres,  a.prçponçé.  dansées  pietés  na- 
ÛorwJjÇS.dÆS  difççurs  qui  doonentJ’irWe  lapins 
avamag^ufe  ,do  £,fagefle  & de  fon  éloquence. 
Ea  Suède  le  comptera  parmi  fes  plus,  grands 

délivré  fon. peuple  du 
fe , . A#iftoc.rates , .il  ne  cherche  :pas  à 
l’qpprimçr  par  le  defpotifme  monarchique. 
..JdifÇtien.,  Évêque-.  de  Çarlftad  , JVéngand , 
pvêqHe^de  Goihemburg  , Murray  , Flodin  & 
quelques  autres  fe.fonr  .fait  un  nom  dans  l’élo- 
quçnce;fao.réf.  Plufieurs,  perfonnes  , jaloufes  de 
hâter  fes  progrès  , fe  font  réunies  pour  pro- 
pofer  un  prix  aux  meilleurs  fermons  ; & cette 
louable  inftirution  a déjà  produit  d'heureux  effets. 

O c :j 
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La  Suede  a produit  dans  plfcs  d’un  genre 
des  écrivains  qui  fixeroierit  f attention  des  autres 
nations  , fi  les  rapports  de  politique  & de  cotai- 
jnerce  étoient  plus  intimes.  Parmi  - les  poëtes 
Suédois  ’V  où  diflingue  Dalin  , Auteur  d’uh 
poëme  épique  fur  la  liberté  de  la  Suede.  Lç 
Comte  de  Gyllemborg  i le  Comte  de  Craa 
Bergklint  , . Kelgren  , &c.  poëtes  lyriques  ; 

Zibcth  , Lalin  , Adlerbtth  , poëtes  dramatiques. 
L’hiüoire  a été  cultivée  avec  im  égal  fuccès. 
Gujlave  Adolphe  a laiffé  l’hiftoire  de  fa  vie  & 
le  journal  de  fes  campagnes.  Ce  Prince  , à 
l’exemple  de  Scipion  & de  Céjar  \ fe  livroit  à 

r .,.1  le  • 

Ictude  au  milieu  des  travaux  militaires. 

Axel  OxenJl(em\  Chancelier  de  Suede  , & pre- 
mier Miniftre  de  Gujlave  Adolphe  , continua 
Thiftoire  de  Suede  commencée  par  Pujfeftdotf. 
Daljlin  , Celjlus , Bolirî,  Lagerbring,  &c.  tienfiÀlt 
le  premier  rang  parmi  les  hiftoriens  Sué^o|s. 
M.  Celjlus  a donné  l’hiftoite  de  Gujlave  ’P afa 
& celle  d 'Eric  XIV , pour  fervirade  continua- 
tion aux  résolutions  de  Suede  , par  PAbbé  de 
Verlot.  Outre  le  mérite  de  la  vérité  & des  pro- 
fondes recherches  , on  trouve  dans  ces  hiftôiies 


des  tableaux  pleins  de  vie  & de  chaleur.  OnJ  èft 
furpris  de  voir  qu’en  travaillant  fans  ceffe  à 
démêler  les  erreurs , il  ait  pu  faire  éclorre  du 
milieu  de  fes  réfutations  , l’intérêt  dont*Jîes 
autres  fe  font  uniquement  occupés  , aux  dé'péns 
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même  de  la  vérité.  L’hiftoire  à' Eric  a été  tra- 
duite en  François  par  M.  Genet, 

~uLa  Suede  a eu  aufli  des  écrivains  politiques 
eflimés  , ïels]que  le  Comte  de  Schejfer , M.  Me~ 
landçry  fircv;  mais  11  fuffiroit  pour  fa  gloire  d’avoir 
produit  une  foule  de  Savans , dont  les  ouvrages 
/ont  admirés  & étudiés  dans  toute  l'Europe. 
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Les  Rufies , félon  M.  YEv/que  , ont  l’avantage 
.de  parler  la  plus  belle  & la  plus  ancienne  langue 
de  l'Europe  ; mais  cette  langue  n’avoit  eu 
jufqu’à  ce  ficelé  aucun  écrivain  rsmarquable. 

. L’Archevêque  de  Novogorod  , Th^pbane  Pro- 
korou-'iuh  , qui  fut  d’un  fi  grand  fecours \ Pierre 
Je  Grajid  pour  la  réforme  de  fa  nation  , le  fervit 
jutant,  par  fes  talens  littéraires  que  par  fes  con- 
feils.  Il  fut  le  premier  qui  fit  féntir  aux  Rufîts 
la  forcç  de  la  douceur  de  l’éjoquence  en  profe 
& en  vers.  Il  laifTa  des  fermons  des  panégy- 
riques , des  éloges , des  hiftoires  &'  des  poéfies. 
Le  Prince  Kant  émir , mort  à Paris  en  1742  , 
s’efforça  d’illuîlrer.  la  langue  Rufte  ; mais  fes 
ouvrages  font  plus  oubliés  aujourd'hui  qu’ils  ne 
furent,  admirés  de  fon  temps.  C’e fi:  fur-tour  au 
célébré  Lomonofof  que  la  littérature  Ruffe  doit 
fes  progrès.  11  compofa  une  grammaire  & une 

O o iij  - 
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rhétorique.  11  pubfia  pluücuts  difcours -,  & entre 
autres  un  éloge  de  Picire\le  Grand  , ' que  1er 
Rtiiïes  regardent  comme  des  modèles  d’élo- 
quence,,Platon  , Archevêque  de  Mofcow  , parte 
pour  , uo  excellent  orateur.  Ses  fermons  V qui 
formenu-au  moins  neuf  volumes  in-^’î  ont 
obtenu  les  fuffrages  des  gens  éclairés  de  fa!  na- 
tion. L’Impératrice  régnante  , qui  a-  voulu 
beaucoup  trop  faire  pour  la  gloire  de  fotv 
Empire , p.  formé  des  étabiifTémens  propres  à 
hâter  les  progrès  de  la  langue  & de  la  littéral 
ture  RufFés.  Elle  a fait  plus  ; elle  a engagé  '*  • 
par  fon  exemple  , à faire  païTèr  dans  la  lahgue 
Riiffui.ksimeilieurs  ouvrages  étrangers.  En  faifant 
un  ufage  fi  utile  de  fbn  loifir  ■ :clle  a mérité 
plus  qu’én  compilant  en  François  une 

inftrnélion  ! pour  "iar  fofjîiatfOWi  d’un-  codé  de 
loix  qui  ti^a  i jamais  exifté.  Cette  inftru&ion  'trbp 
vantée lelirélia plie  de  principes  erronéàdoCOriU 
tradiâdires  i n'eft  d’ailleurs  qu’une  éfpeee' de 
cenrpnlde!  plufieurs  ouvragés  connus  (f}J-  VAp-' 

C’efi  dans  la  poéfié  & dans  Thiftoife  qbe  lëi» 
Rüflès  paroifient, avoir  mieux -réuili  jiifqU^ï  rios 
• a < j cia  n i ■>  -lîivf  ; auüvbt  ^ ?aivi>,) 

ÿ ïvv,  \ 1 . t’i  ,ib j'it  ’ , o iq  * j i a lï  up  £t 

(î)  Un  ljonimc,  de  lettres  a mis  à eôtéjdu  t^q  4<^ 
cette  infiruftion  les  paîTages  des  Autetrs  dont  on  a 
emprunté  les  penfées  , & fouvent  les  exprelïïons.  T.e 
nombre  de  pages  qui  peuvent  'appartenir  àu'  Rédaâeur' 
de l’infiruétion  , n’èft  pas  confidérablc,  *ar  : " 
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jours.  Avant  le  régné  de  Pierre  le  Grand,  ils 
n’avoient  que  quelques  chantons  groffieres  & 
informes.  Théopharte  Prokopowiteh  , mort  en 
1,737  lePxmce  Kantemir j furent  les  prem  '-ts 
poètes  qui  donnèrent:  des  ouvrages  réguliers  & 
d’une  certaine  étendue.  Trediakouski  , qui  avoit 
plus  manie  que  de;  talent  v compofa  des  tra- 
gédies dont  on  fait  aujourd’hui , dans  V/iermifàge 
de.' l'Impératrice  , le  même  ufage  que  la-fociété 
de  Boileau  & de  Racine  faifoit  du  ppëme  de 
Chopeldifi ; on  les  fait  Lire  pour  pénitence.  Lomo- 
nofof  eft  le  premier  RutTe  qui  ait  mérité  le  nom 
de  poète.  Ses-  tragédies  quoiqu’originales  & 
proies  de  i’hiüoire  RutTe  , n’ont  pas  ùn  grand  mé- 
rite drao'iarique  ; ruâisr  tes  odes  v'fes'  imitations 
4es  pf^umés  & dudivre.de  Job>,  fon  épltre  fur 
IpjVejTf,-,  &!,ls  premier  chant  de  1 fon  poëme 
U.  Grand  j lui  aflurent  un  rang  dif- 
tinguqjpasm*  des  poètes  modernes,  Saurtiarokof , 
mptt.  àf  ô'lofcov'  en  1*780  , n’a  pà6  égalé  Lomo- 
nofof  dans  la  poéfie  lyrique  ; mais  il  l’a  furpaffé 
4*n%  la  tragédie  genre  dans  lequel  il  a imité 
Racine  afltjz.heureufenicnt.  On.  eftime  auffi  fes 
fatyres  & fes  idylles  ; mais  c’eft  fur-tout  dans 
la  fable  qu’il  a eu  le  plus  defuccès.  M.  l’Evêque 
prétend  qu’il  a égalé  l’ihimitable  Lafontaine , qu’il 
féSê tt?  propofé  pour  modèle.  S’il  étoit  permis 
4,ev9!>ugpr  d’après  une  traduction  même  exaêle» 
nous  dirions  qu’il  nous  paroi t très-inférieur. au 
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febuUfce.  Fraoaois,  La  Ruiïtapoffede  aujourd'hui 
dans.  M.  Kerajüof  tu»  r petite)  cétebre  par  plu- 
Leurs  ouvragés  , & fut-œur  par  fom  poème  de 
la  Rufliade.  MM.  Petroskï  & Macicof , fans  être 
comparables  aux  trois  ' phëres  célébrés  que 
nous  venons  de  nommer  , oqt  donné  des  ou- 
vrages qui  ont  obtenu  lesfufFrages  de  leurs  com- 
patriotes. • , l ni  aiiia/n  iî  * 

Les  “Rulfes  ont  beaucoup  d'anciennes  chro- 
niques peu  bonnuêsides  AhîTes  mômes./ :0ii  peut 
regarder  comme  ta  premier  Miftoriert  ^Pitïtt  le 
Grand  j qui  a laide  fotj  Journal  hifhoriqtie  ; publia 
depuip  -pompée  ./le  -.Prince  Sickcrbafoffii -f/Y-rche* 
véqne  'Procopc witch;  i de:  le  Brinca  Khilhoff'  ont 
adfli-  écrit:  des  hiftoires  eftirriées  desflihïes;  Le 
céUsbte.iIixnonop)f  : les:  aurait  ‘ fait  Oublier  v s’-il 
a voit  qui  achever  fon  hiftsrire  de  Ru(îie  v ta  tiolli  m e 
qii’il  eo  at  publié  eompderti  la  .partie  la  pins 
obfcure  de  Haiftoirt-  de  Ru  flic,  êc  par  cotdüqtècnt 
la  - pi  ris  i difficile  - à : développer*  L'ouvrage,  ida 
Lomohofof1  traduit  e«v  fiançais  par  'b&.  Eiiuiiien  , 
a le  mérite  d'être  écrit  avec  cecce.-nobjfefi'eufiei 
intérêt  qtvi  ttônviennenT  -ati  genre.  Lîhlftoire  \ de 
RilElie  , par  ta'GorxfeiHér  Tatijlchcjjr , ouvrage,' dè 
trente  aos  de  travail';  i’hiftoire  de  Cafarz  » >de 
lïujchojp t ïl’hijlmre  de  la  moft  .dti  JVorifri.  de 
P*rje?Schac , par  TatiftchefF,  ■&  d’autres  htftoibés 
fur  difnfrens  fujets-ymériteroient  de  fbcer  b’avjeri-* 
(ton  des- Etrangers.  Après  tous  oes , HâÔQdeüfts 
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eflimés , le  Vr.nceStckerbaiaf.  écrit  l’hiftoire  de 
fa  narien , r6c  les  volumes  qu’iV  en  *a  déjà  publiée 
Pont*  (fait;  mettre  à ta  tôte  des  Hiftôriens  Ruflès. 

ÏZ  3 it]£.k  , V*'>1  '■  VA  VT  ;i'  • • -'V.  '> 

•«yr,  A R X 1.  C £ E I V, 

' Ve  t Éloquence  Éolcr.cife.  ' 

. xcoa  aïeul  sb  îtîyvtci.j)  ï'A  t>'><  y-'it  y 

II  n’exifte  en  Eurbpe  aucune  affèmblce  où'  le 
talent  de  l'éloquence  puifë  fe  déployer  avec  plus 
davantage  que  dans  les  dietes  de  Pologne.  On 
y difcote  les  plus  grands  intérêts  de  4’Eiat'ï 
l’àmonr  de  la  gloire>fo  joint  ài  l’amour  de  la 
patrie  pour  exciter/ l’orateur , &.  les  grandes  places 
qui  peuvent  flatter  L’ambition.,  font;. ordinaire^ 
nient  J le  prix  : de.,  l'éloquence.  Prefque  tous  - les 
hommes  cdehrer,  qui  ont  joué  un  grand  rôle 
en  !Pologne»  ont  été  éfcw^œns.-D»w.  uu  gouver- 
nement Jibse.,  jC’efi;  Aic+uast  par  de  - talent  de 
pcrfuadec  quotv.  peut  s’élever  auwdefluà  de  ’fes 
concitoyens  : l’empire  de  la  parole  eft  ie  feul 
qulait  panflè  y exercer  fam  les  aiarmar  & fans 
exciter  leur  jaloufle.  . 

-./b  Jean  Càjùnir y après  .avoir  été  Jéfuite  & Car- 
dinal, parvint  ait itrâ ne  de, Pologne,  & gouverna 
avec  gtoiré  pendant  io  ans.  H fut  auffi  grand 
orateur  que  bon.  général.  Ilprédic , dans  ton  de  fes 
difeours  y ie  parage  de  la  Pologne  , arrivé  plus 
de  cebt  ans  aptes  ifoos  le  ccgne  de  Stantjits  Ai> 
'0n fie.  ©a  fait  que  Cafimir  V abdiqua  U coUroaaç 
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& fe  retira  k.  Pai^s,  Son  difcours  d’abdication  e(l 
d’une  éloquence  fimple  & touchante,  « Accablé  , 

« dit-il,,  par.  Jet  foUicitudèS-de  20  atis^é  régné  » 

» ; moi , votre  Roi  & votre  pere,  je  remets  éritre 
» vos  mains,  ce  que  lé  rri0nde',èftime  te  plw^V  J 
» une  ^couronne  i Ôc-  je^  choifis  pour  trône  fi* 

» -pieds  de  terre  qui  me -réuniront  à mes  peres-.ï 
» En  .montrant  mon  tombeau  k VOS  etifkns  , 

» dites* leur  que  j’étois  le  premier  ddtis  lecômbat 
•>  ’ÔCilei  dernier  dans  la  retraite  \ que ’faî  renoncé 
» à la  grandeur  des  Rois  pour  le  biéW*jà»°w<>‘ 
>>  patrie  ; que  j’ai  rendu  le  fceptre  k cèuK  <Joi«ïb 
»»  1 ’avoien  t donné.  Ce  Fut*  vôtre  amodr  • po«r 
» moi  ; qui:  ra’éleva  au  rang  fuprême, 

« mon  amour  poui  /vous-  qui*  m’enFait^defi"-' 
»»  cendre.  Plufieurs  idenioea*  prédéçeflèort-®*» 

»>  tranfmis  le  fceptreàiepcsfils  oü  à leurs  fréréfc*, 

» moi.,. je  le  remetsk  Ja*  patrie  dont  j’ai 
» ■ faut  &L  le  pere.  Dès  ct  ràament  y iduqfirtit  'd*^' 

• . /*  1 , 1 ’•  T .J \ 


» je  deviens  rfajer; .de  Roii^  votre  concttôywç  & 1 
» je  laifTe  ma  .place  à celui  que  -VôtWi  eftimédek 
>»  digne.  deüJVGs  iuffrages.  ■ La* république  choififa 
>»  bien 6c  profpérera!  fi  ie  *eiel  m’écouté  dsfhs 
» la  folitude  où  je  me  prôpofe  de  pafFêr  lés  jou« 
y>  qu’il  daignera  ni’aceorder  , &c.  &e.v)  „»l‘dsrf)-p 
Jean  Sobieskï,  un  >dés  . plus  grands  hommes 


de  fon  ûede , fut  d’abord  fimple  foldat  Pélonoi?,1 
puis  Gendarme  en  France  j «afuité  SiârofiôSt 


Digitized  by  Google 


De  l’Eloquence  Polonolfe.  5B7 

grand  Général  de  la  couronne,  & enfin  Roi.  Au 
génie  de  la  guerre,  il  joignoû  une  grande  élo- 
quence. Pour- : s’en  convaincre,  il  fuffit  de  lire 
Tes  dücou.rs  aux  Etats  & à fes  foldats  dont  il 
étoit  plutôt  le  pere  que  le  chef.  Sobieski  fut  le 
modèle  des  guerriers,  & le  protecteur  des  lettres. 
Les  Polonois  lui.  ont  depuis  reproché  d’avoir 
délivré  Vienne.  Mais  ce  grand  homme,  qui  fut 
alors  payé  d’ingratitude,  ne  pouvoir  pas  prévoir 
qu’en,  fauvant  la  maifon^d’Autriche  ,iil  perdoit 
.la «Pologne.  . : tu<vt  VtoH  u <>r 

Sta tyüas  leqch%m%ki , Roi  de  Pologne  St  puis 
Duc,  de  Lorraine •&  de  Bar;  joignoit  beaucoup 
d’efprit  .dt  de  lumières. aux  vertus- 'les  plus: rafüJ. 
Charles  XII  difoit  do  lai'  qu’il  tPavoit  jamais  vu 
d’homme  fi -propre  à concilier  tous  les  partis. 
C’eft  fur-rpufi  à Ton;  éloquence  .-qu'il  devoir  cet 
avantage^  Les  ouvrages'  qu’il  a,  écrit:  en  françots 
& qu’iLatpubüésfousk  xure  d' Œuvres  du  Phi- 
lojbphe  bienfaifvit  , ne  peuvent  que  donner  une 
idée  avantageufe  de  fcs  difcours  polonois. 

-Qn  doit,  placer  -à  côté  de  ces- hommes  célébrés 
Jean  Zamoiski  , qui  réuhit  leurs  grandes  qualités , 
•&  qui  auroit  été  Roi  comme  eux  s’il  n’a  voit  ré- 
fute te  «ourouae;  .Il  fut^aufii  grand  Capirainè 
qu’habile  Miniftre..  Pendant  qu’il  étoit  grand 
Chancelier  de  Pologne  , il  réforma  le  code  cri- 
minel ^ & les  Polonais  lui-  doivent  l’avantage 
d’avoir  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  des  loi*  . 
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•juftes,  que  des  nations  éclairées  n’ont  pas  encore 
au  tlix-huitieme  fiecle.  Zamoiski  fur  honoré  du 
titre  de  dèfenfeur  de  la  patrie  & de  protecleur  des 
. fciences . Il  étoit  favânt  lui-même:  n’étant  encore 
qu’étudiant  à Padoue , il  fut  élu  Refteur  de  l’Uni- 
verfité.  Ce  fut  dans  cette  fonction  honorable  qu’il 
compofa  en  latin,  fes  livres  du  Sénat  roiftain  & 
du  Sénateur  parfait.  L’hiftoire  de  Pologne  a con- 
fervé  plufieurs  difeours  de  Zamoiski,  où  brille 
une  véritable  éloquence.  , . . 

Parmi  les  Polonois  célébrés  par  leur  éloquence, 
on  diftingue  encore  Zolkicwski , grand  Général 
de  la  couronne , qpi  alla  prendre  l’Empereur  de 
Ruflie  dans  fa  Capitale,  & l’amena  chargé  de 
fers  dans  les  prifons  de  Varfbvie;  André  Za~ 
iuski  , Evêque  dé  Warmie  & Chancelier  de 
Pologne , connu  principalement  par  fes  ouvrages 
hiftoriques  ; Soltik  , Evêque  de  Cracovie  & Mi- 
nière d’Etat  5 Staniüas  Stowicki , également  eftimé 
comme  Poète  ; Cafimir  Brçowfiowski , &c.  &c. 

La  Pologne  poflède  aujourd’hui  plufieurs 
.hommes  célébrés  par  leur  éloquence.  Stanijlas 
Augufie , actuellement  régnant*  a prononcé  aux 
-Etats  des  difeours  pleins  de  la  plus  douce  per» 
fuafion.  Le  Comte  R^tvniski  , petit  Général  de  la 
couronne;  Caiclan  Soltyk,  Evêque  de  Cracovie  ; 
le  Prince  Majfulski , Evêque  de  Wilna;  le  Comte 
Kraficki , Evêque  de  Warmie , célébré  aufli  par 
fes  fatyres  , brillent  dans  les  dietes  par  Leur 
éloquence. 
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L’éloquence  de  la  chaire  a fait  aufli  quelques 
progrès  en  Pologne.  Le  P.  Lachowski , Prédica- 
teur du  Roi , marche  avec  gloire  fur  les  trace* 
du  P.  Skarga , que  les  Polonois  regardent  comme 
leur  Bourdaloue. 
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Section  Première. 
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Z>£5  Rhéteurs  Grecs. 

j.lqnul  ■ 

ARISTOTE,,  w, 

Lrr  > :/  / I • fi  ^ ) I T A H u A A Cl 

ES  Grecs  ont  été  les  premiers  qui  <mt, donné 
des  réglés  d éloquence  j mçns  de  tquij^gp^iqut 
ont  brillé  en  ce  genre,  il  n’y  en  a point  qui 
aient  mieux  reufli  qn’Ariftote.  On  trouve  dans 
fa  rhétorique,  de  l’ordre,  de  l’exaéHtud.e ,dç,>me 
grande  fuite  de  principes  & de  raifonqernens 
bien  liés.  Les  préceptes  que  ce  rhéteur  philo- 
fophe  fournit  fur  le  genre  délibératif,  le  dé- 
monftratif,  le  judiciaire , la  peinture  qt^il  fait 
des  mœurs  de  chaque  3ge,  de  chaque  état,  de 
chaque  condition;  la  manière  dont  il  explique 
les  moyens  d’exciter  ou  de  calmer  les  pallions  ; 
les  inflru&ions  qu'il  donne  par  rapport  aux 
preuves , aux  caraéleres  de  la  bonne  élocution  , 


I 

a 

I 

i 

P 

c 

f< 

n 

a 


Digitized  by  Google 


* 

Des  Rhéteurs  Grecs.  jg  i 

aux  choix  des  mots,  à la'  ftru&ure  de  la  période, 
à route  l’économie  du  difcours  oratoire , montrent 
qu’it  n’ignoroit  rien  de  ce  qui  ell  eflentiel  à 
l’éloquençe,  & qu^ü'^njaVoit  àpprofondi  toutes 
les  parties.  C’eft  le  fentiment  du  P.  Rapin  ; & 
tous  ceux  qui  ont  lu  l’ouvrage  d 'Arijlote,  ont 
applaudi  à l'éloge  de  ce  Jéfuite.  Mais  en  général, 
la  diftion  du  rhéteur  Grec  a un  air  fec,  trifte 
& fcholaftique.  M.  de  Voltaire  le  traite  avec 
plus  d’indulgence  phprétend  que  tous  fes  pré- 
ceptes refpirent  la  jufte/îe  éclairée  d’un  Philo- 
fophe  & la  politeflè  d’un  Athénien  ; & qu’en  don- 
nant les  réglés  de  l’éloquence  , il  eft  éloquent 
avec  fimplicité. 

DENIS  D’HALICARNASSE.  • 


Comme  Arijîote  avoit  concilié  l’étude  de  la 
rhétorique  avec  la  philofophie , Denis  à'Hali- 
carnafje  la'  concilia  avec  le  foin  d’écrire  l’hif— 


< < > .ujq.'lntA'op  su .v 


ajje 

toire. 

Nous  avons  de  lui  un  traité  de  l’arrcngement 
des  pltoles,  un  autre  de  l’art,  un  troifieme  tou- 
chant le  éaraSetfe  des  écrivains  anciens  & fur- 
toiït  des  orateurs , & des  comparaifons  de  plu- 
fieurs  Hifloriens.  Ce  n’efl:  donc  point  une  rhé- 
torique  èn  fjrrne  que  nous  avons  de  cet  auteur, 
mais  différens  morceaux  pleins  de  goût  & de 
critique  où  il  traite  quelques  parties  intérefTantes 
de  cet  art.  Les  jugemens  que  Denis  à'Halicar- 


j çi  -D«  Rhéteur*  Grées. 

Tiaffe  a portés  fur  les  écrivains  les  plus  célébrés, 
parurent  aufli  foliées  que  hardis,  & il  fut  appelé, 
même  de  fon  vivant,  le  Critique  par  excellence. 

HERMOGENE. 

Hermogene , de  T.arfe  en  Cilicie  , vivoit  fous 
l’Empereur  Antonjn.  Dés  l’âge  de  quinze  ans  , il 
profelTa  la  rhétorique  & en  donna  des  leçons  à. 
Marc-Aurele.  II  n 'avait  que  x8  ans  lorfqu’il  corn- 
pofa  le  traité  que  nous  avons  de  lui.  Mais  par 
un  événement  dont  Phiftoire  des  lettres  offre 
plufteurs  exemples  , à l’âge  de  14  ans  il  devint 
ftupide,  & fa  ftupidité  dura  le  relie  de  fa  vie. 

Hcrmogcne  a traité  avec  beaucoup  d’étendue 
& de  netteté  toutes  les  matières  de  la  rhéto- 
rique. Il  a perfectionné  ce  qu’il  avoit  pris  des 
anciens  maîtres , & il  y a beaucoup  ajouté  du 
fien.  On  eftime  fur- tout  les  livres  où  il  traite  des 
divers  caractères  du  difeours.  H y a plus  de 
fineffe  dans  fes  divifions  que  dans  celles  des 


autres  rhéteurs , 8i  elles  font  plus  inftruélives  j é 

mais  on  peuc  lui  reprocher  d'être  defeendu  dans  n 

de  trop  grands  détails.  f 

L O N G I N.  f 

Les  Grecs  ont  eu  un  autre  rhéteur , non  moins  t 

profond  qu 'Arijiotc.lk  plus  agréable  j c’ert  Longi/i,  < 

qui , en  traitant  des  beautés  de  l’élocution  , en  i 

a employé  toutes  les  lineffes.  Souvent  il  donna  ] 

lui-même  1 
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1 j >t:'-p4t  Rhéteurs,  Grecs; 
ibi  même  rexetnple-de  la  figure  qu’il  enfieigné  \ &i 
én  parfont  du  fubliméi  iltfï  (ûbliuie  quelquefois  t 
fans  pourtant  s’écarter  trop  du  ftyle  dida&ique; 
Ce  petit  traité  eft'une  piecé  échappée  du  nau- 
fr«\?e  de  plusieurs  autres  livres  que  cet  Auteur 
avoir  conipofés.  Il  ht  fkiit  pas  en  négliger  ta 
ltdufe.1  -,.lt  t.-  ; ,-fj  a 

La  tradu&ion  Françoife  que  Boileau  en  a 
donnée  , a rendu  la  copie  facile  & atrili^gréablé 
à -lire  que  Fotïginal.  *' 

• , l(  ''  * t‘  1 , . ■ ' r 

De  quelques  autres  Rhéteurs  Grecs . 

Quelques  critiques  mettent  Platon  au  nombre 
des  maîtres  de  rhétorique , parce  qu’il  traite  de 
cet  art  dans  deux  de  fes  dialogues  intitulés 
Georgids  ot  Phtdre.  Dans  le  premier  , feion  1* 
remarqué  dé  Quintitien  , il  réfute  cè  que  les 
autres  penfent  de  la  rhétorique  ; & dans  le  fé- 
cond ,11  établit  ce  qu’il  en  penfe  lui-même.  Platon 
eft  grand  dans  fes  defleins , élevé  dans  fa  ma- 
niéré , ‘admirable  dans  fon  ordonnance  te  dans 
fon  exécution.  On  peut  lui  reprocher  d’être  trop 
figuré  & trop  allégorique. 

Aphtone  , rhéteur  d’Àntioche  , a cotnpofé  une 
rhétorique  intitulée  Propymnafmes.  Il  n’a  écrit 
que  pouf  les  tnfatis  , 6c  ne  dorme  des  préceptes 
que  pour  des  comportions  aifées , qui  peuvent 
les  préparer  à ce.  qu’il  y a de  plus  grand  dans 
l’éloquence.  Aphtone  a beaucoup  de  prccifioa 
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& d’élégarce  dans  le  ftyle  ; & les  exemple* 
dont  il  accompagne  fes  préceptes  font  choifis 

avec  - goût,  . • : g j <4  /!.  U 0 J r! 

The'on  , dans  un  ouvrage  intitulé  aufti  Pro - 
gymnafn les,  traite  la  même  matipre  q^Aphtm^ , 
& pofe  comme  lut  les  fondemens  de  l’art.  Il 
a autant  d’exaÛitude.  8c  de  ïinéthode  dans  les 
préceptes , que  de  richefTe  8c  d’agrément  dass 
l’expreffion.  ! >*wr.  ; ..-ri  C,- 

On  pièce  auftï  Lucien  parmi  les  rhéteurs  , à 
caufe  de  fort  ouvragé  intitulé  le  Maître  des 
Orateurs  , ou  \ç  Rhéteur  ridicule,  Une  ironie 
fine  y règne  d’ua  bout  à 1 autre.  Lucün-,  en 
feignantide  tracer- les  réglés  de  l’éloquence  , 
fait  la  fàtyre  des  orateurs  de  fan  temps, J 
Nous  avons  encore  un  traité  de  XElocution,  'de 
Dém&erius-,  que  lesuhs  croient  être  le  Phalé- 
rien  , 8c que  les  autres  dtfent  être  d’-Alexandrhs 1, 
6c  contemporain  de  Galien , Ce  traité , quoique 
court  .,  eft  fort  eftime  pour  là  fblrt^iré  des -pré- 
ceptes , l’exa&itude  & la  finidè  des  détails-, 
l’élégance  du  ftyle  & la  jultefte  des-  jugements  : 
quelques  critiques  l’attribuent  à Denis  tPHaü- 
carna(Je,  ■ . .1  z.,„:  ■ • • n » . V;: 

. U v 1 A ^ il  .»up.  tiij' ,!i 

? ri:-'  '•-■•■‘jl  aîi  • i'ôr,  jQj  ii-.. i înout 
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SECONDE  SECTION. 


DES  RHÉTEURS  LATINS, 

» 

CICÉRON* 

Si  des  Grecs  rioüs  paflons  aux  Latins  i nous 
trouvons  d’abord  Cicéron  , qui  fut  le  lhaitre,  ainü 
que  le  modèle  de  la  véritable  éloquence.  Dans 
fes  trois  livres  de  l’orateur  , la  léchereflè  des 
préceptes  eft  tempérée  par  tout  ce  que  l’urba- 
nité Romaine  a de  plus  ingénieux  fie  de  plus 
délicat.  Il  réunit  la  profondeur  AiAriJ1otc  & le 
llyle  de  Platon. 

Cicéron  donne  l’idée  d’un  orateur  parfait  dans 
le  Livre  de  l'orateur.  Ce  Traité  , qui  fut  un  des  , 
fruits  de  la  vieillefle  de  ce  grand  homme  , né 
le  eede  ni  pour  les  préceptes , ni  pour  la  profon- 
deur au  précédent. 

Ses  entretien^  fur  les  orateurs  illuftres , adreflés 
à Brutus  , font  une  efpece  d’application  des 
réglés:  contenues  dans  fes  autres  ouvrages  dé 
rhétorique.  Il  y trace  le  cara&ere  de  tous  ceux 
qui  y avant  lui,  ou  même  de  fon  temps , s’étoient 
diftingUés  par  leur  éloquence.  11  porte  un  juge- 
ment fain  6c  précis  de  leurs  ouvrages  , 6c  il 
•n  découvre  les  beautés  comme  les  défauts;  . 

•;  - - • F P ij 
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Les  topiques  , Ips . partitions  oratoires  , les 
deux  Jiyfe$j  : de . l’inveption  , le  parfait  orateur  , 
font  les  fruits  de  la  jeunefFe  de  Cicéron  , & 
contiennent  moins- fa  do&rine  , que  celle  qu’il 
lyoijc  recueillie  de  fes  maîtres.  "Jl° 

aaL  j o-i  £ jawq  thiWJ 

Q U I N t II  1 E N.  . ,',r  T 

•M.f'-I  7 *.  ■'  J»  ^ 

Marcus  Fabius. • QuintHianus , fouSr  l’Empereur 
Galba  , tint  école  de  rhétorique  , & enfeigna 
avec  la  même  diflinâàon  que  Cicéron  àvort 
harangué.  Après  vingt  ans  d’infiruûion  publique , 
il  donna  un  Traité  fur  les  caufes  de  la  corrup- 
tion de  l’éloquence,  dont  on  regrette  la  perte. 
Ses  Inftkutions  oratoires  qUe  nous  pofledons., 
font  la  rhétorique  la  plus  completre  que  l’aq- 
tiqché'  rtous  ait  laifïeè.  Quintitun  a profité  du 
rravàil  & des  lumières  ' &j4rïf?oië  '&"dé  Cicéron  Y 
mais  il  a fuivi  une  route  toute  diïféréntdfriprei^ 
au  berceau  celui  qu’il  veut  former  à l’éloquence. 
Dans  le  premier  livre,  il  traite  de  la  manier^ 

dont  il  faut  éleVeb  lès  'énfans  dès  l’age  le  plus 
■ » . • . •m’xrn* 

tefture  , « de  ce  qui  regarde  la  grammaire  ; 

le  fécond  icxpofe  ce  qui  doit  fe  pratiquer"  dans 
■*.  1 ecole  de  rhétorique , & plulieurs  queitionç  qui 
regardent  la  rhétorique  même.  On  trouye  daos 
s cinq  livres  fuîvans  les  piéceptes  de  inven- 
tion tk  de  la  diipofition.  Uu  des  cara&erts  par-* 
bouliers  de  la  rhétorique  de  Qiùnûlun  , cis 
t^être  cerise  avec  art  de  avec  élégance.  On  y 
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voit  une  grande  richefTe  de  penfées , d’expref- 
iiûns  , d’images,  & fur*touc  de  cdmpaYaîfôhS , 
qu’une  imagination  vive  & ornée  lut  fourbit  a 
propos;  on  y fouhaiteroit  feulement  pW’d'é 
précifion  & plus  de  profondeur.  Quintilien  parlé 
bien  ; mais  il  penfe  peu  , ou  du  moins  iï  né 
creufo  point  allez  fon  fujet. 

. L’Abbé  Gèdoin  a donné  une  traduction  de 
Quintilien , aufli  fidelle  qu’élégante,  ‘ 

' i i 

Du  Dialogue  des  Orateurs , attribué  à Quintilien 

1 1 T » f 

On  a attribué  à Quintilien  le  dialogue  dés 
orateurs,  qui  fe  trouve  aufli  parmi  les  enivres 
de  'Tacite.  Quel  que  foit  L'auteur  de  ce  dialogue. 

•i  « * • ,,  ; b 

ir  ne  petit  etre  ^que  1 ouvrage  d un  grand  maître. 

j 


avec  art  , une  compofition  variée  , des  com- 

paraifons  juftes.  Par-tout  on  difeerne  un  Auteur 

Snvmem  J . . . . a . _ 

sage  , judicieux  , mais  trop  fleuri  & trop  porté 

vers  cette  élôcuence  déclamatoire  , qui  s’empara 

\ i 1 ’ 1 r 

peu  à peu  de  tous. les  elprits  , & qui  perdit 

entièrement  le  goût.  , # 

le  f ■-  » t > v ~ 

Morabw  publia  en  172.1  une  traduction  exacte 

y-lfiC  sTU  • ' 

de  ce  dialogue , oc  depuis  il  en  a paru  une 
nouvelle. 

■ ■ - - . ...  ... 
iis  , ivjiUuuiiO  ..'J»  aupnoj'j.iï  t..  'ju 
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De  quelques  autres  Rhéteurs  Lutins. 

Dans  le  recueil  des  rhéteurs  Latins  , publié 
par  Pilhcu  , on  trouve  les  ouvrages  ou  les  frag- 
mens  de  quinze  autres  rhéteurs.  Nous  parlerons 
de  ceux  qui  méritent  d 'être  connus. 

Rutiüus  Lupus  étoit  contemporain  de  Quin- 
tilien , qui  le  cite  avec  éloge  dans  fes  inflitu- 
rions  oratoires.  11  nous  refte  de  lui  deux  livres , 
où  il  traite  des  figures  de  rhétorique  avec  beau- 
coup d’exa&itude. 

Curius  Fortunatianus  a fait  une  rhétorique 
divifée  en  trois  livres  , où  il  donne  des  préceptes 
fur  toutes  les  parties  de  cet  art.  Son  ouvrage, 
eft  inftruélif  & méthodique  ; mais  il  n’a  point 
cherché  à tempérer  la  féchereflè  des  réglés  par 
les  agtémens  du  ftyle, 

Il  nous  refte  d 'Emporius  trois  ouvrages  qui 
traitent  de  l’Ethopée  & des  lieux  oratoires,  du 
genre  démonftrarif  & du  genre  délibératif.  Ce 
qu’il  dit  eft  folide  ; communément  fon  ftyle 
eft  vif  & nerveux  , & il  montre  beaucoup 
d’érudition,  . . . 


4 »*  - 
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DES  RHETEURS  FRANÇOIS. 


' O •.-n 


LE  P.  L A M I. 

Lfjf  n;  r\;t  <•!..;  j^oî.f  ‘.ii'r-  jJ  .j  id  ii/p  jvvia 

ES  modernes  ont  écrit  fur  U rhétorique 
comme  les  anciens;  ils  ont.fuivi  leurs -préceptes* 
mais  ils  les  ont  quelquefois  approfondis  de  ma- 
niéré à fe  les  rendre  propres.  \ • 

c : Qn  fait  peu  de  cas  de  toutes  les  rhétoriques 
Françoifes  qui  ont  précédé  l’art  de  parler  di* 
JPi  Lami , ; de  l’Oratoire.  Cet  ouvrage  eut!  :beatu» 
eioup  de  iuccèsTi  parce  que  l’Auteur  tâche  de 
donner  les  raifons  des  préceptes  î.il  eft  plein 
d’ailleurs  de  chofcs.  étrangères  au  fujet  & 
d’idées tfauflès /de- bizarre*.  ' î T a v . 

âlyît  noî  , >Sur>t  f':>  î:  p 

îr.DanScfes . Pialogues.  fur  l' éloquence;,  Fénelon 
réduit  les  préceptes  elTentiels  de  cet  arc  admi- 
rable à ces  trois  qualités  ; à prouver  , à peindre  , 
à toucher.  Rien  n’eft  jjlus  propre  que  ces  dia- 
logues , à garantir  contre  le  goût  corrompu  du 
bel  efprit , qui  ne  .fert  qu’à  l’amufement  & à 
l’oftcntatton.  En  donnant  des  réglés  d’une  élo- 
quence grave  de  propre  à inftruire  les  hommes 

P p hr 
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en  les  touchant  , il  emploie  un  f:yle  fimple  & 
natufql  s fefprit  difparoit  pdur  -ne  biffer  parier 
que  la  fagefle  & l{i  vérité* ..Gibertiy  dans  une 
critique  judicieufe  de  cet  ouvrage  pofthume  de 
Rcnelon  „ -H réfute  quelques  principes’ qui  (ont 

contraires  à ceux  des  plus  grands  maîtres. 

ivi'l  Z rv.'.  'ù  ï‘:  •-•ftjTmf.'  v v-tp-rcc  n j 

LE  P.  SAPIN. 

" . i _ Y . - ' / " ■ 

Nous  devons  S trois  Jéfuites  des  obfervations 
relatives  à la  rhétorique  , qui  ne  font  pas  fans 
mérite.  £e  premier  eft  le  P.  Rapin  , dont 
rdllexions  fur  l’éloquence  offrent  des  jugemens 
fains  , des  idées  & des  .vues.  Ce  qu’il  dit,  en 
particulier  fur  les  caufes  de  la  décadence  de 
Pe’Ioquence  , eft  fort  judicieux  ; mais  dans  plu- 
fieurs  endro’ts , il  montre  plus  Ion  érudition  que 
la  juftelTe  de  fon  «(prit/.  \i  A □ 

mW,  ,ft  H no 

£a  manière  de  bien  ptnfer  dans  'lié*  outrages 
<Tejprit , par  le  P.  Bouhours  , offre-  auflf  beau- 
coup, penfées  plus  brillantes  que  fofidesi.  Il 
donne  fk  grands  éloges  ;à'  des  faillies  de  bel 
efprit , plutôt  qu’aux  vraies  produfliorts  du  géôie^ 
Swr  un  grand  nombre  d’exemples  qu’il-  ràppofrtd , 
.il  {te  contente  de  dire  qü’ifS  plaifertt  j farts  ^ridn* 
trer  pourquoi  ils  plâifent.  Soti  ftylt , qttoiqc’élé- 
gâM  v 'ffthrrqtfe  de  naturel  & ‘ de  puf  été.' Malgré 
ces  défauts' , *1  faut’,  avouer  qu’â  -a  une  telle 
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* 

abondance  de  penfées  & de  remarques  ingé-»- 
nieufcs , que  ces  dialogues  offrent  une  leéturq 
agréable  & inftruftive. 

LE  P.  BUFF1ER. 

Le  P.  Buffier , confrère  de  Rapin  & de  Bon - 
hours , a donné  une  forme  moins  agréable,  mais 
plus,  folide  , à fort  Traité  philosophique  & pratique 
(le  V éloquence  : il  y a des  paradoxes  dans  cet 
ouvrage  ; mais  il  y a suffi  des  réflexions  trè> 
juftes.  11  fait  confirter  l’éloquence  uniquement 
dans  le  talent  de  faire  fur  Famé  des  autres  , par 

n du  fen tintent 
près  la  meme  . 
M . d’ Alcmbert. 

G a m a; ch  e.:  ••  V\rv 

On  trouve  de  la:  profondeur  & de  la  fineffi? 
dans  les  agrémens  du  langage  , réduit  à fes  pria 
cipes  , par  dd  Gamachc.  Ses  réglés  font  ingé- 
nieufes  & fes  exemples  agréables  ; on;  a appelé 
fon  livre  le  diftionnaire  des  penfées  fines,  parce 
qu  il  y en  a beaucoup  de  ce  genre  , & qu’il 
peut  fervir  à en  faire  naître;  maisces  traits  déliés 
ne  font  que  trop -commun?  aujourd’hui  î>k)in  de 
nous  donner  le  moyen  de  faire  up  amas  de 
fleurs  , fous  lesquelles,  le  goût  fe  perd  , il  faudroit 
plutôt  nous  apprendre  l'art  d’être  Amples. 


l’ufage  de  la  parole  , l’impreflio 
jjue  nous  éprouvons  : c’efl  à peu 
définition  qu’en  adonnée  enfuite 


4 W)d 

foi 


Z?«  Rhéteurs  Tranccis. 


M I .1  I O g 

G I B E R T. 


Zjl,.L  ’VAl.'il'i  ^ .'U  S#TV»t  »-i’0  Tl ijj-jf)  .» 

ï.a  rhétorique  de  Gibcrt  eft  un  dps:  meilleurs 
ouvrages. que  nous  ayons  fur  ly  bel  de  per- 
fuader  & de  convaincre.  C’elt  lui  rendre  juftice  ,, 
que  de  reconnaître  qu’il  poflede  Arijlott , Hermo- 
gtne , Quintilien  ; que  les  principes  de  ces  grands 
maîtres  font  bien  expliqués  dans  fonliyre*  & qu’il 
* beaucoup  de  dialeâique  ! Mais  on  remarque 
dans  fon  ouvrage  quelques  endroits  obfcurs  r 
& cette  obfcurité  vient  du  ftyle  qui  eft  embar-t 
raflé,  peu  châtié,  pour  ne  pas  dire  dur.  Il  eft 
vrai  qu’il  fe  propofe  feulement  d’in  ft ru  ire  : mai* 
le  genre  dida&ique  a fes  grâces  particulières.  Ori 
pardonne  encore  moins  à l’auteur  de  Citer  des 
vers  de*  college , qui  doivent  mourir  dans  les  lieux 
où  ils'  font  nés.  Les  exemples  font  ea..  général 
bien  choifis-it  bien-  éclaircis  $ mais  ils’ea.tçouvq 
quelques-uns  d’un  très-mauvais  goût,  «h 

Qu  a encore  de;.  Gibcrt  le»  jugemens  de^ 
favans  fur  les  auteurs  qui  ont  traité  d|  ,lat  ik&j 
torique  , 3*0/.  Ce  livçe  eft  d’autant  plus 
qu’on  .peut  le  regarder,  en  qyelqq^  ifrççp* 
comme  uni  corps  de  rhétorique , à caufe  du  granx| 
nombre  de  réglés*  de , principes  & de  réflexâoûç 
fcr  ceç  art  «font  il  eft rempli,  {!.  y ...  jjuijriaTjc'l 


Ai  yv.  nvti  • 
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R O L L I N. 

i h ;■!  P.  ,•  :• 

L’auteur  du  Traité  des  études  excelle  dans  les" 
parties  qui  manquent  à Gibert.  On  fait  quelle, 
fécond  volume  de  fon  ouvrage  eft  confacré  h 
la  rhétorique.  Il  peint  agréablement  fes  penféesjl 
fon  ftyfe  eft  vif  & élégant,  mais  il  *y  a peu 
d’ordre  dans  fon  traité,  & fes  fréquentes  cbntra- 
diélions  font  de  la  peine  à des  lecteurs  attentifs. 
Après  qu'on  a lu  un  certain  nombre  de  pages 
rout  vous  échappe;  on  fait  feulement  que  4’auteufc 
a dit  des  chofes  ingénieufes  & a fou  vent  parlé» 
en  orateur:  on  ne  peut  prefque  rien  réduire  è» 
principes.  ' . ..  . : >r,|  -ù  K ôp  L il 


. X E 


P.  GAICttlfît 

■ -•  «motr.  u ...  .3  pçtnybv.'j 

Il  y a peu  de  livres  écrier  avec- pins,  de-pré* 
cifton  que  les  maximes  fur  U minifieredaLtthaire  t> 
par  lé  P.  Gaichitr , de  l'Oratoire.  Illeroit  difficile, 
de  raffembler  en  moins  de  mots  & avec  autarm 
de  goût  & .de  difeemement,  tout  ce  qui  ferr  i 
bien  faire  concoure  l’art,  de  prêcher.  Un  ouvrage 
(i  bien  digéré  , & dont  tontes  lès  parties  tiennent 
k un  fil  prefque  imperceptible fuppofe  la  médi- 
tation la  plus  profonde , la  plus  parfaite  con- 
noiflànce  des  vraies  beautés  de  l’éloquence,  & 
l'attention  la  plus  férieu-fe  aux  principes  & aux. 
conféquences  qui  en  réfultent  j rien  n’y  fent  U 
fécherefle  didaftique  : le  ftyle  eft  toujours  plei* 


io±  Des  Rhéteurs  T r an  cois, 

d’agrémens  & de  nobleîïe.  Uii  grand  éloge  de 
ces  maximes,  c’eft  qu’on  des  attribua  au  célébré 
MaJJillon. 

L’a.rt  de.prêcher  du  P.  de  Foix , Jéfiütfc,  & 

V éloquence  chrétienne  du  P.  Gtbert,  dè  Jÿ  tti'êrtaé* 
compagnie , quoique  fort  inferieurs  à l’ouvrage 
dont  pous  venons  de  parler  * ne  font  pas  fan? 
mérite. 

iùi-y.iJQi  snril  • >5  Wib  eaiidfcà 

S A I N T - P I E R R E.  a 

H ' -Jf  « 1 “ * J “ 

f Les  obfervations  pour  rendre  les  fermons  qtjjeçn 
par  l’abbé  de  Saint-Pierre , n’ont  prefque  rien,  qpt, 
relfemble  aux  autres  ouvrages  fur  l’éloquence  àcj 
la  chaire.  C’eft  un  écrit  lyftématique  où.  avec. 

, c kt>  - ■ -j'  - ; *JJl  y ! 

de  fort  bonnes  idees  , on  en  trouve  de  fiBgq-- 
lieres.  Il  exclut  de  la  chaire  les  difcours  où  l’on 
ne  traiteroit  qué  des  rriyfteres , & où  Pon  ne 
parleroit  que  de  la  vérité  de  la  religion,  U cbn- 
vient  de  l’ipiportance  des  fermons;!! -vêtit  qii’ond 
y affilié  , & il  recommande  cette  pratique*  maüt 
il  youdrpi?  que  dans  fon  difcours  on  eût  pouc'l 
but  unique  de  diminuer  le  nombre  des  injuftices  ;d 
Sc  d’augmenter  le  nombre  des  aftes  de  bienfait) 
fance  de  la  plus  grande  partie  des  auditeurs^  il  v 
traite  tout  le  refie  de  vérités  fpéculatiyes,iH;rjTa5 
L’abbé  Çoytr , dans  ion  livre  fur  la  prédi- 
cation  , va  encore  plus  loin  ; il  veut  prouver  qu# 
les  fermons  font  inutiles.  , 3 jj 
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MALLET. 


vvZtf  principe,  pour  la  lf  lecture  des  orateurs , 
A Y EJfaifur  les  bim fiances  oratoires , renfermenr 
Us  principes  des  grands  maîtres  , expofés  avec 
netteté  & avec  agrément.  Ce  littérateur  philo- 
fophe  croyoit  qu’en  matière  de  goût  les  opinions 
établies  depuis  long- temps  font  toujours  préfé- 
rables aux  lingularnés  de  aux  préftiges  de  la 
nouveauté } on  ne  peut  en  général  contefter  cette 
maxime,  pourvu  qu’une  fupefftition  aveugle  n’en 
Hiit’  point  le  fruit.  La  diétion  de  l’abbé  Mallet  eft 
correcte,  facile  oc  nombreufe.  On  peut  lui  re- 
prochet  d'avoir  quelquefois  traité  des  queftions 

inmèl*1  ‘J  ' Vr  , h ^T; 

fio'I  iio  ■ 

no'liki  BATTEUX,^,;, 

aérijlbte  , d ans  fa  poe'tique,  avoit  réduit  le 
buo  djB  la  poéfie  l’imitation  de  la  nature.  Le 
Batrwt/Ara  développé  & étendu  ce  principe,  &' 
l’a.  appliqué  avec  bediicoup  de  juflcffè fbus  les 
bpaux  arts.  C’eft  de  cette  idée  primitive  qu’il 
tire  les  réglés  dë  la  poéfie  & de  l’éloquence.  Ort 
voudront  qu’il  eût  mieux  expliqué  ce  qu’on  doit 
entendre  pat  belle  nature. 

-Le  cours  des  belles  lettres  ■n’éft  que  le  dévelop- 
pement des  beaux  arts  réduits  a un  même  prin- 
cipe. le  cours  embr^fle  kfs  béllës-lettfès  fran- 
çoifes,  latines  & grecques-,  & pour  former  pitre' 
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sûrement  le  goût  des  jeunes  gens  j l’auteur  fait 
la  compataifon  des  pièces  de  rhême  genre  dans 
les  trois  langues.  11  commence  par  établir  des 
principes  clairs  fur  chaque  genré'  de  littérature  ; 
enfuire  il  inculque  ces  principes  par  une  appli- 
cation fuivie  à des  exemples  fenfibles.  Le  ftyle 
effen  général  pur,  clair  & même  élégant , mais  il 
eft  un  peu  diffus , & il  y régné  un  certain  tonde 
métaphyfique  qui  y répand  un  peu  de  féche- 
’reffe. 


l'U 


Xl 


GUÉRET  BT  MERVILLE. 


Guéret  dorirfe  dé  Forts  bons  préceptes  dans 
Tes  entretiens  fur  ^éloquence  de  la  chaire  & du 
barreau;  mais  fes  réflexions  ne  font  pas  toujours 
judicieuses. 

Dans  les  réglés  pour  former  un  Avocat  , 
Mcrvilîe  entre  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  doit 
compofer  un  bon  plaidoyer  , & des  talcns  exté- 
rieurs de  l’Avocat.  Son  ouvrage  cfl  en  forme  de 
maximes  » & il  y en  a peu  qui  ne  foient  folides 
& judicieutes.  Un  peu'plus  de  précifion  , & dans 
quelques-unes  un  peu  plus  de  clarté,  n'y  euffent 

• • 1 ■ ■ i " ? J.t  t,  ; 

pas  nui. 

MM.  CAMUS , GIN  ET  FÀLCONEÏ.  - 

/ • - 

Les  lettres  fur  la  profeflion  d’Avocat  paf 
M.  Camus , font  très -propres  à former  ceux 
qui  fe  deftinent  au  barréhu.  L’érudjtion  , la 
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jugement,  le  goût,  cara&érifent  çet  ouvrage. 
M.  Camus  y favant  auffi  profond  que  modefte, 
donne,  comme  d 'dgucjfleau,  des  leçons  qu’il  a 
fu  mettre  en  pratique. 

Le  traité  de  l’éloquence  du  barreau  par 
M-  Gin , offre  quelques  vues  nouvelles  & des 
réflexions  judicieufes.  Il  donne  une  idée  jufte  de 
la  véritable  éloquence  du  barreau  8c  de  la  per- 
fection dont  elle  eft  fufceptible. 

On  trouve  dans  l’effai  fur  le  barreau  Grec , 
Romain  & François , par  M.  Falconct  , une 
galerie  dé  portraits  peints  avec  des  couleur* 
vives  8c  agréables.  L’auteur  examine  les  caufes 
du  peu  de  progrès  que  l’éloquence  franjoife  2 
faits  au  barreau  , & cette  partie  de  fon  ouvrage 
nous  paroît  être  aufïï  neuve  que  folide. 

’".,v  M'.  '-'V'Âbbt  ■ DE  BESPLA  SMi 

b it;p  ît;oi  ub  n(  f.-tco  rnoa  , , 

, Sjopefl’ai  fur  l’éloquence  de  la  chaire , malgré 

quejqnep  ,idées  qye  le  vrai  goût  ne  peut  adopter, 

. eft:  V»î4çE  ouvrages  les  plus  inllruCtifs  qui  aient 
paW;iurtIçpttfc  matière»  On  y trouve  des  obfer- 
vsttions.  qui  fuppofent  une  étude  approfondie  des 
Auteurs  facrés  & profanes  qui  fe  font  diftingués 
dans  la  carrière  de  l’éloquence.  Il  ne  tient  qu’à 
M.  de  Befplas  d’y  marcher  lui-même  avec  gloire, 
à.pqqpgejr  par  les  deux  difeours  qui  accompa- 
gnent,.f9fl  effai.  Son  ftyle  eit  noble , énergique 

Jfc  élégant , mais  quelquefois  peu  naturel. 

* ~ ^ * ' • ' - ✓ 
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M.  l'Abbé  M A U RT 


On  a reproché  à M.  l’abbé  Muxtry  x ainfl 
qu’à  M.  «le  Befpjcs  , d’avoir  employé  le  ftyle 
oratoire  dans  des  ouvrage?  didactiques.  Mais 
quelles  font  les  qualités  nécefiaires  à te  genre  ? 
La  clarté,,  la  méthode,  l’exa&itude , la  profon- 
deur.  Ces  qualités  excluent-elles  l’agrément,  la 
chaleur , l’énergie , &c.  ? A-  t-on  fait  un  reproche  a 
Cicéron  d'etre  éloquent,  en  parlant  de  l’éloquence  * 
à Longin  d'être  fublime,  en  traitant  du  fublime  > 


M.  l'abbé  Maury  a fu  réunir  dàps  fon  ài£- 
urs  fur  l’éloquence  de  la  chaire , la  lplidutf 
des  préceptes  aux  agrémens  du  lîyle^ 
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JP  ASIGAROLA,  Evêque  d’Afti , fut  un  des 
plus  célébrés  orateurs  dufeizicme  fiecle.  Il  a 
laide  plufieurs  ouvrages  fur  la  rhétorique.  La 
plus  eftimé  eft  intitulé  : Le  Prédicateur  ou  Dé- 
tnétrius  le  Phalérietl , réduit  à l’ufage  des  orateurs 
de  la  chaire.  Il  donne  d’abord  le  texte  de  l’aneieri 
rhéteur,  traduit  en  làtit^ auquel  il  joint  une 
paraphrafe  en  langue  italienne.  Cette  paraphrafe 
eft  fuivie  de  deux  fortes  d’explications  fort  amples* 
Les  unes  ont  Je  titre  de  Commentaires  > & les 
autres  celui  de  Dijfcrtatiçns  ou  de  Di/cours  ecclé- 
fiajliquts . Par  fes  Commentaires , il  éclaircit  de9 
traits  d’hiftoire  contenus  dans  l’original , il  ex-- 
plique  le  fens  de  l’auteur , il  en  confirme  les 
réglés , tantôt  par  des  raifonnemens,  5c  tantôt  par 
des  exemples.  L’objet  des  Difcours  eccléfiaftiques 
eft  de  développer  avec  plus  d’étendue  les  mêmes 
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De  quelques  Rhéteurs  Italiens  ; 
réglés,  & de  les  appliquer  plus  particulièrement 
à l’éloquence  facrée. 


l’éloquence 

BENI. 

Paul  Béni  eft  fur-tout  connu  par  le  courage 
gc  le  fuccès  avec  lequel  il  défendit  h Tajfe  contre 
PAcadémie  de  la  Crufça.  ] 

L’ouvrage  qui  le  met  au  rang  des  rhéteurs  eft 
regardé  par  quelques:  Critiques  comme  uri  com- 
mentaire fur  la  rhétorique  d 'Arijlotc  : on  y trouve 
une  grande  érudition , beaucoup  de  fagacité  & 
de  goût.  Cet  ouvrage  contient  bien  des  recheri 
ches , & l’auteur  n’y  1 aille  aucune  difficulté  fur 
la  rhétorique:  à'Arifiote  fans  l’expliquer  ^ foie 
qu’elle  vienne  du  texte  ou  du  fond  des  chofes.  < : 

» -j r«  .*>  ' --'y  Z f>lJf  J ?ÎOt ît  '/ti'ïtj 

....  iV.;  (m'p  9*tlh  ’Uoq 

Auguflin  Valerio  r Evêque  de  Vérotitie  & Café 
dînai,  a laiffé  une  rhétorique  eccléfiafttqué:ditffëe 
i n trois  livres.  Le  premier  contient  d’éxcêBêhîé# 
obfervations  fur  le  but  de  l’éloquente  dé  laéîtaiVé 
fc  fur  les  études  dé  l’orateur  facré.  Les  nrtJUVe- 
vnens  & les  paffions  font  la  matière  du  fécond 
livre.  Il  y établit  que  la  fource-  derrtOtfs-  les 
ons  mouvemens  dans  le  difeours  y nepéilvené 
êïre  que  l’amonr  de-  Dieu  , l'amour  " réglé  !de 
fc  -même  & Pamour  du  prochain.  "Sét^obftif^ 
valions  annoncent  ";  qu’iL  connoifToit  le-'  ctfeue 
humain  autant  que  les  ouvrages  à! ,4rijlcle*)  dé 


Ahglàis , ÈJpagnols  , &c.  glt 

Cicéron  & de  S,  Augufiin  , dont  il  explique  |a 
docirine.  Dans  le  troifieme  livre  , il  traite  dé 
1 élocution.  V alerio  n’a  rien  oublié  de  ce  qi  i 
peut  fervir  à former  un  parfait  orareur.  Qn 
trouve  dans  fon  traité  beaucoup  d’ordre  , de 
f récifion  & de  clarté,  i 

LE  P.  B A R T 0 t*I, 

r .n  -;ft 

Le  P.  Battoli  a été  un  des  meilleurs  écrivains 
qüe  les  Jéfuites  aient  eus  en  Italie.  Son  ouvrage  ' 
intitulé  VHomme  de  lettres  , eft  rempli  d’érudi- 
tion».  de  critique  & de  préceptes.  Tous  ces 
objets  _s’ÿ  trouvent  fondus  & mêlés  fenfemble' 
avec  beaucoup  d’art.  Leftyle  en  eft  vif, 
pittorefqu*.  iL1  Auteur. dis>qulil’lfa  écrif-da hs  lés 
deux  mois  les  plus  chauds  de  l'année  , & on 
peut  dire  qu’il  fe  reftèrit  de  l’ardeur  de  la  faifon. 
il  a divifé  Jbn  jiyre  en  deux  parties  *<Ja  première 
images  de  la  fcience  & dès  défa- 
l’ignorance»  Lfc  fécondé  préfente  un 
i yé%-bien  fait:  des  .-vices  des  gens  de 
1 etr r çsr , 1*9  b j et  du-  P.  Bartholi  dans  cette  partie 
eft  dfc  ranger  1#  gloire  des  lettres  / flétrie  par 
le4  calomnies  de.  ceux  qui  les  négligent  , & 
pas- l’opprobre  de  ceuaiqui  les  cultivenr. 

• L’ouvrage  du  P i.  Bartfiofi  n’eft  pas  fans  dé- 
fauts.; Qn  y reprend  le  coloris  poétique,  fubf* 
titué  fouvent  à celui  de  la  profe  y le  mélange 
du  facré  avec,  le  profane yi&  les.  comparaiion» 

Q q <j 


Oi§itized  by  Google 


6 1 z De  quelques  Rhéteurs  Italiens; 
trop  multipliées.'  Entraîné  par  le  goût  cjtiî 
régnoit  de  fan  eempsën  Italie  , il  n’a' pas  tou- 
jours fu  éviter  les  défauts  qu’il  condarimôit  lui- 
même -à 'fi  jufie  titre.  -1  ’ <1  icq  ri'nr 

■ '■  ' <-  1 *'  • . v;t  •tu’.v  üù  3truU' 

P L AT  IN  A;  ? xl’ju  ai,. 

| # : •;  ■■  t>-o  i a v,.}  aL, 

Le  P.  Platina  tiendroit  un  rang  dülingué 
parmi  les  orateurs  Italiens  , s’il  avait  laiiïë  un 
plus  grand  nombre  d’ouvrages  d’éloquence.  Dans 
La  Rhétorique,  non-feulement  il  a développé  avec 
beaucoup  de  clarté  & de  profondeur  les  pré- 
ceptes des  plus  grands  ipaîrres  ; mais  il  en  a fait 
voir  en  quelque  forte  ia  pratique  dans  les  dif- 
cours  de  Cicéron  , & dans  les  fernabtjs'i  de 
Segneri.  Ces  analyfes  font  bien  propres  à former 
le  goût , & à faire  fetitir  que  les  préceptes  ne 
font  point  arbitraires ,ÿ‘s  mais  qu’ils  fonc- fondés 
dans  la  raifon  &:dans  l’expérience. > ^ -elij'r.tp 

Le  P.  Serf  a Capucin , a donné  un  excel- 
lent iabrégé  de  la  rhétorique  de  PlatineL  ?Qn 
lui  doit  aufli  plufieurs  autres- ouvrages  fur  ^'élo- 
quence, <}ui  font  eftimés  & qui  méritent ;4e 
l’être,  d .i<  a-jp  .»Ijî  ; ncé'j  ivoR'b'v.u  6 
.!.£üp . fM)  : j , cousa’.q.ïffii'î  , enoiRsq  «il 

M.  TAbbi  BETTINELLI. 

A l’exemple  de  Ciccrcn  & de  Long  in  ,,  ) M. 
Eettinclu  le  montre  éloquent  & philolbphe  d.ms 


Dig 


jirglois-%  Ffpagaoh  , &c.  6 1) 

fon  EJfai  fur  V Eloquence  (i).  Il  ne  s’arrête  point 
à donner,  les  réglés  connues  fur  la  compofition 
& le  ftyle  d’un  ouvrage  oratoire  ; mais  il  exa- 
mine par  quels  refforts  lin  dilcours  peut  pro- 
duire de  grands  effets  fur  l’efprit  & le  cœur 
de  ceux  qui  l’entendent.  Son  objet  eft  fur-tout 
de  faire  connoître  le  caraâere  des  pallions  & 
l’ufage  que  l’orateur  doit  en  faire,  -,  cet  eflai 
réunit  1^  profondeur  k l’agrément.  Des  vues 
neuves  , des  obfervations  , pleines  de  goût  & 
de  philofophie , y fpnt  expofées  avec  beaucoup 
de  clarté , d’dlégance  & de  chaLeur*  , 

M.  VIU  A. 


>iü  <ul  ii 


■J  L' 


,i:f  ryr-*  P‘i  1 - 


J M.  Villa,  dan*  fes  leçons  fur  l’éloqocnce  (a), 
'traite  moins  de  l’art  de  l’orateur  que  de  l’élo- 
quence proprement  dite.  Il  examine  en  quoi 
elle  tonfifte  , quelles  font  fes  fources  ,j  & ce 
qu’elle  peut  devoir -à  l'art.  Il  offre  enfuite  un 
tableau  rapide  des  progrès  de  l’éloquence,  chez' 
;Ie!s  Osées  & les  Romains , 8c  recherche  les 
cauf»  qui  ont  contribué  k Ça.  décadence.  Dans 
les  leçons fu ivan tes, <il.  traite  des  qualités  propres 
à un  difeours  éloquent,  telles  que  le  fublime, 
les  pallions  , l’imagination  , 8c  des  qualités 
.1  J J 1 r\  1 j i 31  Û 3 " 'i'  ’ 1 


' (i)  Opçrç.deir  Ab.  Eettinelli,  t.  8.  (Ven.  1782.  ) 
(2J  Pavie,  l77a,  I vol.  io-8.  \ 
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:pi n'fvïè^;  ai  tptrrdifcaursi  err  gCR-hal  p ‘comme  la 
..vérité  >■  la J clarté  , leconohée1;.1  la  -variété  ,‘&c, 
•Uojjvrage  de  M . FiHaett  clair  & précis fans 
avoir  une  forme  feche  &.  didaétique,  1 s r ' ■ 

*-  f»  r.  ) •••  / ;>■  . •?*  • * *'!»  .j'  tvv*i 

M B ECCARIA, 

i i Cet  écrivain  célébré  , qui  a défendu  avec  tant 
de  chaleur  & de  fuccès  la  caufe  de  l’humanité  , 
.dans  fon  Traité  des  délits  & des  peines  , a 
donné  des  recherches  fur  le  ftyle.  Quoique  ces 
matières  foient  fort  étrangères  l’une  à’  l'autre  , il 
a montré  aùtant  d’efprir,  de  profondeur  & de 
véritable  philofophie  dans  le  fécond  ouvrage  que 
dans  le  premier^  ;^3up  yyr, 

«On  3 quelquefois  eu  raifon  , ditM.  Beccaria. 
dans  fa  préface  yr  dfc  réclamer  contre  des  réglés 
inutiles  yjqui  > loin  d’élever  & d’animer  l’efprit  , 
ne  faifoient  que  reflàrrer  là  carrière  dans  des 
bornes  plus  étroites  , ralentir  fon  effor  , & 
amortir  fon  énergie  naturelle.  Ces  réglés  con^ 
liftent  le  plus  fouvent  à réduire  à certains  chefs 
les  beautés  decouvertes  par  les  maîtres  de  B» rf; 
tandis  quelles  auroient  dû  plutôt  être  des  ob- 
fervatiohs  püremenr  générales  fur  là  minière 
-dont  ils  y font  arrivés.  An  lien  de  chèrèhfer  dah’s 
le  fond  de  notre  «tour  quelles  combmaiforis 
d’idées  , d’images  p de  fentimens  , de  fenfatiobs 
lé  réveillent  & l’excitent  , & quelles  font  eèlles 
qui  1$  biffent  infenfible  & indifférent,  on  s’efl 


Anglais  , Efpagnols  , &c.  6 iç 

contenté  de  tenir  , pour  iainfi  dire. , regiflre  de 
celles  que  les  grands  maîtres  ont  employées, 
comme  s’ils  les  avoient . toutes  employées,  ou 


comme  fi  celles  qu’ils  ont  découvertes  étoient 
le  modèle  unique  de  toutes  les  autres.  On  n’a 
pas  recherché  ce  que  tant  de  maniérés  diverfès 
de  donner!  du  plaifir  , avoient  de  commun 
entr’elles  pour  produire  fur  les  efprits  ce  fré- 
miflèment  intérieur  & toujours  le  nlême , cette 
ienfation.délicieufe  & toujours  nouvelle  »».  Voilà 
ce  que  M»  Beccaria  an  fait  avec  fuccès  en 
traitant  du  ftyle.  On  regrette  qu’il  n’ait  écrit 
que  pour  les  perfonnes  qui  font,  accoutu- 
mées à parcourir  avec  quelque  • confiance  & 
quelqu’aâicité  une  férié-  allez  longue  d’idées. 
Son  ouvtage  parole  quelquefois  obfcur  au  com- 
mun dés  lecteurs  mais  cette  dbfcurité  naît  du 
défaut)  d’exemples  8 c de  développement.)  . 


**•  ' M.  DEMINA. 

-noa  «alaai  .3Tiyiulj;n  5'jj^nvj  tu  I *,t*  j: 

' ; Les  traités  particuliers  de  poéfie,  d’éloquence 
ficd’hiôoire  , quelqu’utiles  qu’ils  fbient , peuvent 
faire  embrafTer  des  genres  pour  lefquels  on  n’a 
pas  de  difpofmons^naturelles.  Il  eft  d’ailleurs  des 
. ouvrages  qui  n’appartiennent  pas  directement  a 
Ja  claffe  des,  poètes  , des  orateurs  ou  des  htfto- 
riens  j il  en  eü  d’autres  qui  traitent  des  fujets 
poétiques,  hiftoriques  ou  oratoires,  fans  ob- 
ierver  les  réglés  ordinaires  de  ces  trois  genres. 

' Qqi» 
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Ces.,  Gpnfidcî rations  ont  epgagénM..  i Dvnirm  t à 

écrire, en  général  fur, d'are  de  faire  deï  livrés,, 

& à tafiemhjer  les  réglés  qui  fort  communes 

aux  difilrens  genres,  de  littérature.  : Sa . Bibliopea 

elt  divilés  en  trois  parties,  jll  traite  dansla:pr&- 

mi«re  des  qualités  requifès  pour  former  un 

Auteur  ;;dans  la  fécondé,  de  ce  qu’tLdoit  ob- 

ferver  dans  la  compofition  d’un  ouvrage,;  & 

dan^  , la  derniere , de  ce  quîil  doit  faire  après 

avoir  terminé  fon  travail.  Oa> ne  peut  reprocher 

à M,  Denifia  d’avoir  enfeigné  un  art  qui  n’a 

déjà  fajt  que  trop  de  progrès.  Faire  fehtir  toutes 

les  difficultés  qu’ilçy  a à furmonter  pour  com- 

pofer  de  bons  .livres  donner  des  réglés  faciles 

pour  juger  de  leur  mérite  , c’eft  peut-être  le 

moyen,  le  plus  sûr  de  diminuer  le  nombreides 

tmfWfispléeâv^iosjj^pt.ié  élliiel  tî  -b  aanjjd  «b 

•>:>  , ..  «uh  .iUïjji  _•  w--;o.'uo  aï  5 b 

• M.  A S T O R E. 

tiü.i jasupo/?  i rJMiO  \.uoa  a 

M»  A flore , Avocat  & homme  de  lettres  dif- 
tingué  de  Naples , a publié  en  1783  un  ouvrage 
intitulé  la  Philofophie  de  P éloquence  , ou  i’Elo- 
quentic  de  la , raiflon  , a vol.  in-8°, , commençant 
.par  l’origine  des  langues  , & defeendant  jufqu’à 
mos  jours  t l’Auteur  examine  quelle  a-,  été  dans 
les  divers  temps  l’éloquence  de  presque  toutes 
. les  nations  ; quelles  ont  été  les  révolutions  non— 
feulement  de  l’éloquence  en  général  ; mais  de 
toutes  fes  difFéîentes  efpeces  quels . font  k* 


Anglais,  , E JÿAgnoh  , jfi’afV  617 
fyfhKnes.qufc'lnous  ont  las/ics  fur  l’cloqiience  les 
plus- icédeb  rca  écrivains  anciens  & modernes;  11 
ajoute  à ces- leclierches'».  qui  forment  un  corps 
d’hiftoire  critique  de  d'éloquence  , d’autres  re- 
cherches beaucoup  ! plus  importantes  fur  les  vrais 
principes  de  l’éloquence  même  , fur  fes  fources , 
fur  les  caraâeres-  qui  diftinguent  la  bonne  de 
la  faulfe  , > fur  la  maniéré  de  l’enfeigner  ',  &c. 
Toutes  ices  matières  font  traitées  avec  beaucoup 
d’érudition  , de;  critique-  & de  goût.  Entre  les 
chapitres  de  cet  ouvrage  ; bien  fupérieur  à la 
plupart  des  rhétoriques  connues  , on  doit  re- 
marquer le  huitième  de  la.  première  partie  .,  où 
l’Auteur  rapporte  a l’examen  phi'ofephique 
l’axiome  v Poèta  nafcitur  J crjtor  fit.  ’ [-lie  cha- 
pitre quatrième  de  la.  cinquième  partie * qui  traite 
des  fignes  de  la  faufile  éloquence , Sc  le  chap^I 
de  la  cinquiefnç  partie  du  fécond  volume , qui 
a pour  objet  l’éloquence  du  filence. 


H/.  'V  .1.* 


• •)  lV:\>  .1.  -J ! ■’'•>>!  4 tsi 

B A C O N. 

■ 

Ce  grand  homme  a parlé  de  la  rhétorique 
dans  fan  traité  du  Progfis  des  Sciences . Il  exa- 
mine quelles  font  les  idées  & les  eonnoilTances 
des  hommes  fur  - cet  ' art  , A:  ce  qui  leur  manque 
pour  arriver  à la  p3rfection.  Si  quelque  chofe 
peut  ajouter  à la  gloire  d 'Ariftote  & de  Cicéron  , 
ce  font  les  éloges  que  leur  donne  l’illuflre  Chan- 
celier,. En  apoyastf  la  juftice  dçs  reproches  que 
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Platon  fai  foi  t aux  orateurs  on  aux  maîtres  de 
fomfiecle  , il  ne  convient  pas  que  l’art  même 
les  mérite , & qu’il  foit  femblable  à l’arc  des 
cuifiniers  , qui  gîte  * le  goût  naturel  des  mets 
les  plus  fains  , & qui  déguife  ou  rend  agréables 
les  plus  nuibbles.  11  avoue  que  l’art  oratoire 
parle  à l’imagination  , qu’on  en  abufe  pour  dé- 
guifer  la  vérité  , ou  pour  perfuader  le  mal  ; 
mais  il  foutient  que  l’imagination  & les  mou- 
vement font  d’un  grand  ufage  pour  la  morale  ; 
que'  l’abus  qu’on  fait  d’une  chofe  ne  la  rend 
pas  mauvaife  d’elle-même  ; qu’il  n’eft  point  éga- 
lement aifé  à l’orateur  d’orner  la  mauvaife  & 
la  bonne  caulè.  Celle-ci  eft  toujours  plus  aifée 
à défendre  \ & c’eft  pour  cela , comme  le  re- 
marque Bacon  , dans  Thucydide  , que  perfônne 
ne  crie  plus  contre  l’éloquence  que  cOuk  qui 
entreprennent  de  défendre  de  mauvailes  tâufes 
pout  ' rendre  inutiles  dans  leurs  adverfaires  des 
avantages  qu’ils  n’ont  pas  eux-mêmes,  mun 
'ai  l . • J etf.li  -jifoifitàl  • - 


BLAIR. 


,.v.b  srrrn 


M.  le  Docteur  Blair  n’eft  connu  eh  France 
que  comme  un  des  meilleurs  orateur*  dé  la 
chaire  Angloife.  Ses  leçons  fur  la  rhétorique 
fur  les  belles-lettres  (i)  annoncent  peut-être  plus 

. '-‘i  . ..j-.:.  . : -r  iuw:  >.  •>  r . -t..»  ?iw>>irot 

. ' - r 

(i)  2 vol.  in-4,  Londres^  1783.  r’i  r. 
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de  talent  y & il  feroic  à.  defirer  qu’on  en  enri- 
chit ijjulTi  notre  langue.'  M.  BIj.it  a fu  s appro- 
prier, les  maximes  & les  observations  des  plus 
grands  maîtres  , & il  en  rend  raifon  en  philo- 
fophe  qui  a médité  fur  les  principes  des  arts. 
On  trouve  de  la  métaphyfique  dans  fes  leçons; 
mais  elle  n’a  ni  oblcuriié  , ni  fécherefle. 

La  partie  de  fon  ouvrage  , où  il  cara&érife 
les  plas  célébrés  écrivains  Anglôis , n’eft  pas  une 
des  moins  intéreflântes.  Ses  jugemens  ont  paru 
féveres  ; mais  ils  font  diéfés  par  le  goût  & la 
ration  , ainft  que  par  la  plus  exadle  impartialité. 

M.  PRIESTLEY. 

r ?»•<»»  . . • . • * • ; « • • . * T.  } « 

_,,M.  Prieftley  , a qui  l’Europe  doit  , des  dé- 
couvertes Ci  préeieufes  dans  la  pbyfique  , ne 
s’eft  pas  borné  à cette  carrière.  Il  a parcouru 
avec  ftjccés  toutes  les  fciences.  Dans  la  politique 
comme  dans  l’éloquence  , dans  la  métaphyftque 
comme  dans  la  grammaire  , dans  la  théologie 
polémique  comme  dans  la  chaire  , dans  l’hiltoire 
comme  dans  l’éducation  3 il  brille  d’un  éclat 
prefqu’égal.^Un  mot  peindra  ce  génie  aâif.  On 
a dit  de  lui , que  pouf,  une  fcience  , il  faifoit 
un  livre  fur  elle  , & il  a voulu  apprendre  prefque 
tout.  L’univei  làlité  des  connoiflances  efl  prefque 
toujours  un  (igné  certain  qu’elles  ne  font  qu  en 
furface.  On  jugéroit  mal  du  Dofteur  Priejîley  * 
ft  on  l’appréçioit  par  cette  réglé. 
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■ :£e  Célébré '('avant  publia  en  1777  ,'à  Londres, 
un  cours  de  leçons  fur  l’art  oratoire  & l’art  de 
la  critique.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  d’ex- 
fellena  principes  & des  obfervations  judicieufès 
& piquantes. 
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HARRIS. 

.1  ■ loi  •:•<>  : 


^ j James  Harris  eft  un  écrivain  de  beaucoup  d’ef- 
Prw  » de.goût  & de  favoir.  Les  Anglois  lui  doi- 
vent leur  meilleure  grammaire  , intitulée  Hermès  , 
ou  Recherches  philo fophtques  fur  la  Grammaire 
univerfelle.  Nous  ne  dirons  pas  cependant,  comme 
plufieurs  critiques  de  fa  nation  , que  cet  ouvrage 
eft  le  modèle  le  plus  parfait  d’analyfe  qui  ait 
paru  depuis  Arijlote,  Harris  nous  paroît  très- 
inférieur  à Condïllac  & Gebelin.  On  a encore 
de  cet  Auteur  des  recherches  philofophiqûes , 
dans  lefquelles  il  traite  avec  beaucoup  de  goût 
de  critique  des  queftions  qui  appartiennent 
à 1 éloquence.  James  Harris  , pere  du  Ch.  fl^ris  t 
afiuellement  Ambafladeur  d’Angleterre  , en 
Hollande j étoit  Secrétaire  de  l’Echiquier.  11 
mourut  en  1780,  âgé  de  7x  ans. . 

fi  L A C W E L L.  fT  ni 

. . ! i/1 

Antoine  Blacwell  eft  un  des  meilleurs  (Criti- 
ques qu  ait  eus  l’Angleterre.  Son  introdu&ion 
aux  Auteurs  cladiques  contient  un  difeours  fur 
leur  mérite , des  réglés  pour  les  étudiçr  avec 


'Anglais  , Efpagnols  , €it 

fruit , & un  eflai  furj.la  nature  & l’ufage  des 
figures.  Il  régné  dans  cet  ouvrage  tant  de  goür, 
de  clarté  & de  précifion  , que  les  Anglois  le 
regardent^  comme  un  des  plus  propres  à former 
fefprit  des  jeunes  gens.  On  a encore  de  Blacuctl 
une  grammaire  latine  efiimée , 8e  quelques  dif- 
fcrtations  fur  l’éloquence  8c  le  fiyle  des  livres 
facrés.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  écrivain  avec 
Blacwell  , Ecofiois , connu  par  fes  recherches 
fur  la  vie  8c  les  ouvrages  â’Homere  , & -fes  mé- 
moires fur  la  Cour  d’Augufte. 

flrtî"  ■ •.  - >Ûî.v: 

FORDYCE  et  LANGHORNE.'  . 


1 

David  Fordyce  eft  connu  principalement  par 
fes  dialogues  fur  l’éducation  j Se  par  fon  traité 
de  philofophie  morale  , inféré  dans  Te  Prœceptyr. 
Il  fe  deftinoit  h Ja  chaire  , 8c  il  auroit  eu  le 
plus  grand  fuccès,  à en  juger  par  fon  Theodoriis 
ou  Dialogue  fur  Vart  de  prêcher.  Il  périt  dans 
un  naufragé  , fur  les  côtes  de  Hollande  v à la 
fleur  de  fon  âge. 

° . , 1 "j  V ’ Tl 

Jdhtt  Lan  g home  a raine  deux  volumes  de  fer- 


mons Se  uns  dîflèrtarion  fur  l’éloquence  de  la 
chaire.  Il  efl  du  nombre  des  écrivains  qui  n’ont 
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Louis 
lebres  a< 

d’éloquence  & d’érudition  \ aufii  parle-t-il  d’uni 
infinité  de  chofss  , 8c  il  en  parle  en  horopae  qpi 
penfe  & qui  s’exprime  noblement.  Il  produit 
fouvent  de  lui-même  : mais  il  donne  fouveni 
aufli  ce  qu’il  a lu  pour  des  inventions  nouvelles  , 
& quelquefois  fes  prétendues  découvertes  ne 
font  pas  heiireufes.  Ces  défauts  fe  font  fur-tqqC 
fentir  dans  fa  rhétorique  , divifée  en  trois  livres. 
Il  fuppofe  que  la  rhétorique  des  anciens  elt 
perdue  j & il  fe  repréfentp  lui-nxêrjie, ( comme 
un  homme  qui  s’efforce  de  relever  l’éloquqnc?,, 
en  donnant  de  nouvelles  réglés  ; tantôt  compte 
un  homme  qui  va  recueillir  quelques  j-efles!  cfos 
anciennes  rhétoriques,  de  la  même  manière  qq’on 
ramafierqic  les  ruines  d’un  grand  édiffoe.  pn  ne 
conçoit  pas  comment  ce  favant  Efpagnol  , 
répété  ce  qu’ont  dit  de  mieux  les  rhéteurs  Pi eqç 
& Latiqs , peut  fuppofer  que  leurs  ouvrages,  fqnt 

f^?:.niol.  ali  w.;q-  V3-/B  oui  iiof.  »v/up  «aivil 

LOU.IS  DE  G RE  NADE. 

la  Rhétorique  ecelèJi<xJUque  de  Louis  de  Çrayiâe 
n’eft  pas  le  moindre  de  fes  ouvrages.  Elle  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  préceptes  ppuçl’élor 
quence  chrétienne,  ôtpeut  fervir  en  même  temps. 


Vives  fut  un  des  hommes  les  plus  ce-* 
fon  fiecle.  Il  avoir  beaucoup  d'efpric 


1 


1 ( . . f ' 

Anglois  , Efpagnols  , &c.  6ij 

de  réglé  & de  modèle.  Tout  y eft  éclairci  & . 
expliqué  par  des  exemples  de  l’Ecriture  Sainte 
& des  Peres  de  l’Eglife  , bien  choifis  & re- 
cherchés avec  foin.  Là  rhétorique  de  Louis  de 
Grenade ; dit  un  critique  célébré , eft  également 
bien  conçue  8c  bien  exécutée.  Les  myfteres  de 
l'art  y font  découverts  8c  expofes  dans"  un  fi 
beau  jour  , que  l’on  peut  dire  que  la  deftinée  de 
l’éloquence  des  orateurs  évangéliques , a voulu 
qu’un  des  hommes  qui  l’a  portée  le  plusliaut, 

1 ait  aufli  enfeignée  lui-même. 

’ . . • • J . : •>  ■ '■  ’*  * " ’ *'  ' 

ERASME. 


Erafme  a compofé  fon  traité  du  Prédicateur 
ou  de  l'Orateur  évangélique  fur  le  modèle  de 
Qu  in  ci  lien  , & il  a voulu  faire , pour  l’éloquence 
de  lachàire,  ce  que  cet  ancien  rhéteur  avoir 
exécuté  pour  celle  dùl  barreau.  Il  a loin  des 
mœuri  comme  lui  ; il  prend  comme  lui  l’ora- 
teur , en  quelque  façon  , dès  le  berceau  ; il 
réglé  fa  conduite  & fes  études  -,  il  eft  de  même 
fort  diffus  ; il  marque  , à fon  exemple , les  bons 
livres  qu’on  doit  lire  avec  plus  de  foin.  Peut- 
être,  enfin  a-t-il  eu  , an fti  bien  que  Quintilien , 
cette  ambition  dont  il  le  blâme  , de  paroître 
auteur  de  fes  réglés  ; car  11  a profité  des  meilleurs 
maîtres  r il  donne  leufs  préceptes  ; il  les  donne 
fort  au  long , & néanmoins  il  cite  peu  les  Auteurs 
où  il  a puifé. 


J -,  M ‘ - V- 
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, Erafme  eft  le  premier  qui  ait  tScrit  fur  la  pré-» 
dication  après  S.  Auguftin.  Son  traité  eft  çrcore 
fupéricur  à la  plupart  des  ouvrages  qu’on  a donnés 
depuis  fur  cette  matière  , & a beaucoup  con- 
tribué à leurs  fuccès. 

V O S S I U S. 

, • ' 

Il  y a peu  de  rhéteurs  qui  aient  plus  écrit 
fur  les  préceptes  de  leur  art  , que  le  favant 
Gérard  VoU'ius.  Sa  rhétorique  abrégée  eft  urt 
des  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons  des 
modernes  fur  cette  matière.  Le.  but  de  l’Auteur 
eft  d’aider  ceux  qui  voudront  lire  Arijtote , 
Hermogcne  &:  les  autres  anciens  rhéteurs  , ou 
qui  voudraient  connoître  tous  ces  Auteurs,  fans 
avoir  la  peine  de  les  lire.  Les  inftitutions  ora- 
toires de  Vofjîus  font  un  des  ouvrages  les  plus 
complets  & les  plus  profonds  qu’on  ait  fur  la 
rhétorique.  Il  y a beaucoup  de  méthode , 
d’exaétitude  & de  critique  ; mais  il  eft  trop 
chargé  d’érudition.  11  fait  lui-même  l’aveu  ôc 
Jes  exeufes  de  fes  longueurs  ; ce  qui  prouve 
qu’elles  font  moins  l'effet  de  Ion  goût  particulier 
que  de  celui  de  fon  fiecle. 

Dans  fon  traité  fur  la  maniéré  d’imiter  les 
orateurs  auftï  bien  que  les  poètes  , Vofjîus  re- 
commande de  prendre  l’efprit  ôc  les  maniérés 
des  grands  modèles  que  nous  nous  propofor» 

dans 
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dans  l’éloquence  , plutôt  que  leurs  paroles  & 
leurs  ex  prenons. 

Le  traité  du  même  Auteur  touchant  la  nature 
de  la  rhétorique , & touchant  les  anciens  rhéteurs, 
eft  dans  le  goût  du  livre  de  Cicéron  , fur  les 
orateurs  illuftres.  Vojfius  y a trop  prodigué 
l’érudition  , fur-tout  dans  la  première  partie  , 
& on  y remarque  les  défauts  de  fe$  autres  ou- 
trages pofthumes. 


FIN. 
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A P P R O B A T I O N. 

J’ai  lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Carde  des  Sceaux 
un  Manulcrit  intitulé':  de  l'Eloquence  & des  Orateurs  an- 
ciens (j  modernes  , Oc.  Cet  ouvrage  ne  doit  pas,  être  con- 
fondu avec  cette  foule  de  traités  que  nous  avons  déjà  fur 
l’éloquence.  Dans  la  première  partie , l’Auteur  a raflerablé 
■rec  beaucoup  de  goût , de  précifton  & de  clarté  les 
préceptes  tk.  les  obfervations  des  plus  grands  maîtres.  La 
féconde  partie  offre  les  notices  raifonnees  des  Orateurs  an- 
ciens & modernes  , accompagnées  de  fragmens  choifis  : 
ceft  une  hiftoire  critique  de  i’cioquence  , & l’art  ora- 
toire réduit  en  exemples.  On  y remarque  par-tout  un«  faine 
critique,  une  exaâe  impartialité  & une  connoiffance  pro- 
fonde de  la  littérature  ancienne  & moderne.  Quoique 
1 Auteur  ait  eu  principalement  en  vue  l’utilité  de  la  jeu- 
fieffe , fon  ouvrage  eft  de  nature  à intéreffer  toutes  le* 
claffes  de  leéteurs.  A Paris , ce  10  Mars  1788.  CUIDI. 
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Le  • - * ■ t ■ * <•  % « 

OUÏS,  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  îe  de  Navarre  3 
A nos  âmes  & féaux  Confcilleb  , les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parle- 
”*nt.’  J'i.*“rcs  “**  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , grand  Confcjl . 
rrevoe  de  Paris , Baillils , Sénéchaux  , leurs  Lieutenants  Civils , & 
autres  nos  Juflicicrs  qu’il  appartiendra!  Salut.  Notre  amé  le  Sieur 
MïRisor  jeune  , Libraire  à Paris,  Nous  a fait  expolet  qu’il  délireroit 
Mire  imprimer  & donner  au  Public  un  Ouvrage  intitulé  : Ce  l'Eloquence 


e imprimer  & donner  au  Public  un  Ouvrage  iutiiuie  : ce  1 éloquence 
, des  Orateurs  anciens  (t  mo-ierttes  5 s'il  Nous  olaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  né-ccffaircs.  A c*s  causïs  , vhulant  favo- 
rablement traiter  l’Expofant,  Nous  lui  avons  permis  & pennettons  par 
ces . rüei.cxs  , de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  lois  que  bon 
lui  fcmblcra,  de  le  vendre , faire  vendre  & débiter  par  tout  notre 
Royaume  , pendant  le  temps  de  dix  années  confécutives , à compter 
de  1a  date  des  Préfentes.  Faifons  défenlcs  à tous  Imprimeurs  labrutres 
& autres  perfonnes  , de  quelque  qualité  condition  qu’elles  fuient , 
d en  introduire  d’imprclüon étrangère  dans  aucun  lieu  rie  nuire  o»c>i- 
far.ee  j comme  aulli  d’imprimer  ou  iairc  impiimcx , vendre , faire  ven- 
dre  . débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvra;;;  , fous  quelque  prétexte  que 
ce  puine  êtie , fans  la  pcimifïion  cxpiclle  & pat  écrit  duriit  Hxpofaut , 
fes  hoirs  ou  ayans  caufe  , à peine  de  taille  &.  de  confifcjtion  des  exem- 
plaires conirclai  s,  de  (ix  mil;;  livres  d'amende,  qui  11e  pourra  étr:  ira- 
«siée  , pour  la  picuiicis  fais  ; de  pareille  attitude  Sa  de  uéiiicawca  d’état 


I 


en  ta»  de  récidive  , Si  de  tou*  dépens , dommage?  8c  intérêt?,  eonfo*^ 
métncnr  i l’Arrêt  du  Confeil  du  jo  Août  1777,  concernant  le»  contre* 
façons.  A la  cbascf  que  ces  Pré-fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiftfe  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  8c  Libraires  de.  Pa- 
ris , dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  j que  l’impreffiou  dudit  Ou- 
vrage fera  faite  dans  notre  Royaume  & non  ailleurs  , en  beau  papier 
te  beaux  caractères  , conformément  aux  Règlement  de  W Librairie , 
à peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  i qu'avant  de  l’expofer  en 
vente  , ie  manuferit  qui  aura  fervi  de  copie  a l’imprelfion  dudit  Ou- 
vrage , fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Approbation  y aura  été  don- 
née , ès  mains  de  notre  très-cher  8c  féal  Chevalier  Garde  dei-Sceaux 
de  France,  le  ficur  Barïntin  ; qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique , un  dans  celle  de  notre 
Châtcaii  du  Louvre  , un  dans  celle  de  notre  très-cher  8c  féal  Chevalier 
Chancelier  de  France,  le  ficur  d»  MaUpzou  , 8c  un  dans  celle  dudit 
fleur  Barïntin  -,  le  tout  à peine  de  nullité  des  Prcfentcs.  Du  contenu 
defquelics  vous  mandons  8c  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  Ss 
fes  ayans-caufe  pleinement  8c  paifîblement , fans  fouiFrir  qu’il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu’à  la  copie  d«  , 

Préfemes , qui  fera  imprimée  tout  au  long  , au  commencement  ou 
i la  fin  dudit  Ouvrage  , foit  tenue  pour  dûment  lignifiée , 8c  qu’aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  âmes  8c  féaux  Confeillers  Secré- 
taires , foi  foit  ajoutée  comme  i l’original.  Commandons  au  premier 
notre  Fiuidicr  , ou  Sergent  fur  ce  requis , de  faire , pour  l’exécu- 
ion  d’icelles  , tous  actes  requis  8c  néccfiaires , fans  demander  autre 
pcrmiiüon , 8c  uonobftanr  clameur  de  Haro , Charte  Normande  , 8c  , 

Lctncs  à ce  contraires  : Car  tel  ist  Notre  plaisir.  Donné  à Paris , 
le  dix-feptieme  jour  du  mois  de  Décembre , l’an  de  grâce  mil  Cept  cent 
quatre  vingt-huit , 8c  de  notre  Régné  le  quinzième.  Par  le  Roi  en  fort 
Confeil.  Signé  LEBEGUE. 

Regtfiri  fur  le  Regiflre  XXIV . de  lu  Chambre  Royale  & Syndi* 
euie  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris,  N°.  141I  , fol.  iy  « 
conformément  aux  difpofitinns  énoncées  dans  le  préfent  Privilège  , & à la 
charge  de  remettre  à ladite  Chambre  les  neuf  exemplaires  preferits  par 
l'Atrèt  du  Confeil  du  lé  Avril  17S5.  A Paris,  le  17  Décembre  17 SI. 

KNAPEN,  Syndic. 
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